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ÉTUDE

SUB’LUCRÈC-E

Les documents que l’antiquité nous a transmis sur Lu-

crèce sont trop peu nombreux, trop vagues, et quelque-
fois trop suspects pour que l’on puisse maintenmt refaire
la biographie de ce grand poële. Nous savons seulement
qu’il naquit quatre-vingl-quinze ans avant Jésus-Christ, dans

une des familles les plus anciennes et les plus illustres de
Rome (si toutefoisil descendait rèellement,comme son nom
l’indique et comme on le suppose, de ce Spurius Lucrélius
qui fut l’un des fondateurs de la république); que sa vie
s’écoula loin des affaires, bien que sa naissance lui eût per-

mis d’aspirer aux plus hautes dignités; qu’il assista, con.

fondu dans les rangs des chevaliers, aux convulsions dans
lesquelles agonisait la liberté romaine; enfin qu’il mourut
icune (environ cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ) et.
d’une façon tragique. Les révélations que de hardis bio-a



                                                                     

W En”)!graphes ont cru pouvoir nous faire après seize cents ans
sur sa vie privée, sur sa personne, son caractère, sur son
prétendu voyage en Grèce, et même sur ses relations avec
Cicéron, n’ont pour fondement que des témoignages dou-

teux ou de simples conjectures.
Mais ce qui est hors de toute contestation, et ce qu’il est

bon de noter, c’est l’importance littéraire de cette époque,

dont on n’aurait, il faut en convenir, qu’une idée assez
inexacte si on la jugeait d’après le poème extraordinaire de
Lucrèce. Assurément ce poème étincelle de beautés du pre-

mier ordre, et nous tâcherons de les mettre en pleine lu-
mière; mais il porte un cachet d’arehaîsme qui pourrait
faire illusion sur sa date. Quel lecteur, en effet, n’a pas été

dès l’abord ou choqué, ou au contraire attiré, mais certai-

nement surpris par cette rudesse de forme, cette versifica-
tion abrupte, ces constructions incorrectes, par ces tâton-
nements visibles d’une puissante imagination qui cherche,
parfois sans la trouver, l’expression précise et la formule
scientifique? En voyant tant d’inexpérience apparente unie

à tant de force réelle dans une œuvre magnifique, on se sent
tenté d’en placer l’auteur parmi ces génies exceptionnels

qui, nés au sein de la barbarie, s’en dégagent et la domi-

nent parla sublimité de leurs conceptions, sans peuvoir
cependant se débarrasser complètement de la rouille héré-

ditaire. Telle est, du moins a ce qu’il nous semble, l’im-

pression dont il est difficile de se défendre à une première
lecture de Lucrèce, et il importe de la prévenir en rappe-
lant un fait d’ailleurs bien connu: la barbarie, au temps
de Lucrèce, pouvait bien être encore dans les mœurs(l’his-

toire des proscriptions est la pour l’attester), mais les intelli-
gences, dans l’aristocratie, étaient généralement cultivées;

ce que l’on eût pu reprocher alors aux Romains des classes
élevées, c’était moins la grossièreté que l’excès de ramus-



                                                                     

SUR “HERNIE. ’ vu
ment. Ko l’oublions pas: au milieu des effroyables calami-
tés que l’ambition et la rapacité des Romains déchaînaient

sur le momie, malgré les guerres civiles qui moissonnaient
alternativement l’élite de tous les partis, le mouvement im-

primé aux esprits un siècle auparavant par la conquête de
ln Grèce et l’étude de ses chefs-d’œuvre ne s’était pas ra-

lenti. Bien plus, on peut douter que les vingt ou trente der-
nières années de la république, cette ère de désordres, de

crimes et de désastres, aient cependant été.I moins fécondes

pour les lettres que le demi-siècle pacifique auquel Auguste
eut l’honneur, peu mérité peut-être, de donner son nom.

Ne parlons pas même de Cicéron, dont la gloire remplit,
mais dépasse d’une vingtaine d’années, cette courte période;

à côté de lui se pressaient A la tribune vingt orateurs, ses
maîtres, ses amis, ses émules, les llortensius, les Crassus,
les (lotta, les Sulpicius, les Cœlius; l’histoire véritable al-

lait mitre sous la plume de Salluste; César se délassait de
la guerre en imitant des questions de grammaire et déco-
chait de spirituelles épigrammes contre ses adversaires; la
poésie cherchait des voies nouvelles, et créait pour les Bo-
mains, quoique d’après des modèles grecs, avec Varron
d’Atax la satire morale, avec Catulle le genre lyrique. En
même temps augmentait le nombre de ces hommes que les
orages de la politique jetaient, dégoûtés de tant de misères

et de crimes, dans les voluptueuses retraites ou ils culti-
vaient en paix, coturne Atticus, la philosophie, les lettres,
la poésie, le beaux-arts; et ainsi se formait, au milieu des
tourmentes où la vieille société allait s’engloulir, une autre

société, asses indifférente, il faut l’avouer, aux périls de

l’Etat, mais ouverte aux nobles distractions de l’esprit,
toute prêteàse laisser séduire par les brillantes théories

qui venaient de la Grèce ou charmer par les beaux vers
que la muse latine commençait à bégayer.



                                                                     

un ÉTUDETels étaient les contemporains de Lucrèce; tel était en
particulier ce llemmius, auquel il dédia son livre. Bon ora-
teur, c’est Cicéron qui nous le dit, poète agréable, homme

de goût, il fuyait le travail, et recherchait avant tout dans
l’étude une occupation sans fatigue. Il faisait en sorte,
comme beaucoup de nobles Romains de ce temps, d’attirer

et de garder auprès de lui, dans sa maison, des hommes
de lettres, dans la conversation desquels il oubliait les sou-
cis de la politique et les ennuis du gouvernement z car
Memmius avait recherché et obtenu les honneurs. Néan-
moins il ne put jamais s’élever au delà de la préture. En.

royé comme gouverneur en Bithynie, il emmena avec lui
le poète Catulle, le grammairien Curtius Nicétas, et, dit-
on, Lucrèce lui-mème, avec lequel, selon une autre tradi-
tion tout aussi incertaine que la première, il s’était lié pen-

dant sa jeunesse à Athènes. De retour à Rome, il affronta le
forum, fut accusé par César, accusa à son tour de concus-
sion Gabinius, puis Rabirius Posthumus, que défendait Cie
céron, et se rendit redoutable par sa parole mordante. En-
fin, s’étant présenté au consulat, il échoua, et fut accusé de

brigue et condamné. ll se retira en Grèce, ou il mourut
quelques années plus tard. Mais ces derniers événements
sont postérieurs a la date présumée de la mort de Lucrèce;

lorsque celui-ci dédia son poème au noble personnage qu’il

devait immortaliser, Memmius se trouvait engagé dans la
a mêlée des partis: c’est du moins ce qui semble résulter de

ces vers qui terminent l’invocation: a Dans les troubles de
a ma patrie, m’estoil permis de chanter, et l’illustre Mem-
a mius manquera-t-il a la défense de l’État pour prêter l’o-

a teille à mes sons? a Selon une interprétation vraisem-
blable, ces vers contiennent une allusion aux fureurs de
Clodius et se rapportent à l’année 58 ou 57 avant Jésus-

Christ: indication précieuse, qui axe approximativement



                                                                     

son LUCRECB. ’ 1x
l cette époque la date de la composition du poème. Gitan; à
l’occasion qui y donna naissance, Lucrèce nous l’a fait con-

naître z il déclare en termes exprès, et à plusieurs reprises,

qu’il a entrepris ce long travail pour convertir son illustre
ami aux doctrines de la philosophie épicurienne, dont il
était admirateur enthousiaste.

liais comment l’était-il devenu? Par où cette molle doc-
trine de l’épicurisme, qui même chez le maître aboutissait

forcément à la glorification de la matière et à la négatiOn

detoute morale, put-elle trouver accès et faveur auprès
d’un esprit de la trempe de Lucrèce? Dirons-nous qu’il se

laissa prendre à la licence raisonnée que la théorie de la 7. V
volupté, dénaturée d’ailleurs par l’interprétation la plus

grossière, semblait accorder à ses sectateurs? On sait qu’en

effet la plupart des Romains qui allèrent grossir le troupeau
d’Épicure ne demandaient guère à cette commode philoso-

phie que la justification de la volupté : étranges disciples,
que le maître eût certainement désavoués, quoiqu’ils se

montrassent peut-être plus conséquents et plus résolus
que lui dans l’application de ses principes; mais il nous ré-
pugne d’admettre que le male et sévère génie de Lucrèce

ait pu être attiré par de si grossiers appâts. D’ordinaire les

voluptueux n’écrivent pas des livres pour se prouver à eux-

mémes qu’ils ont raison de suivre la pente naturelle. Lu-
crèce trouvait dans l’épicurisme d’autres attraits, et des

raisons plus sérieuses l’entrainèrent. Nous les trouvons ré-

sumées, ces raisons, dans un travail de M. Martha, l’une
les plus remarquables études qui aient été publiées sur

LucrèceI : a Dans cette doctrine, telle qu’on renseignait
c et qu’on la pratiquait alors, il n’y avait rien qui pût
I choquer un esprit délicat. L’école était respectée, le sou-

l Dt rlnopiratton polaque m: Lucrèce. (Revue contemporain.)
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x . - ITIIDIa venir de son fondateur toujours sent et honoré; les
a successeurs d’Épicure conservaient la parole du maître

l “avec une fidélité religieuse, les disciples étaient unis, et,

a au milieu de toutes les querelles qui, en Grèce, divisaient
a les écoles rivales, donnaient l’exemple de la plus parfaite

a concorde. Le système ne manquait ni de grandeur ni de
a prestige. cette morale, qui, alors, n’était pas encore dé-

a générée, et qui apprenait a se vaincre soi-mème, ase re-

q trancher“ les désirs frivoles, à combattre les terreurs de

a la superstition, semblait fortifier le courage et pouvait
a même tenter les âmes généreuses par l’attrait d’une cer- .

a taine austérité. Enfin la physique, qui livrait le monde au
a hasard et aux lois naturelles de la matière, qui reléguait
a les dieux loin de l’univers, et, sans nier absolument leur
a existence, niait du moins leur présence et leur interven-
« tion dans les affaires humaines, cette physique, à la fois

a simple et triste, devait convenir à un Romain que les
a malheurs de sa patrie avaient déjà préparé à l’impiétê,

a qui avait vu, pendant les guerres civile, la religion au
a service de tous les partis et de tous les crimes, les pré-
s sages les plus certains ne point empêcher le triomphe du
a plus fort, et les dieux, impuissants ou imbéciles, contem-
a pler sans colère, du haut de leur Capitole, le massacre
a des plus honnêtes gens. s

Oui, ce sont bien la les puissantes raisons, raisons de
sentiment, raisons de fait, pour ainsi dire, qui, fortifiant
l’épicurisme, donnèrent a ce système, si pauvre de logique,

l’avantage décisif de l’opportunité. Né en Grèce du drèves

Ioppement normal et nécessaire de la pensée humaine,
1’ épicurisme se présenta aux Romains comme une doctrine

de circonstance, parce qu’il répondait à une disposition qui,

sans être générale ni même commune chez eux (elle ne le

fut jamais), devenait cependant tous les jours moins rare



                                                                     

sua tocanes. * 4 a
depuis que leur activité commençait à se détourner des
affaires vers la spéculation : ils sentaient le besoin, éprou-
vaient le désir d’étudier,.de connaître la nature. Or, expli-

quer la nature, tant morale que physique, l’expliquer d’une
manière complète et satisfaisante, telle était précisément la

prétention de l’épicurisme : prétention, si l’on veut, chimé-

rique, mal fondée, ridicule même; mais qu’importait pour

le succès? il suffisait qu’elle fit illusion pour paraître lègi.
lime, et qu’elle parût légitime pour être acceptée d’enthou-

siasme; et c’est ce qui arriva. D’ailleurs, à tout prendre,
l’épicurisme, considéré comme point de départ d’une

investigation scientifique de l’univers, valait autant et
mieux pour les Romains que les autres systèmes philoso-
phiques de la Grèce, qui tous, gênés par l’insuffisance de

leurs méthodes, négligeaient d’observer la nature ou ne la

voyaient qu’à travers le prisme de leur métaphysique a
priori, tandis que l’épicurisme, faisant un dogme de l’infail-

libilité des sens, n’avait qu’à en appeler à leur témoignage

pour redresser ses propres erreurs. Par la, quelque rui-
neux que fussent d’ailleurs les fondements de sa morale et
de sa métaphysique, l’épicurisme était peubètre, pour

cette partie de la philosophie qui touche les principes des
sciences naturelles, la plus perfectible de toutes les doc-
trines de l’antiquité, et de plus il armait ses disciples de ce

levier tout-puissant qui, entre les mains des modernes, a
soulevé le monde, l’expérience! Lucrèce eut-il le sentiment

de cette supériorité partielle d’une doctrine si inférieure

pour tout le reste? il est permis d’en douter, d’autant plus
que son enthousiasme pour Épicure s’exprime par des hy-

perboles qui ne semblent susceptibles d’aucune restriction;
mais, s’il est vrai qu’il eût pu, comme philosophe, comme

penseur, choisir un guide plus sûr, on peut dire que, comme
interprète de la nature, son instinct ne l’a pas trompé.
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Et c’était l’essentiel. L’œuvre de Lucrèce était avant tout

et principalement. dans l’esprit de son auteur, une œuvre
scientifique : la poésie n’en est que l’ornement utile, mais

accessoire, et lui-mème a pris soin de nous en prévenir dans
une comparaison fameuse : c Comme ces médecins habiles,
a qui, pour engager les jeunes enfants à boire l’absinthe
a amère, dorent d’un miel pur les bords de la coupe, afin
a que leurs lèvres, séduites par cette donneur trompeuse,
a avalent sans défiance le noir breuvage, innocent artifice
c qui rend à leurs jeunes membres la vigueur de la santé :
c ainsi, le sujet que je traite étant trop sérieux pour ceux
a qui n’y ont pas réfléchi et rebutant pour le commun des

c des hommes, j’ai emprunté le langage des Muses, j’ai
c corrigé l’amertume de la philosophie avec le miel de la
c poésie l. a Ce poème est en réalité un traité de physique,

fait dans toutes les règles, avec exposition de méthode,
déclaration de principes, argumentation, réfutation de doc- .
trines adverses, divisions nettement tracées, paragraphes
distincts et renvoi de l’un à l’autre, emploi de fermes

techniques. La forme en est rigoureusement didactique :
rien n’interrompt le tissu serré duraisonnement, qu’anime

et que colore pourtant la plus vive, la plus forte imagina-
tion; aucun de ces épisodes que recherchent d’ordinaire
les poètes didactiques pour tempérer l’aridité du sujet,

sauf à les y rattacher comme ils pourront. Les morceaux
les plus brillants, tels que la description de la peste ou de
l’origine des arts chez les hommes, ne sont pas des hors-
d’œuvre : ils fout partie de l’exposition, développements

nécessaires de la pensée de l’auteur, qui resterait incom-

plète ou obscure si on les retranchait; on ne peut rien
retrancher au poème de Lucrèce, parce que tout y est

lassi.
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subordonné au but. Ce but est le plus beau que puisse se
proposer un philosophe : constituer la science sur la base
inébranlable de la certitude, et mettre une fois pour toutes
la raison. humaine en possession de la vérité; entreprise
immense que Lucrèce, dans sa confiance naïve, espère bien

mener seul à bonne fin; il lui suffira du secours de son
maître Épicure, qu’il divinise par métaphore, et auquel il

adresse, au commencement de chaque livre, une magni-
tique invocation. Avec une franchise qui l’honore, il recon-
naît qu’il n’a aucun titre a l’originalité; doctrine, méthode,

arguments, recueils de faits, il a trouvé tout dans les livres
de l’école épicurienne, et, n’eussions-nous pas son aveu,

l’on rencontre souvent dans son poème des détails qui sup-

posent une finesse d’analyse, une profondeur d’observation

dont les Romains furent toujours incapables : l’empreinte
du génie grec est là!

Mai-s voici le génie romain : il se manifeste par le carac-
tère pratique qu’il va donner à la spéculation. Autant que
nous pouvons en juger d’après les fragments d’Êpicure et

de ses disciples, ses doctrines ne se produisent guère en
Grèce que sous une forme abstraite qui devait en écarter
le public; l’usage de l’enseignement à deux degrés, qui
s’était perpétué sans doute dans l’école épicurienne comme

dans les autres, maintenait toujours l’antique séparation
établie par les premiers philosophes entre les initiés et les
profanes. Le Romain ne comprend pas ces distinctions. Il
commence par rejeter les subtilités qui répugnent à son
intelligence, moins vive que celle des Grecs; il simplifie les
systèmes, et souvent les dénature; il transforme les idées
qu’il adopte, et en fait autant de questions d’ordre social.
Ainsi va procéder Lucrèce. La doctrine une fois vérifiée,

admise, il ne la garde pas pour lui; il prétend y convertir
non-seulement son ami Memmius, mais l’univers entier,

’ I.



                                                                     

m “un:s’il le peut. C’est pour les Grecs que la philosophie a élevé

ces temples sereins d’où le sage voit d’un œil indifférent

ses semblables s’agiter dans les misères de la vie. Lucrèce
les connait aussi, mais il n’y a pas établi son séjour; il en

sort, comme un hiérophante qui s’avancerait sur le sacré

parvis pour révéler aux peuples les mystères du sanctuaire.
Bien plus, il s’attend à la contradiction, et il y est préparé.

Loin de s’en effrayer, il y puise une vigueur nouvelle z la
spéculation scientifique est pour lui presque un combat.
Pour assurer le triomphe de la vérité et dissiper les pré-
jugés qui le retardent. il ne redoute ni les ennuis de la dis-
cussion, ni les périls de la témérité philosophique.

liais d’où viennent ces préjugés? Comment l’erreur

a-t-elle pu les former, les répandre dans l’univers, les sou-

tenir, et les rendre si respectables, qu’il a fallu à Épicure

du courage pour les regarder en face, et toute la force de
son génie pour en démontrer le néant? Quelle est en un

mot cette puissance ennemie de la raison et du genre hu-
main? Lucrèce la nomme sans détour et dès les premiers

vers: c’est la religion. La religion, disons-nous, et non
pas, comme on traduit quelquefois, la superstition ou le
fanatisme. Lucrèce s’exprime avec une clarté qui ne laisse

aucune ombre sur sa pensée. Sans doute ce sont les excès
de la superstition, les folies sanglantes du fanatisme qui r
ont excité son indignation; mais c’est la religion qu’il
attaque, la religion qu’il prétend renverser. il ne s’en faut
pas étonner. Le paganisme, a l’époque où Lucrèce le prit à

partie, n’offrait plus qu’un pèle-mêle de fables issues des

origines les plus diverses, incohérentes, contradictoires,
obscurcies par les traditions mèmes auxquelles on devait

, leur conservation, modifiées, expliquées, embellies, tortu-
rées de mille manières par les poètes, les philosophes, les
prêtres, le vulgaire, et n’ayant plus ni sens religieux, ni

x
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application politique, ni utilité morale. C’est ce qu’avaient

senti, longtemps avant Lucrèce et chez les Grecs tout les
premiers, des hommes à vues supérieures, les Socrate, les
Euripide, les Evhémére, et bien d’autres. Ces objections
acquéraient plus de force encore a Rome, ou la mythologie,
importation étrangère, n’était soutenue ni par les souvenirs

historiques, ni par les arts, ni par une littérature nationale,
ni par ces mille convenances qui en faisaient pour les Grecs
une des premières et plus æsemielles conditions de la vie
publique et privée. Aussi quoi d’étonnant qu’un esprit

avide de vérité, écartant la trame légère de ces élégantes

fictions pour y chercher une explication rationnelle des
choses, une règle de conduite, des principes en un mot, et
n’y trouvant qu’un tissu d’ahsurditès, ait poussé ce fameux

cri de victoire : r La religion à son tour est foulée aux
c pieds, et sa défaite nous place dans le ciel il? r

ll est vrai que la chute du paganisme entralnait celle du
dogme de l’immortalité de “me, et l’on peut regretter,

nous le concevons, que cette sublime et féconde croyance
n’ait trouvé ni grâce devant Lucrèce, ni place dans le nou-

veau système qu’il édifiait. Pourtant qu’était-ce au fond que

l’immortalité païenne? Et d’aoord où la prendrons-nous?

Dans les écoles des philosophes, ou dans les temples? Les
philosophes n’enseignaient à cet égard rien de précis ni de

satisfaisant; Platon nlavait que de vagues espérances; les
stoïciens n’admettaient guère qu’une prolongation d’exis-

tence, une vie sidérale dans laquelle l’âme finissait par se

perdre; d’autres niaient ou ne se prononçaient pas. Partout
des doutes, des hésitations, et une espèce d’accord pour
n’attacher à cette grave question qu’une importance secon-

daire. La religion était plus affirmative, et faisait un dogme

i Lucrèce, l, 19.



                                                                     

m q ÉTUDE
de la croyance à l’immortalité; mais elle l’entourait de tant

de fables, l’exprimait par des images si grossières, que ce
dogme salutaire, dégradé, rapetissé, cessait d’être œ que

doit être tout dogme, la consécration de toutesrles autres
vérités, l’explication de toutes les énigmes de la vie, le cou.

ronnement de la doctriné religieuse. Quant à l’athéisme

de Lucrèce, il nous semble trop bien établi pour qu’il soit
possible de le contester. D’ailleurs, à quoi bon défendre

. Lucrèce contre une accusation dont il se ferait gloire,
loin de la repousser? Ce n’est pas lui qui a dit que a les
Dieux sont les fils de la crainte; l

Primus in orbe Becs Minima

Ce vers fameux, qu’on lui impute à tort, est de Pètrone :,
mais il se trouve être le résumé de toute la doctrine de
Lucrèce sur la Divinité. Assurément ce n’est pas croire aux

dieux que de les reléguer dans ces régions solitaires d’où la

vie et le mouvement sont bannis, que d’en faire des êtres
passifs, immobiles, absorbés dans la stérile contemplation
de leur éternelle félicité, sans rapports avec le monde et
les hommes, vrais décors de théâtre, dont la présence
dans le système de Lucrèce ne s’explique que par un reste
de déférence involontaire pour les vieux préjugés. Ou l’a-

théisme est une chimère, comme on l’a souvent prétendu,

ou Lucrèce doit prendre rang parmi les athées les plus
décidés. On peut plaindre son erreur, mais nous ne voyons

pas à quel titre on la condamnerait. Lucrèce, en esprit
résolu, tirait logiquement de ses principes toutes les con-
séquences qui en découlaient. Celui qui venait de chasser

de leur Olympe les dieux mythologiques pouvait-ilhpar
une hypocrisie ridicule, s’incliner devant leurs slames? Ou

bien lui reprochera -t-on de ne pas avoir connu le vraiDieu?

Platon, il est vrai, en avait eu le sublime pressentiment;
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mais Platon est à l’antipode d’Épicure, et. ce n’est pas à

Lucrèce que serait jamais venue l’idée de concilier ces
. deux extrêmes. Il reste à se demander pourquoi- Lucrèce

ne s’est pas fait platonicien : nous avons dit pourquoi il
s’était donné a Épicure.

Quoi qu’il en soit, Lucrèce croit pouvoir se passer de la

Divinité. Nous allons voir par quoi il la remplace. Nous
n’entreprendrons pourtant ni l’exposition ni la réfutation
de sa doctrine : l’une et l’autre ont ètè faites maintes fois.

Tachons seulement de suivre le développement de l’idée
mère du système.

La religion est vaincue: ce fantôme altier, a qui, du mi-
I lieu des nues, montrait sa tète épouvantable, et dont l’œil
a effrayant menaçait d’en haut les mortels i, n s’est évanoui

levant les clartés que leur apporta Épicure. Les récits fri-

voles par lesquels la mythologie prétendait rendre compte
le l’existence des choses ont été renvoyés aux poètes. Il

-s’agit.maintenant de remplacer toutes ces fausses hypo-
thèses par de solides démonstrations, et d’expliquer l’ori-

gine du monde d’après les seules lumières de la raison et

de la science. I vLucrèce en cherche d’abord les matériaux, et il les
trouve dans les atomes. On a tout dit sur cette invention
de Démocrite, que perfectibnna Leucippe, et dont Épicure
fit la base de sa physique. Les atomes ont été attaqués au
point de vue philosophique par Fénelon, par l’abbé de Poli-

gnac, par d’autres encore, et en définitive les atomes sont
restés dans la science, non pas comme une vérité démon-

trée, mais comme une hypothèse commode et nécessaire
pour expliquer les propriétés et les mouvements de la ma-
tière. Ils l’ont, emporté sur une autre hypothèse, mise en

Il,“ 0..



                                                                     

“Il tTUDEavant par les mathématiciens et soutenue par Pascal, on
sait avec quelle force, celle de la divisibilité à l’infini, hy-
pothèse qui dissipe, qui éparpille la matière jusqu’à l’a-

néantir, qui la dérobe à l’analyse. Le grand avantage du
Système de Démocrite et “Épicure est d’arrêter ce morcel-

lement idéal, et de fournir, sinon aux opérations du phy-
sicien, qui ne tient compte que des faits, du moins au
calcul et à la théorie une base appréciable, solide, la mo-
lécule organique. Quant à la nature essentielle de l’atome

pris en lui-mème, c’est une question à part, et Lucrèce ne
l’a pas même posée. Mais il a su tirer un fort heureux parti

de son hypothèse, qui, du reste, est à ses yeux une vérité
fondamentale. D’abord elle lui sert de point d’appui pour

combattre les théories différentes qui avaient cours dans
d’autres écoles : celle des quatre éléments, dont Empé-

docle était l“auteur*, et les bizarres et obscures homœo-
mæries d’Anaxagore’; contre ces deux systèmes, son ar-

gumentation est pressante, lumineuse, et ne comporte pas
de réplique. On peut considérer comme un développement

et une conséquence de la théorie atomique le fameux
axiome : c Bien ne vient de rien, rien ne retourne dans le
a néant, » qui équivaut à dire que, la matière étant don-
née (c’est ce qu’il faut toujours sous-entendre), elle suffit a

expliquer tous les phénomènes sans une nouvelle inter-
vention de la force créatrice; proposition que l“auteur
éclaircit et démontre par une brillante application : dans
un morceau plein de verve, il lait sortir des diverses com-
binaisons des atomes la vie et la mort, compose, décom-
pose les corps par leur moyen, et ramène toutes les viciso
oitudes de la nature a leurs incessantes transformations “à

“ I, tu;
. ’ l, 831.

’ l, “il.
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Toute cette partie du système de Lucrèce est claire, solide,

’ et a passé dans la physique moderne. i
Les atomes lui ont donné la matière; mais d’où vient le

mouvement, sans lequel la matière resterait plongée dans
une éternelle inertie? De la force, sans doute; mais qu’est-
ce que cette force? D’où vient-elle, et comment agit-elle
dans le monde? Lucrèce admet la force comme il a fait la
matière, sans la démontrer; et il la suppose inhérente aux
atomes. il les anime d’un mouvement propre, quand il les
fait dériver de la ligne droite en vertu de cette fameuse
déclinaison (clinomen) qu’il n’explique pas, et qui produit

toutes les combinaisons du monde physique.
Remarquons que c’est là l’origine de l’athéisme de

lucrèce. Il a tranche d’autorité une grave question, peut-
étre sans apercevoir les difficultés qu’elle soulevait; mais

elles se représentent à lui sous une autre renne. En identi-
fiant la force et la malière leur ce serait trop peu de dire
au’il les unit 7uî5qu’il ne les conçoit même pas séparées),

Il a confondu deux choses distinctes, ou du moins il n’a
pas vu que la force agissante par elle-même (ce sont ses
atomes) suppose une intelligence. Il nie l’intelligence, il la
nie implicitement, lorsqu’il fait dépendre le monde du
concours fortuit des atomes, c’est-ledire du hasard. Et il
ne pouvait faire autrement, à moins de donner l’intelli-
gence à chacun de ses atomes; ils ont déjà le mouvement
propre : que leur manque-cil pour etre autant de dieux?
Lucrèce pouvait échapper encore à une conséquence au55i

absurde, en mettant tau-dessus des atomes et du monde, et
de tout, l’intelligence douée de force, la cause première,
qui eût alors imprimé aux atomes leur direction et explique

l’univers par l’action des causes secondes. liais ici se
montrent à la fois et la rigueur avec laquelle Lucrèce sui-
vait les conséquences de ses principes une fois admis, et
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l’insuffisance de sa méthode. Il a voulu refaire le monde
avec les seules données de l’expérience; mais l’expérience

ne fournit que des faits, et il est impossible de remonter,
avec les faits seuls, jusqu’à la. loi, encore moins jusqu’à

. l’intelligence “suprême dans laquelle se trouve la raison de

toutes les lois. On n’y arrive que par le raisonnement ou la
foi. il Physique, n disait Newton, c garde-toi de la métaphy-

. sique; n conseil fort sage, mais qui a besoin d’être com-
plète. «Physique, I ajouterons-nous, a n’empiète pas sur le

domaine de la métaphysique: tu t’y perdrais. t Le physi-

- cien admet la force et la matière au même titre que le ma-
thématicien admet les nombres, les lignes et les corps, sans
se demander d’où viennent ni ces idées, ni leurs objets. -

Et même ces sciences ne doivent pas, ne peuvent pas aller
plus loin; leurs méthodes, infaillibles dans la sphère de leurs
opérations, s’égarent infailliblement quand elles en sortent.

A la rigueur même, ces sciences pourraient considérer
comme n’existant pas ou comme de simples hypothèses
tous les objets qui échappent à leurs démonstrations phy-
pothèses donc les idées, hypothèse la morale, hypothèse
l’histoire , hypothèse la métaphysique. enfin hypothèse

Dieu luiïmème selon le mot de Laplace, qui, du reste, se
prOclamait athée : c Dieu est une jolie hypothèse qui ex-
«v plique bien des choses; r c’est-à-dire que Dieu est une

force que la science ne peut atteindre, et qui explique toutes
les forces sans lesquelles la science n’expliquerait rien; ou,
si la science tente d’arriver par ses seules et insuffisantes
ressources jusqu’à lui, elle retombe sur. elle-mème et se
plonge par faiblesse dans l’athéisme, comme il est arrivé à

Lucrèce. C’est que Lucrèce emprunte sa méthode aux scien-

ces physiques, et qu’il l’applique à des problèmes d’un autre

ordre z de là les nombreuses lacunes de son système.
Physicien, il ne voit dans l’univers que d’innombrables

l’ /
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agrégations de petites parcelles de matière assemblées au .
hasard : ses atomes suffisent a tout. lnébranlable dans sa
foi scientifique, il contemple le monde et retrouve partout
avec complaisance le hasard auquel sa théorie l’a livrai.
Ce n’est pas à lui que les cieux raconteront la gloire de leur
auteur! ce n’est pas lui qui démontrera la Providence di-
vine par des preuves tirées de l’ordre physique des choses!

Lucrèce ne répétera pas ce grand mot que le vieil Anaxa-
gore avait fait le premier balbutier a la philosophie : l’in-
telligencel

. r Mais l’intelligence ne se laisse pas impunément détrôner

par le hasard. On a cru l’exiler: elle rentre bientôt de vive
force dans la place Ou s’y glisse par surprise; elle reprend
ses droits, et renverse d’un souffle les inconséquentes théo-

ries qui prétendaient se passer d’elle. a Quand même je ne

a connaîtrais pas la nature des éléments, j’oserais affir-

-( mer, à la simple vue du ciel et de la nature entière, qu’un
c tout aussi défectueux n’est point l’ouvrage de la Divi-

c nitè’. a Voila ce que disait Lucrèce dans un de ses pas-

sages les plus triomphants; mais écoutez cet aveu involon-
taire: 4 L’énergie de chaque cause ayant été déterminée,

c et la première impulsion. donnée à l’univers lors de la

c formation du monde, toute la suite des phénomènes est
I assujettie à cet ordre invariable ’. r Quel est cet ordre,
cet ordre invariable, qui a déterminé, dés la formation du
monde, toute la suite des phénomènes? D’où vient cette
première impulsion qui n’a pas été créée par la Divinité,

que l’auteur admet sans preuve, comme si unepareille dé-

couverte n’en avait pas besoin; sans examen, comme si
elle ne renversait pas ses. plus chères hypothèses? Peut-on

’ Il, 179; V, 191

i V. 197.
’ V. 667.
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trouver une contradiction plus manifesta que celle qui res-
sort des deux passages que nous avons rapprochés? Lucrèce

voulait expliquer certains faits bien dignes d’attirer son
attention, car ils semblent absolument incompatibles avec
la théorie du hasard : ce sont la persistance des espèces et
la régularité des saisons. Cette fois, parattsil, les atomes
sont en défaut, malgré leurs déclinaisons obliques ou cir-

culaires; car, tout d’un coup, pour compléter leur œuvre,
sort un Danses: machina qu’on ne s’attendait pas a voir en

pareille compagnie, la nature personnifiée. Simple méta-
phore, dira-t-on, ornement poétique; mais la métaphore
prend assez de réalité pour exercer sa puissance; elle re-
tient les atomes enchaînés plus longtemps peut-élu qu’ils

ne l’auraient voulu; elle établit des lois, règle dans une
certaine mesure l’ordre de l’univers. De que] droit? Que

diront les atomes? Que deviendra le hasard, cette divinité
suprême du philosophe athée? Lucrèce s’est trahi par une

pétition de principe instinctive. Il a senti confusément que

cette transformation incessante et sans but à laquelle il
condamnait l’univers devait pourtant avoir une cause; et
cette cause, il l’a entrevue quand il a prononcé les mots
d’ordre établi, de forces naturelles, de loi: grands mots
qu’il eût fallu éviter s’ils n’ont qu’un sens conventionnel et

poétique, mais qûi renversent tout l’édifice de Lucrèce,

s’ils renferment implicitement l’idée de cause première et

de providence.
L’un des mérites de la philosophie de Lucrèce, c’est que

les différentes parties en sont bien liées les unes aux au-
tres, ce qui permet de la juger d’après ses conséquences.

De sa métaphysique découle très-logiquement une morale
matérialiste, autant qu’on peut donner le nom de morale à

une suite de conseils dictés par une vulgaire prudence, et
dénués de tout caractère obligatoire. Aussi arriva-Ml
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promptement à l’égoïsme pur et simple, dont il donne la

formule pratique dans des vers célèbres! : e il est doux de
c contempler du rivage les (lots soulevés par la tempête et
c le péril d’un malheur-eut: qu’ils vont engloutir. p l1 abea-u ,

ajouter immédiatement : I Non pas qu’on prenne plaisir à

d’infortune d’autrui, mais parce que la vue des maux
I qu’on n’éprouve point est consolante. » Comment celui

qui savoure d’autant mieux sa propre félicite qu’elle est

assaisonnée par la vue poignante des angoisses de son
semblable pourra-t-il connaître les devoirs qui naissent des
rapports réciproques des hommes? Où trouverai-il encore
ces ndbles sentiments qui on rendent l’observation non-

“ seulement facile, mais douce, mais délicieuse? Où seront

la sympathie, la tendresse, la pitié, l’attention? Aussi,
voyez ce qu’est la société pour Lucrèce : une association

formée en partie par la nécessité, en partie par la force, et

consacrée par un contrat. Et le droit? Une convention.
La justice n’existe pas pour lui, quoiqu’il en prononce le
nom. La piété consiste à n’avoir pas peur des dieux. L’a-

mour... mais ce n’est pas l’amour, c’est la Venus physique

dont lucrèce nous trace avec une vérité cynique l’affreuse

image. .Sa méthode l’amieux servi, comme il était naturel, dans
la partie scientifique de son œuvre, où l’expérience et l’ob-

sanation devaient en effet. seulement se faire écouter.
Certes, la science moderne trouverait peu de chose à pren-
dre dans cette physique hardie qui prétend reconstruire le
monde de toutes pièces avec une hypothèse ; mais il est in-
téressant de rencontrer, dans cette quantité d’assertions
erronées et d’analyses tsutives, un certain nombre d’idées

justes et de singuliers pressentiments des découvertes l’u-

“El.



                                                                     

un v . noustores. Ainsi Lucrèce démontre le vide par une expérience
fort ingénieuse t; il sait que l’air est un corps *, que le son
va plus vite que la lumière’; il a entrevu quelque chose du
mécanisme compliqué au moyen duquel les molécules or-

ganiques circulent dans les plantes et dans les corps des
animaux. Quelques-unes ,de ses hypothèses les plus con-
testables ont fait une brillante fortune, comme celle des
générations spontanées, qui compte encore quelques dé-

fenseurs, et qui a soulevé au dernier siècle de fécondes
discussions.

liais ce qu’il y a peut-être de plus caractéristique dans
ce poème, c’est le sentiment de l’infini dont il est pénétré:

Lucrèce ne se sent a l’aise, ne trouve pour ainsi dire son ’
point de vue que dansles vagues régions où s’évanouissent

toutes les limites, où s’agitent les atomes et les hypothèses.

Alors, selon ses propres expressions, a les murailles du
a monde disparaissent, une pure lumière resplendit, n et
cette terre sur laquelle tant d’êtres humains rêvent de
gloire, gémissent dans la misère. croupissent dans l’i-
gnorance, ou triomphent dans le crime, ne lui apparaît
plus que dans un obscur lointain, méprisable théâtre de
petites passions, perdue dans l’immensité et vouée a la

destruction. Ces idées ne sont plus pour nous que des
lieux communs mille fois exploités par la philosophie, ia’
morale, la rhétorique : elles étaient neuves, elles étaient
hardies pour les Romains, dont les imaginations prudentes
n’aimaient point en général à courir les aventures hors des

limites deleur monde. L’enthousiasme de Lucrèce n’a donc

rien d’étonnant. La vue de tant de grands objets a de tout
- temps ravi en extase les esprits assez vigoureux pour s’é- .

*l, 385.
l, 297.

tu, 160.
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lever Jusqu’a ra contemplation de l’ensemble des choses.

a Je parle de la nature! n s’écriaient ces anciens philoso-
phes grecs dont Lucrèce n’a fait que suivre les traces,
Xénophon, Parménide, Empédocle surtout, qu’il admirait

enle combattant; et la nature les inspirait. Nous n’avons
plus leurs poèmes, mais il est difficile de supposer qu’ils
fussent composés avec la sécheresse didactique, quand
nous voyons l’un d’eux, dans un morceau tout lyrique par
le ton, s’élancer sur un char de feu, conduit par une déesse,

à la découverte de la vérité. La science moderne elle-
mème, si sévère, si détiante a l’égard de l’imagination, se

laisse pourtant parfois entraîner par elle bien loin de ses
chiffres et de ses compas, et dans plus d’un passage d’A-

rago ou de llumboldt, interprètes exacts des méthodes les
plus rigoureuses, elle parle naturellement le langageIde la
poésie. Et un poète comme Lucreceserait resté froid event
le spectacle sublime de l’univers!

il y a lieu d’être surpris, il est vrai, de ce que cette cha-
leur d’enthousiasme ait pu résister au souille glacial d’une

philosophie à la fois négative et matérialiste, où ne trou-

vent place aucun des sentiments généreux qui font battre
le cœur de l’homme, aucun des grands principes qui don-

nent un but pratique a la vie. a Eh bien, soit, dira-t-on,
t nous acceptons les conclusions de Lucrèce; nous pre-
u nous pour démontrées les propositions contestables qu’il

t affirme avec tant de confiance. Il n’y aura donc plus dé-
: sormais ni foi, ni amour, ni pitié, ni espérance, ni justice,

’ I ni devoir, ni humanité; la Divinité n’est plus qu’une chi-

c mère, l’âme qu’une agrégation d’atomes périssables qui

a vont se dissoudre avec nos autres organes. De tout ce qui
l a jusqu’à présent consolé, soutenu, encouragé, amélioré

a le genre humain, rien ne subsiste que le souvenir de
a vaines illusions, heureusement dissipées par la sagesse
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c Lucrèce nous annonce; et, au lieu de pleurer sur les
c ruines qu’il a faites, il s’applaudit, et il entonne un chant

c de triomphe! Quel aveuglement! Quelle démence! Une
a belle toile représente le poète disant adieu aux enchan-
« tements de sa jeunesse : ce sont les Muses, ce 50m les
C Grâces, ce sont les doux plaisirs; une barque légère qui

c se balance sur un lac bleu va les emporter bien loin,
c tandis que le poète, assis sur la rive, la tète penchée, la

a main sur sa lyre, jette un dernier, un long, un triste
c regard sur ses illusions, sur ses joies qui s’éloignent. Ce
c poète-là n’est pas Lucrèce! r

Non assurément z Lucrèce estimait sans doute que, l’il-

lusion étant un mensonge, il fallait se féliciter d’en être
débarrassé, et non se plaindre de l’avoir perdue; il croyait
aussi la vérité plus poétique que l’erreur, et à l’appui de ce

paradoxe il aurait pu présenter son poème. En effet, la
poésie, comme la religion, vit de foi : c’eSt la foi qui sou.

tient les fables; quand la foi se retire d’elles, quand vient .
l’âge des interprétationssymboliques, on peut dire qu’elles

sont. mortes; il en subsiste encore une forme poétique, mais
la poésie n’est plus en elles. Or, aux yeux de Lucrèce, ces

vieilles croyances avaient depuis longtemps perdu toute
autorité; elles n’étaient rien que fables, mensonges, illu«

siens : elles ne pouvaient douc l’inspirer. Mais il tenait la
vérité: il s’en flattait du moins; il croit de la foi la plus

ferme, la plus vive, aux atomes, au vide, au hasard des
combinaisons moléculaires; que dis-je? il croit même au i
néant de toute espérance. Et pourquoi non? Avant sa con-
version à la saine philosophie, il vivait abîmé dans un doute

universel qui ne lui laissait aucun repos; il a connu la doc.
trine d’Épicure, et aussitôt la lumière s’est faite dans son

esprit : quoi d’étonnant qu’il ait adoré le soleil? Lucrèce,



                                                                     

SUR “MINCE. am
et cette remarque est importante, n’a pas passé d’un état

de i’oi à la négation, mais d’un scepticisme fatigant à la

certitude, et c’est pour cela qu’il ne regrette rien de ce
qu’il laisse derrière lui. Que lui importent des opinions
qu’il n’a jamais partagées, des espérances qu’il n’a ja-

mais connues? Son système dépouille l’humanité de ce

qu’elle a de plus précieux z mais son système lui donne,

a lui, la clef de la science. Quand Galilée chassa la terre
de la place d’honneur qu’elle occupait depuis tant de siècles

pour la lancer dans la sphère d’attraction du soleil, son
ancien serviteur, croit-on qu’il eut regret de briser une
illusion si douce par une vérité si mortifiante pour notre
pauvre globe? La possession de la verité est la suprême

. jouissance, et l’enthousiasme de Lucrèce n’a plus besoin
d’être expliqué.

il s’explique; mais quel renversement d’idées, quelle per-

turbation morale ne t’ait-il pas supposer chez un peuple ou
des esprits d’une telle trempe n’ont d’autre refuge que ces

désolantes doctrines! C’est la un signe du temps, un des
plus graves. La société romaine est travaillée des lors, on
le voit à cet ailligeant symptôme, du mal intérieur qui la
conduira, par une lente décomposition, jusqu’à sa tin. Car

Lucrèce a dit le secret de tout le monde, et ce secret sen
répété par les nobles patriciens auxquels il l’a révèle, par

cette populace grossière qui pratique avec fureur le code
épicurien sans le connaître, par César en plein sénat; et,

un siècle et demi plus tard, Tacite interrompra le récit des
infamies impériales par une déclaration d’indilïérence qui

laisse aux dachines épicuriennes toute leur force : a Ce fait
a et d’autres semblables, a dit-il, a me portent a douter si
a le destin gouverne invariablement les choses humaines,
a ou si elles roulent au gré du hasard... Les uns tiennent que
a les Dieux ne s’embarrassent ni de notre naissance. ni de
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a notre mort, en un mot de rien de ce qui concerne les
a hommes... Les autres admettent une destinée qui con-
c court à tout, non par l’iniluence des planètes, mais en

i a vertu des principes et de l’enchaînement des causes na-
! turelles i. n Entre Épicure et Zénon, Tacite ne décide
pas; Tacite, que nous sachions,n’était pas épicurien; mais

c’est la ce qui donne encore plus de signification à cette
lugubre profession de foi: Lucrèce a fait école même chez
ceux dont le caractère eût répugné le plus à ses doctrines.

Au reste, il semble que lui-mème en ressentit doulou-
reusement l’impuissance pratique. ll avait demandé à la
philosophie épicurienne le calme de l’âme, et, si nous l’en

croyons, il l’avait trouvé. Mais comment le croire? Étudiez
de prés ce qu’il dit de l’amour: est-ce sur ce ton qu’en parle

un homme qui en serait complètement détaché ? Avec quelle

rivacité, avec quelle complaisance il en décrit les symptô-

mes, et les faiblesses, et les dépits, et les rechutes, et les
angoisses! Il feint de le fouler aux pieds, de l’avoir vaincu;
mais c’est lui, c’est le philosophe qui est dans les fers. Une

tradition assez vague, mais répandue dans l’antiquité, nous
lit qu’il fut la victime de la passion qu’il affectait de mépri-

ser. Sa maîtresse, suivant les uns, sa femme, suivant les
autres, pour s’attacher un amant ou un mari volage, lui lit
noire un philtre qui troubla sa raison; on ajoute que c’est
dans les intervalles ou il la retrouvait qu’il composa son
poème : assertion qui paraîtra très-hasardée si l’on songe,

non pas à la richesse d’imagination, à l’éclat du style, à

toutes ces qualités brillantes qui peuvent en effet, dans une
certaine mesure, s’allier avec un égarement momentané,

mais à la force d’esprit, à la puissance de logique avec la-
quelle le philosophe suit et développe ses idées. Enfin, ce

i Annales, VI, il

l
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qui paraît plus certain que le reste, c’est que, dans un mo-

’ ment de fureur ou de découragement, il se donna la mort :

triste fin par laquellele prétendu sage démentait et son
maître, et ses orgueilleuses théories, et sa chimérique

sagesse. -Quelques critiques parmi les modernes ont émis l’opi-
nion’que nous n’avons qu’une partie du poème de Lucrèce.

Ils allèguent pour raison principale le caractère presque
épisodique du morceau qui termine le sixième livre, le
dernier de l’ouvrage tel que nous le possédons : c’est la

description de la peste d’Athèues, dans laquelle il est en
effet difficile de voir la conclusion que semble appeler un
ouvrage du genre didactique :

1 Fendent open interrupta.

liais Lucrèce, génie plus puissant que correct. a-t-il été
frappé, autant que ses critiques, de la nécessité de con-
clure enforme? D’autre part, nous ne trouvons dans les
auteurs anciens aucune citation qui ne se rapporte aux.
livres que nous possédons, ce qui indiquerait au moins
que les anciens n’en connaissaient pas plus que nous. Enfin
l’exposition de la doctrine épicurienne est à peu près com-

plète après le sixième livre, et l’on se demande ce que
Lucrèce aurait pu y ajouter. il est donc extrêmement pro-
bable, sinon certain, que nous n’avons rien à regretter de
ce précieux poème.

Il l’est beaucoup moins que l’auteur y ait mis la der-
nière main. Des lacunes, des répétitions fréquentes, des
inégalités de style, voilà autant d’indices qui nous portent

à croire que Lucrèce en effet a négligé, ou n’a pas eu le

temps de revoir son poème avant de le livrer au public,
si toutefois ce fut lui qui prit ce soin. On dit qu’après
sa mort son manuscrit tomba. par héritage ou autre-



                                                                     

m, nousment, entre les mains de Cicéron, qui redite; mais, en
premier lieu, comment un poème composé a l“occasion “

de Memmius, dédié à Mommîus, auraibil été remis a un

autre que Memmius? En outre, Cicéron, qui était lié avec

Memmius, qui lui écrivait familièrement (nous avons trois
des lettres qu’il lui adressa), n’aurait-il pas parlé d’un fait

qui les intéressait l’un et Feutre, à titre d’hommes de let-

tres? Or il ne semble pas même avoir connu Lucrèce;
sar il ne prononce son nom qu’une fois, dans un passage
dont le sens est douteux. Est-il probable que Cicéron, qui
nous a laisse tant de renseignements si précieux sur les
écrivains de son temps et des temps antérieurs, se au
borne à une simple mention d’une nous“: dont il se serait

constitue l’éditeur et presque le patron?

An reste, il ne parait pas que Lucrèce ait été goûté par

ses contemporains. Le sujet qulil avait traite était-il trop
abstrait pour être populaire? Les rudesses de sa versifi-
catiOn, les bizarreries de son style, rebutèremnclles des lec-
teurs devenus déjà dlftlcilesi Quoi qu’il en soit, parmi ses
contemporains, Cicéron ne lui accorde qu’un éloge banal,

amoindri par une restriction. Pendant le siècle d’Auguste,
LuCrèce fut enveloppé à plus dlun titre dans la réaction qui

frappa les anciens écrivains latins. Le républicain qui avait
flétri avec tant de force l’ambition, mère de la gueme ci-
vile, devait difficilement trouver grâce devant l’ambitieux à

qui les proscriptions avaient valu un empire. Aussi le passe-
t-on généralement sous silence. Dans sa’jeunesse, il est vrai,

Virgile avait avoué son admiration pour le puissant génie
dont il niosait suivre les traces : a Heureux qui peut connaître
a les causes de tous les phénomènes, qui mit sous ses pieds

a tous les sujets de crainte, et le destin inexorable, et le
a frémissement de l’avare Achéron! a Virgile courtisan,
Virgile, auteur de l’Eneide, prenait plus d’une perle dans



                                                                     

SUR LUCRÈCE. un
le trésor de Lucrèce, et ne le disait pas : Macrobe a fait
l’inventaire de ses larcins. Quant à Horace, qui avait dè-
clarè la guerre à Plante, à Nævius, à Lucilius, à Ennius, à
tous les anciens, il n’avait garde d’être plus juste à l’égard

d’un moderne qui parlait leur langue : on doit lui savoir
gré de n’avoir fait que l’oublier. Le seul écrivain du siècle

d’Auguste qui ait rendu pleine justice à Lucrèce, c’est le

poële qui semblait le moins fait pour le comprendre, le
doux, l’élégant Ovide; c’est pourtant lui qui a dit : a Les

a vers du sublime Lucrèce périront le jour où l’univers sera

a détruit. r l
Au temps des Antonins, Lucrèce partage le bénéfice de

la réhabilitation générale qui rendit un moment de vogue

aux fondateurs de la littérature latine; et certes, de tous
les vieux auteurs qu’on exhumait alors, nul ne méritait
mieux que lui cette tardive réparation. Plus tard, les Pères
de l’Église, tout en l’analhématisant à cause de son athéisme,

lui empruntèrent des armes pour combattre le paganisme,
leur ennemi et le sien.

Au moyen age, personne ne connaît Lucrèce. Il reparaît
au seizième siècle, avec toute l’anliquité, et aide puissam-

ment Gassendi, le nouvel Épicure, à restaurer le système de
leur commun maître. Gassendi l’explique au jeune Molière,

qui en traduit en vers des fragments considérables.
Au dix-huitième siècle, on revient à lui, mais sans le

bien comprendre. Les encyclopédistes le revendiquent;
ils exaltent sa philosophie, reprennent bon nombre de ses
arguments et même une partie de sa physique. C’est pour
le réfuter que l’abbé de Polignac écrit le poème de l’Antz-

lucrèce, qui eut un si beau succès. Voltaire proclamait son

auteur

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce.



                                                                     

nm ’ muse son LUCRECE.
Il est vrai que c’était en verst; en prose, il dit simplement :

t Bien moins poète que ce Romain, il fut aussi mauvais
c physicien que lui. ll ne lit qu’opposer erreurs à erreurs,
c dans son ouvrage sec et’dècharné, qu’on loue beaucoup
c et qu’on ne peut lire ’. n

De-nos jours, Lucrèce a été mieux et plus impartiale-
ment apprécié. On ne l’a ni recherché ni proscrit pour ses

mauvaises doctrines. Ce qu’on a surtout considéré en lui,

c’est le grand poète qui, précurseur de Virgile, a su se
maintenir son égal; c’est ce génie vigoureux et cette bril-

lante imagination qui triomphe des erreurs d’une physique
souvent absurde, et de la sécheresse d’une doctrine désoc

lame. Aussi, mieux connu, Lucrèce a-t-îl été souvent tra-

duit; mais toutes ces versions, qui ne sont pas sans mé-
rite, n’ont pu faire oublier la traduction de Lagrange, que
lisait le dix-huitième siècle z c’est celle que nous avons
adoptée. Lagrange reproduit fort exactement le mouvement
de la pensée de l’original, et pour ainsi dire la physionomie
extérieure du système de Lucrèce. Écrivant dans une langue

rompue aux discussions philosophiques, il trouve souvent
l’expression précise là où Lucrèce était obligé de recourir

à la périphrase. Toutefois Lagrange n’est pas sans défauts;

il lui arrive de gâter par les mignardises du dix-huitième
siècle la sévère grandeur de l’original, et dans plus d’un

passage il s’écarte du texte pour chercher des effets qui
n’y sont point. Nous avons donc du le corriger en plus
d’un point; mais nous l’avons fait avec un soin discret,

qui, en enlevant à cette traduction ses taches, lui laissât
toutes ses qualités d’exactitude et de diction élégante.

î Temple du goût.

Les Menteurs.

BLANCHET.



                                                                     

LIVRE PREMIER

ABGUMENT

Le poële débute par une magniiique invocation à Vénus; viennent
ensuite: 1’ la dédicace de son poème à Memmius; 2° l’exposition du

sujet: 3P l’éloge d’Épicure; 4’ la réfutation des objections générales

qu’on pourrait faire contre la dactrine du philosophe grec et contre
la hardiesse du poëtc latin d’oser la rendre en sa langue. Après celle
espèce de préface éloquente, Lucrèce entre en matière, et établit

mur premier principe que Mire ne peul sortir du niant m y rentrer.
il existe donc des corpuscules primiti/k, dont tous les corps sont for-
nés, et dans lesquels ils se résolvent; quoique invisibles, leur exis-
tence n’en est pas moins incontestable. Mais ils ne pourraient agir,
ac mouvoir, ni même exister sans vide. L’univers est donc le résultat

le ces deux choses. la matière et le vide. Tout ce qui n’est ni l’un ni

l



                                                                     

g neuneu. 1l’autre en est propriété ou accident, et non pas une trolsième dans
d’êtres à part. Les corps premiers, étant la base des ouvrages de la

nature, doivent être parfaitement solides, indivisibles et éternels
C’est donc à tort qu’lldraclila donne aux corps pour principe le feu,
d’autres philosophes. l’eau, Pair ou la terre, et Empédocle, les quatre

éléments. L’lwmœonzérie «Managers n’explique pas mieux la forma-

tion des êtres. Le [maul tout, himiuclible dans ses principes, es:
infini dans sa masse : il n’y a donc pas de centre où lendent les carra
une“ la doctrine des Antipodes est donc une fait.



                                                                     

LIVRE PREMIER

Mère des Romains, charme des hommes et des dieux, 6 Vénus!
6 déesse bienfaisante! du haut de la voûte étoilée, tu répands la

fécondité sur les mers qui portent les navires, sur les terres qui
donnent les moissons z c’est par toi que les animaux de toute espèce

prennent la vie et ouvrent les yeux à la lumière. Tu parais, et les
vents s’enfuient, les nuages sont dissipés; la terre déploie la variété

de ses tapis de (leurs. l’océan prend une face riante; le ciel, devenu

serein, répand au loin la plus vive splendeur.
A peine le printemps a ramenéles beaux jours, à peine le zéphyr

a recouvré son haleine féconde, déjà les habitants de Pair res-

sentent ton atteinte, o déesse! et annoncent ton retour: aussitôt

LIBER PRIMES

Æneadum gafais, houri-mm dhamma volantas,
Alma Venus, cati aubier humi- signa
Gaz: mare navigante, qua terras (rugiferentes
Concelebras; par le J,u:miam genus omne animantum
Concipîtur, vilitque erratum lumina salis: à
Tc, des, le fugiunt vomi, tu nubila cœli,
Adventumque muni; tiki “au; dædnla une:
Summittit liures; übi rident arquera pour“,
Placalumque nilet diffusa lamine adam.

Nain simul le species puchez: est verne du] Û
Et rosent: viget geniuibilis aura Favoui,
Aeriæ primnm volumen le, diva, tunmquo
lignifiant inilum, percutai: corda tu: 1h



                                                                     

A LUCRBCB.les troupeaux antiammés bondissent dans leurs pâturages et tra-
versent les neuves rapides; épris de les charmes, saisis de ton
attrait, tous les êtres vivants brûlent de te suivre partout où tu
les entraînes; enfin dans les mers, sur les montagnes, au milieu
des neuves impétueux, des bocages touffus, des vertes campagnes,
ta douce Hamme pénètre tous les cœurs et anime toutes les eSpèCCS

un désir de se perpétuer.

Puisque tu es l’unique souveraine de la nature, que sans toi V
rien ne vient à la douce lumière du jour, mère des grâces et du
plaisir, daigne, ô Vénus! t”associer à mon travail et m’inspirer ce

poème, dans lequel je m’etforcerai de chanter la nature: je le
consacre à notre Memmius; de tout temps, déesse, tu l’as orné de

tes dans les plus rares; donne donc à mes vers un charme qui
jamais ne se Hétrisse.

Cependant assoupis et suspends sur la terre et llonde les fureurs
de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels les douceurs
de la paix. Mars est le dieu des armes: il règne dans les combats
cruels; mais souvent il se rejette dans tes bras, et là,dretenu par

inde feras pecudcs persultant pabulu lætl,
Et rapidos tranant amnes: ite capta lepore . i5
lllecebrisque luis, omnis natura Inimantum
Te sequitur cupide, quo quantique induccrc parais.
Penique pcr maria, ac montes, lluviosquc rapaces,
Frondifc-rasque domos avium, campasque virenlcs,
Omnibus incuticns blandum par pecten nmorem. i)
Efûcis ut cupide generatim sæcla propagent.

Quæ quonînm rcrum naturam sola gubernal,
bec sine le quidquam dia: in luminis crus
Exoritur, neque lit lœtum neque amabile quidquam,
Te sociam studeo scribundis versibus esse 9°
Ouos ego de rerum indura pangere conor
Memmiaoa: nostro: qucm tu, dea, tempera in omni
Omnibus ornatum voluisti excellera rebus;
Quo magis sternum da dictis, diva, leporcm..

Eftlce ut intox-eu fer! mœnera reititiaï la)
l’er maria ac terras omnes sopita quiescent.
Kim tu sol: potes lranquilla puce juvare
hzortales; quoniam belli [en mœncra Blavors
Armipotens regit, in gremium qui sæpe tuum ne

leiicit, giorno devina“ miner: amaril: 35



                                                                     

LIVRE l. 3la blessure d’un amour éternel, les yeux levés vers toi, la lote
posée sur ton sein, la bouche entr’ouverte, il repaît diamour ses

regards avides, et. son âme reste comme suspendue à tes lèvres.
Dans ce moment dlivresse où les membres sacrés le soutiennent,
ô déesse glorieuse! penchée tendrement sur lui, verse dans son
âme la douce persuasion, et. demande pour les Romains la paix et
le repos. Hélas! dans les troubles de ma patrie, ni je ne puis
chanter tranquillement, ni l*illustre liemmius, troublé par lant de
soucis, ne désertera, pour m’entendre, la cause de la république.

lluisses-tu donc bientôt, ô Memmius! délivré de ces tristes soins,

apporter un esprit libre à l’étude de la sagesse, et ne point rejeter
dédaigneusement ces fruits d’une étude pénible avant de les avoir

connus! Je te dévoilerai le système du ciel et la nature des dieux;
je te ferai connaître les principes à raide desquels la nature ferme,
accroît et nourrit les êtres, et dans lesquels elle les résout après

. leur destruction : parties élémentaires, auxquelles je donnerai les
noms de matière, de corps générateurs, de principes et de corpl
premiers, parce qu’en eux est l’origine de toute chose.

Atque in sulpiciens, un“ cervice “pesta,
Pascit amaro avides, lnhians in te, des, vin“,
Eque tue pende! resupini spiritus ore.
[lune tu. diva, tue reeubanlem cerpore sancto
Circumfusa super. suaves ex ore loquetas se
Funde, petons placidam Remanis, inclyta, plcem.
Nam neque nes agers hoc, patriaî tempera inique,
Possumus æquo anime; aequo Memmi clam propage
filibus in rebus communi deesse saluti.

Oued superest. vacoas cures mihiI liernmius, et u 55
Scmotum a curis adhibe veram Id ruionem,
Ne me: dona, libi studio disposa Mali,
lntellecta prins quam tînt, contempla relinquu.
Nam lib! de summl eœli ratiene deumque
Disserere incipiam, et rerum primordin pandam: 50
Unde emncs nature ereet ros, auctet, nlatque;
Quo“ endem runum nature percmpla reselvlt:
Ou. nos malarien et germano comme rebus
Reddunda in rations voeu-e, et semi“ rerum
Appellare suemus. et lm adam usurper: 5“
“mon prima. oued ex il“. sunt omnin primts.



                                                                     

o LUCRÈCE.
En effet, les dieux, parleprivilège de leur nature, doivent jouir,

dans une profonde paix, de leur immortalité; hors de la sphère de
nos événements, éloignés de notre monde, à l’abri de la douleur

et du danger, se suffisant à eux-mèmes, indépendants de nous, ils
ne sont ni sensibles à nos vertus, ni accessibles à la colère.

Dans le temps où l’homme avili rampait sous les chaînes pe-

santes du fanatisme, tyran qui, du milieu des nues, matirait se
tél!) épouvantable, et dont l’œil effrayant menaçait d’en haut les

mortels, un homme ne dans la Grèce osa le premier lever contre
lui ses regards, et le premier refusa de s’incliner. Ni ces dieux si
vantés, ni leurs foudres, ni le bruit menaçant du ciel en courroux
ne purent l’intimider z son courage s’irrita par les obstacles; impa- .

tient de briser l’étroite enceinte de la nature, son génie vainqueur
s’élança au delà des bornes enflammées du monde, parcourut à pas

de géant les plaines de l’immensité, et triomphant revint dire aux

hommes ce qui peut ou ne peut pas naître, et comment la puis-
sance des corps est bornée par leur essence même. Ainsi la supen-

Omnis cnim par se divum natura necesse est
lmmortali ævo summa eum poco frtntur,
Semota ab nostris rebus sejnnctaque longe;
Nain privata dolore omni, privata periclis, 60
[pas suis pollens opibus, nil indigi nostri,
Nec bene promeritis capilur, nec langiwr in.

llumanl ante oculos fœde cum vita jaceret
ln terris, oppressa gravi sub relligione, n
Quæ caput a cœli regionibus ostendebnt, 65
llorribili super aspeclu mortalilius instans,
Primum Grains homo modales tallera contra
Est oculos ausus, primusque obsistere contra- .
Ouem nec lama deum. nec fulmina, nec minitantë
Murmure compressit cœlum; setl eo magis acre». W
Virtulcm irritât animai, confringere ut ard:
Naturæ primus poularum claustra cupiret.
Ergo vivide vis antan pervicit, et extra
Processit longe llammantia mœnia mandi,
Atque omne immensum peragravit mente nuimoqne: 15
Unde refert nabis Victor quid possit oriri,
Quid nequeat, finit: potestas ulmique nique
Quantim sil rations, atque atte terminus lumens.

x



                                                                     

lenn l. Istilion fut à son tour foulée aux pieds, et sa délaite nous rendit

égaux aux (lieux. l
Mais je crains, ô Humains! que tu ne m’accuses de t’ouvrir une

école d’impiélé, et de te conduire dans la route du crime : c’est au

contraire la superstition qui trop souvent inspira des actions im-
pies et criminelles. Ainsi jadis en Aulide Pélite des chefs de la
Grèce; les premiers héros du monde, souillèrent l’autel de Diane

du sangr d’lphigénie. Quand le bandeau funèbre eut paré la cheve-

lure de la jeune princesse et flotté le long de ses joues innocentes,
quand elle vit son père, debout et morne, au pied de l’autel, à
côté de lui les sacriiicateurs qui cachaient sous leurs robes le
couteau sacré, et le peuple en larmes autour (Telle, muette
dielTroi, elle tomba sur ses genoux, comme une suppliante. Quo
lui servait, dans cet instant fatal, dlavoir la première donné le nom
de père au roi de Mycénes’mes prêtres la soulèvent et la portent

tremblante à l’autel, non pour la reconduire au milieu d’un puma
peux cortège après la cérémonie de illryménée, mais pour la faire

expirer, pure victime d’une rage odieuse, sous les coups de son

Ouate relligio, pedibus sulijecta, vicisslm /
Obleritur, nos exœqult victoria calo. 30
lllud in hia rebus vomer, ne forte rearls
lmpin le ralioni! inire clementa. vinmquo
Endogredi salaria; quad contra, supins olim
nelligio peperit sceleron “que impie mu:
Aulide quo paolo Triviaî virginis “un 85
lphianassaî turplrunt sanguine fade
Duelores Danaum delecti, prin W.
Gui simul inhala. virgineos circumdata complu,
Ex utraque pari mahrum palc profus: en.
Et mœstum simul lute lm “sur: parental! Ü
Sensit, et hune proer fanum calure ministres.
Aspecluque sua lacrymal effundere cives,
Mut: matu, tartan: genibus summlssa potelant;
Nec misera: prodeue in tati tempera quibat.
Quod palrio princeps douant nomine regem. DE
Nnm subllll virum manibus lromelnundaquo, ad un
Doducta est. non ut, salonnai mon morna:
Perfecto, passet clam comitnri “mmm,
Scd casta inceste, nubendi tempera in ipso.

llostia conchiera uvaux mais puentls, w



                                                                     

: monte .père, au moment même que l“amour destinait à son mariage. Et

pourquoi? pour que la [lotte des Grecs obtienne un heureux dé-
part. Tant la superstition inspire aux hommes de barbarie!

Toi-mème, ô Memmius! fatigué par les récits attrayants des

poètes de tous les siècles. tu me fuiras peut-être; craignant de
trouver aussi dans mon poème des songes lugubres. capables de
troubler tout le système de la vie et d“empoisonncr ton bonheur
par la crainte. Et tu aurais raison : car. si “nomme voyait un terme
fixe à ses maux, il aurait au moins quelque ressource contre les
menaces de la superstition et des poëles. Mais il nia aucun moyen
pour se défendre, aujourdlliui qu’il a dis peines éternelles à re-

douter après la mort. Car il ignore quelle est la nature de son
âme : si elle nait avec le corps, ou s’y insmue au moment de la
naissance; si elle meurt avec nous par la dissolution de ses parties.
ou si elle va visiter les ténèbres de l’Orcus et les fleuves infernaux;

ou si enfin tordre des dieux la fait passer dans des corps diam-
mauxfainsi que lia chanté Ennius, le premier qui. de l’éternel

sommet de l”llélicon,son descendu dans le Latium. le front ceint
d’une couronne brillante. Néanmoms, dans son poème divin, il

Exitus ut aussi felix fluslusquc daretur.
Tlntum relligio potuit suadere malorum!

Tutemct a nabis jam quovis tempera i’atu
Terriloquis viclus diclis descisccre quærcs?
Quippe etenim quam mullu lilii jam lingam possum K5 t
Soumis, qua: vitæ ntiones verterc passim,
Fortunnsque tuas omncs turbarc timon?
Et merito : nem si certain lincm esse videront
Ærumnarum nomines, aliqua rations valorem
llelligionibus alques minis obsistere vatum. H0
Nunc ratio nulla est restant“, nulla faonnas,
Æternas quoninm pumas in morte timendum.
lgnoratur enim quæ sil natura animai :
Nota sil, un contra nascentibus insinuelur;
Et simul intereat nobiscum morte dircmpla, us
An tenebrns Orci visat. vastasque lacunas;
An pecudes alias divinitus insinuct se,
Ennius ut noster cecinit, qui primus amœno
Detulit ex Helicone perenni fronde coronam,
Per gentes lulus hominum qua: clora clueret. 120
Etsi præterel “mon me Admini- Mm“-



                                                                     

- ’ mais I. h odécrit un séjour habité non par des corps ou ces esprits, mais par

des ombres pâles et légères, entre lesquelles le fantôme de lim-
mortel Homère lui apparut, versa des larmes amères à sa vue, et
lui dévoila les secrets de la nature.

Avant donc de porter nos regards au-dessus de nos tètes, de
suivre le cours du soleil et de la lune, et dÎapprotondir la causa
des phénomènes terrestres, il est surtout essentiel de rechercher
avec exactitude les principes constitutifs de l’esprit et de l’âme, et

la nature des objets qui, après l’avoir frappée pendant le jour, liet-

frayent de nouveau dans le sommeil ou la maladie, avec une telle
vérité, qulon croit Voir et entendre ceux que la mort a moissonnés,

et dont la terre enferme les dépouilles.
Je n’ignore pas, d’un autre côté, qu’il est difficile d’exposer en

vers latins les recherches obscures de la Grèce : la .disetle des mots
et la nouveauté du sujet m’obligeront souvent de créer des termes.

Mais ton mérite, mon cher Memmius, et le plaisir que me promet
une amitié si douce, me rendent capable des travaux les plus
pénibles, et m’engagent à chercher, dans le calme d’une nuit tran-

Ennius ætcrnis exponil versibus edens,
Quo asque permanent animæ, neque corporl nostra,
Sed quædam simulacre modis pallentia miris :
Unde sibi exortam semper llorentis Homeri 125
Commemorat speciem, lacrymas et fundus “la.

-“ Cœpisse, et rerum naturam expnndere dictis.

Quapropter bene, cum superis de rebus hlbenda
Nobîs est ratio. salis lunœque moulus

ou: liant rationo, et qua vi qumque genantur 130
ln terris, tum cumprimis ratione agui

Iliade anima atque animi constet natura videndum;
Et quæ ros nabis vigilantibus obvia mentes
Territioct, morbo affeclis, somnoque Impultis;
Ccrnere uti videamur eos audircque coram, 135
liane obits quorum tellus atmpleetitur ossu.

Nec me mimi l’allit Graiorum chacun reperta
Difficile illustras minis versibus esse,
llulta novis ver-bis præsertim cum ait agendum,
Propter egestatem lingua et rerum novitatem; . Il“
Sed tua me virtus lumen et sporula volupm
havis nmicitiæ quemvis perferre laborem
indol, et induit necton vigilaro sennas,

*I



                                                                     

10 LUCRECI.quille, des tours heureux,des images brillantes qui puissent porter
la lumière dans ton âme et te dévoiler le système entier de l’uni

vers. Car pour dissiper les terreurs de la superstition et les té
nébrcs de l’ignorance, il est besoin, non des rayons du soleil et de
la lumière du jour, mais de l’étude réfléchie de la nature.

Le premier principe qu’ellenws enseigne est celui-ci: la Divinité

même ne peut tirer l’être du néant. En effet, la crainte subjugue
tellement les cœurs des mortels, qu’à la vue des phénomènes du

ciel et de la terre, dont ils ne pouvaient pénétrer les causes, ils ont
imaginé des dieux créateurs. Quand nous nous serons assurés que

rien ne sefait de rien, nous distinguerons plus aisément le but où
nous tendons, la source d’où sortent les êtres, et la manière dont

chaque chose peut se former sans le secours des dieux.
Si quelque chose s’engmdrait de rien, les êtres de toute espèce

pourraient naître indifféremment de toute sorte de corps, sans
avoir besoin de germes particuliers. L’homme pourrait naître dans

les ondes, les poissons et les oiseaux se former dans la terre, les
troupeaux s’élancer des nues, et les bêles féroces, enfants du

Quærentem dictis quibus et quo carmine demum
Clara luæ possim præpandere lumina menti. M5
Ras quibus occultas penilus convisere possis.
llunc igitur lerrorem animi lenehrasque neccsse est
Non redit salis neque lucida tala diei
Discutiant, sed naturæ species ralioque.

Principium hinc cujus nabis exordia sumel, 150
Nul/mn rem e nihilo yiyni (lirinilus unqmim.
Ouippe ite formide morlales continet omnes,
Oued mulle in terris fieri cœloquc lucntur,
Quorum operum causas nulle rationna videra

l’ossunt, ac fieri divine numine routur. 155
Ouas 0b ros, ubi viderimus nil passe crcari
De nihilo, mm, quod sequimur, jam rectius inde
Perspiciemus, et unde quant res qumquc creari,
Et qui) quinqua mode liant opera sine divum.

Nlm si de nihilo llerent, ex omnibu’ rebus Il?)
Dame genus nasci passet, nil semine cgcrel.
E mare primum homines, e terra possel oriri
Squnmmigerum genus et minores, crumpere cœlo
Anueula atque eliæ pecudes. genus alune ferarum,



                                                                     

LIVRE l. ilhasard, se plaire également dans les lieux cultivés ou dans les
déserts; les arbres n’offriraient pas constammentles mèmes fruits z

ils en changeraient chaque jour ;tous les corps pourraient produit!
des fruits de toute espèce. Car, s’il n’y a point de germes, dés lor

plus d’ordre ni d’uniformité dans les générations. liais comme

toutes les productions de la nature viennent de semences déter-
minées,elles ne naissent et. ne se montrent qu’à l’endroit où se

trouvent la matière et les éléments qui leur conviennent. Et c’est

pour cette raison que tout ne peut pas provenir de tout; cette
énergie vitale diffère selon les principes.

Et, en etTet, pourquoi voyez-vous la rose naître au printemps,
les moissons Jaunir en été, la vigne mûrir dans les beaux jours de

l’automne, sinon parce que, dans le temps (ixe, les semences se
rassemblent, les productions se développent, et la terre, au mo-
ment marqué par la saison, expose avec assurance ses tendres
nourrissom à l’impression de l’air? Mais si l’être sortait du néant,

elles naîtraient tout à coup, dans dm temps indéterminés, dans
des saisons contraires, puisqu’il n’y aurait pas d’éléments dont le

vice des saisons pût empêcher l’assemblage.

blento partu, culte ne dosette laneret z 165
Nec fructus iidem arborihus constate solerent.
Sed mutarentur; ferre omnes omnia passent.
Quippe, ubi nou’essent genitalia con-para Nique,
Qui posset mater rebus consistera cerna?
At nuncI seminibus quia certis quidque créatur. 170
Inde enascitur, ntque ores in lumiuis exit,
llaleries ubi inest cujusque et corpora prima.
Atque hac re neqiœunt in omnibus munis gigué,
Quod certis in rebus inast secrets incultes.

Prælerea, cur vcre rosam, frumenta calore, N5
Vites autumno fuudi sudante videmus,
Si non carta suc quia tempore semina rerum
Cum connuxcrunt, patent quodcunque creatur,
Dum tempeslates adsunt, et vivide tellus
Tutu ros toueras effort in luminis 0ms? 430
Quod si de nihilo liment, subito exorerentur
lneerto spatio, atque alienis partibus anui :
(hippo ubi nulla forent primordia, quæ genitali
Concilio possiut arceri tempore iniuuo.



                                                                     

il LUCRÈCE.Allons plus lom; les corps tirés du néant n’auraient pas besoin,

pour croître, du temps et de la réunion de leurs germes; l’enfant

deviendrait tout a coup jeune homme, et l’arbuste à peine éclos

s’élancerait vers la nue. Ce n’est pas là la marche de la nature:

la fixité des éléments assujettit les corps à des progrès lents; tout

en croissant, ils conservent leur caractère, preuve évidente que
chaque être a sa matière propre qui sert à le nourrir et à le dè-
velopper.

Si tu considères, d’un autre côté, que, sans les pluies réglées

de l’année. la terre ne nous offrirait pas ses utiles productions, et

que les animaux, privés d’aliments, ne pourraient ni soutenir leur

vie ni se propager, bien loin de refuser des principes aux corps,
tu reconnaîtras des éléments communs à plusieurs individus,

comme des lettres communes à plusieurs mots.
Enfin, pourquoi la nature n’a-t-elle pas pu faire des hommes

assez grands pour passerà gué l’océan, assez forts pour déraciner

de la main les plus hautes montagnes, assez robustes pour sur-
vivre à la révolution de plusieurs siècles, sinon parce que la nature

Nov: porro augendis rebus spatio foret nous 185
laminis ad coitum, e nihilo si creseere passent.
Nam lieront juvenes subito ex infantibu’ parvis,
E ternque 810118 repente arbuste salirent.
Quorum nil nori manifestum est, omnia quando
Poulotim crucung ut par est, nomine certo; 190
Crescendoquo genus servant; ut noscere possis
Que-que sua de malaria grandewere Ilique.

[lue accedit uti, sino catis imbribus anni,
Lætiûcos nequeat fétus summitlere tellus,

Nec porto secréta cibo nature animantum tos
Propagaro genus possit vitamque tueri:
Ut potius multis communia corpon rebus
lulu putes esse, ut verbis elementa videmua.
Qunm sine principiis ullam rem existera posso.

Denique cur homincs tantes natura parai-c 100
Non potuit, pedibus qui pontum per vade passent
“transira, et magnas manibus dîvellere montes,
Hultaque vivendo vitalin vincere sæcla,
Si non materies quia rebus reddita certa est



                                                                     

LIVRE l l3lixe des éléments détermine les qualités des individus? Avouons

donc que rien ne se peut faire de rien, puisque chaque corps a
besoin, pour venir a Voir et à la lumière du jour, dlun germe

particulier. ’“ Enfin. ne voyons-nous pas les terres cultivées plus fertiles que
les déserts, et les productions de la nature s’améliorer sous la main

du laboureur? ll y a donc dans le soldes parties élémentaires, dont

nous excitons Pénergie en remuant les glèbes et en déchirant le

liane de la terre. Autrement, sans que nous eussions besoin de nous
tourmenter, tous les êtres tendraient d’eux-mèmes à la perfection.

A cette vérité joignons-en une autre : ciest que la nature n’a-

néantit rien, mais dissout simplement chaque corps en ses parties
élémentaires. Si les éléments étaient destructibles, les corps dispa-

raîtraient en un moment; il ne serait pas nécessaire qu’une action

lente troublât l’union des principes, en rompit les liens: au lieu
que la nature, ayant rendu éternels les éléments de la matière, ne

nous présente l’image de la destruction que quand une force
étrangère a frappé la masse ou pénétré le tissu des corps.

Gignundis, e qua constat quid posoit orlri! W
Nil laitur neri de nilo pesse fatendum est,
Sennine quando opus est rebus, quo quæque creek:
Aerls in tenoras possint proferrier auras.

Postremo, quoniam incultis pruta” videmus
Culta loco, et manlbus meliores reddere fétus. 310
Esse videlicet in terris primordia remm,
Quai nos, tacauds: venantes vomere glebas,
Tannique solum subigentes, cimus ad ortus.
Quod si nulla forent. austro sine gnaque laboro

Sponte sua mulle 0er! mellora videras. il!
Hue accedit uti quidqus ln sua corpora rutsurn
Dissolvat natura, «que ad nihilum interimat ras.
Ham si quid mortale e cunctis partibus esset,
Ex oculis ros qumque repente erepta periret;
Nulla vi foret insus enim, que; partibus ejus 2%)
Diacidium parera et nems mlvere posent.
At nunc, æterno quia constant lamine quæque.
Douce“ via obilt, qua ru dives-haret ictu,

tut lulus panetret per inama, dimlntqua.
[tanins omium patitur nature vidari. a!



                                                                     

l4 LUCRICE.D’ailleurs, si le temps anéantissait tout ce qui disparalt à nos

yeux, dans quelle source puiserait la nature? Comment Vénus
ramènerait-elle à la lumière les différentesiespèœs d’animaux?

La terre pourrait-elle les nourrir? De que] réservoir les rivières et
les fontaines tireraient-elles les eaux qu’elles viennent de si loin h
verser dans l’océan? Comment l’éther entretiendrait-il les feux du

ciel? Si les éléments étaient périssables, la révolution de tant de

siècles écoulés devrait en avoir tari la source. Si, au contraire, aussi

anciens que les temps, ils travaillent de toute éternité aux repro-
ductions de la nature, il faut qu’ils soient immortels, et que rien
dans l’univers ne puisse s’anéantir.

Enfin, la même cause ferait périr tous les corps, si leurs élè-

ments n’étaient éternels et liés par des nœuds plus ou moins

serrés : le tact seul suffirait pour les détruire. Quelle résistance
opposerait un frêle assemblage de parties destructibles? Au lieu
que, les liens qui unissent les éléments étant dissemblables et la
matière éternelle, chaque être subsiste, jusqu’à ce qu’il éprouve

Prætcrca, quæcunque vetustate amovet alu,
Si penilus perimit consumons malaricm omnem,

. [Inde animale genus gencratim in lumintvitæ
llcdducit Venus? Aut redductum dædala tenus
U de alit, atque auget, generalim pabula præliens? 230
Unde mare ingenui fontes, externaque longe
Flumina suppeditant? [Jude æther sidera posoit!
Omnia enim (Jabot, mortali empote qua suint,
lnllnita œtas consumpse intenta diesque.
Quod si in eo spolie, atque amenda astate fixera, 235
E quibus lune rerum consistit summa martela,
lmmortali sunt natura prædita cette:
[taud igitur possunt ad nilum quinqua reverti

Deniquo ros omnes adam vis couaque valpo

Conticeret, nisi malades marna laneret 240
Inter se nems minus aut magis endopedite.
Taclus enim lellii satis essel causa profeclo:
Quippe, ubi nulla forent æterno corpore, mmm
Contextum vis debcret dissolvere quœque.

At nunc, inter sa quia nems principiomm “à
Dissimiles constant æternaque materies est,
lncolumi remanient ros comme, dam satis serin
Vis client pro tortura «jusqu. renarta.



                                                                     

l.“ RE I. 15un choc proportionné à l’union de ses principeszrien donc ne
s’anéantit, et la destruction n’est que la dissolution des éléments.

(les pluies, que Pair fécond verse à grands flots dans le sein de

notre mère commune, te paraissent perdues? Mais par elles la
terre se couvre de moissons, les arbres reverdissent, leur cime
s’élève, leurs rameaux se courbent sous le poids des fruits. Les

pluies fournissent des aliments aux hommes et aux animaux : de
là cette jeunesse florissante qui peuple nos villes, ce nouvel essaim
d’oiseaux qui dans les bois chantent sous la feuillée, et ces trou-

peaux qui reposent dans les riants pâturages leurs membres tati.
gués d’embonpoint, tandis que des ruisseaux d’un lait pur sléchap.

peut de leurs mamelles gondées : enivrés de cette douce liqueur
l5 tendres agneau-x s’égayent sur le gazon, et essayent entre eux
mille jeux folâtres. Les corps ne sont donc pas anéantis en dispa-
raissant à nos yeux : la nature de leurs débris forme de nouveaux
êtres, et ce n“est que par la mort des uns qu’elle accorde la vie

aux autres.
J’ai prouvé que rien ne peut sortir du néant ni sly perdre : mais

pour dissiper les doutes que pourrait laisser dans ton esprit l’invi-

llaud lgîl.’ redit ad nihilum res ulla, sed alunes

Discidio redeuut. in coi-para materisî. 250
Postremo pereuut imbres, ubi eos pater Ælher
lu minium matris Terruï prœcipitavil.
A! nîtidæ sui-gum. fruges, ramique virescuut
Arboribus; crescunl. ipsæ, fetuque gravantur.
Bine alilur pan-o uostrum genus, alque ferarum : 255
Bine lætas urbes pucris notera videmus,
Frondiferasque noris avibus cancre undique sylvas:
Einc fessa: pccudes pingues par paliula læta
Corpora deponunl, et candeus lactcus humor
Uberibus manet. distenlis : hiuc nova proies zoo
Arlubus iuûrmis toueras lascive par herbas
Ludit, lacte mero mentes percussa novelles.
Baud igilur penitus pereuut quæounque videntur,
Quando alid et alio relioit natura, nec ullam
Rem gigni patilur, nisi morte adjutnm aliena. W
Nunc age, res quoninm docui non pesse crawl
Du nihilo, neque item genitas ad nil revomi,
Ne qua tortu lumen cornes diflidere dicliv. ’



                                                                     

16 LUCRECE. - -sibililé des atomes, apprends qu’il est des corps que l’œil n’aper-

çoit pas. et dont toutefois la raison reconnaît l’existence.

Tel’est le vent, dont la fureur terrible soulève les ondes, sub-
merge les-lourds vaisseaux, et disperse les nuages; souvent, en

» tourbillons rapides, il slélance dans les plaines, qu’il jonche de la

dépouille des plus grands arbres; son souffle destructeur tour-
mente la cime des monts, et fait bouillonner l’océan avec un af-

freux murmure. Quoique invisible, le vent est donc un corps,
puisqu’il balayeà la fois le ciel, la terre et la mer, et parsème Pair

de leurs débris. C’est un fluide semblable àun fleuve dont le lit

tranquille.est gonflé tout à coup par les pluies abondantes qui
roulent en torrent du haut des monts, semant sur la rive la dé-
pouille des forêts et des arbres entiers : les ponts les plus solides
ne peuvent soutenir le choc soudain de l’onde déchaînée. Ces re-

doutables masses d’eau heurtent les digues, les font écrouler avec

bruit, en emportent les rochers flottants, et renversent tous les
obstacles qui s’opposent à leur fureur. C’est ainsi que les vents en

courroux font tout plier sous lleffort de leur haleine: comme un“

Ouod nequcunl oculis rerum primordin cerni,
Accipe prætcrea, qua: corporn lute necesse est 210
Conûteare osse in rebus, nec possc vider].

Principio, venti vis verbcrat incita pontum,
lngentesque ruit naves, et nubila dirt’ert:
lnterdum rapido percurrcus turbine campos
Arboribus magnis sternil, montcsque supramos 275
Sylvifragis vent (labris : ita perfurit nori ’
Cum fremilu, sævilque minaci murmure pontins.
Sun! igilur venli nimirum corpora cæca,
Ouæ mare, qua: terras, qua: (lenticule nubiln me“

VVcrruul, ne subito vexalltia turbine ululant. 280
bec rationc lluunt. alia slragcmquc propagant,
Ac cum mollis aquæ fertur natura repente
Flumine abundanti, quad largis imbribus auget
Montilms ex altis magnus decursns aquaï,
Fragmina conjiciens sylvnrum, arbustaque tata; 285
Ncc validi pOssunl poules venientis aquaî
Vim subilam tolcrure: ita,magno lurbitlus imbri,
llolibus incurrcns validis cum viribus amnis,
Da! sonitu magne stragem, volvilque sub undis
Grandia saxo, ruit qua quidquid lluclibus obstat. ’90
Fic igitur debciil venli quoquc (lamina Terri: I



                                                                     

LIVRE I. ilfleinve impétueux, ils chassent leur proie devant eux, la terrassent,
lui livrent mille assauts, lienveloppent dans leurs tourbillons, et
la [ont tourner rapidement dans l’atmosphère. Je le répète donc.

le vent, quoique invisible, est un corps, puisquiil ressemble dans
sa nature et dans ses clTets aux grands neuves, dont l’existence est
sensible à tous les yeux.

’Nous nlapercevons pas les molécules déliées qui viennent frapper

l’odorat : nous sentons pourtant les odeurs: L’œil ne saisil point

la chaleur, le froid, le son : toutefois on ne peut leur refuser la
nature des corps, puîsquiils agissent sur les sens; et les corps
seuls ont le pouvoir de toucher et d’être touchés.

Expose une étoile au bord de la mer, liliumidité la pénètre;
étends-la au soleil, liliumidité s*en évapore. Cependant tu nias

. pas vu de Huide pénétrer le tissu de l’étoffe, ni s’en dégager

sous liinlluence de la chaleur. (l’est que Peau, divisée en parties
insensibles, échappe à la vue la plus perçante. Après un certain
nombre de soleils, l’anneau qui brille à ton doigt s’amincit, les

0mn. veluti validum numen, cum procubuerc,
Quamlibel in partcm trudunt ras ante, ruunlque
impetibus crebris; interdum vertice torto
Corripiunl, rapidoque rotanlia turbine portant. - 293
Quart: etiam atque eliam sunl venti corpora ont:
Quandoquidem factis ne morihus, æmula magnis
Amnilms inveniuntur, aperte corpore qui surit.

Tom porro varias rerum sentimus odores.
Nue lumen ad mares venientes cornimus unquam. 31X)
Nec calidos testus luimur, nec frigoraiquimus
Usurpare oculis, nec voces cernera sucmus:
Quæ lumen omnia corporea constare necesse est
Natura, quoniam sensus impellere possunt.
Tangon enim et langi, nisi corpus, nulla potest ru. 305

Denique lluctil’mgo suspensœ in littore vestes
Uvescunl, eædem dispansæ in sole serescunt.
En maque quo pacto persederil humor aquaî
Visum est, nec rursum quo paolo luger“ amin.
in parvins igilur partes dispcrgilur humor, 31°

V Quas oculi nulla possunl ralione videra.
Quin etiam, mullis salis redeunlibus annis,
Annulus in diçilo subtertcnualur hahendm



                                                                     

18 LUCBECB.gouttes de la pluie cavent la pierre sous nos toits, le soc de la
charrue semousso dans le sillon, les pierres dont nos rues sont
pavées suscrit sous les pas (tu peuple, et, aux portes de la ville, la
main droite des statues d’airain diminue sous les baisers conti-
nuels de la foule qui entre et qui sort. Nous remarquons avec le
temps que ces corps ont souffert des pertes; mais les parties qui
s’en séparent à tout moment, la nature jalouse nous en a interdit

la vue. Aucun œil ne peut surprendre ni les molécules insensibles
qui font croître lentement les corps, ni les parties subtiles que leur
ôte ln vieillesse; tu ne verras pas non plus les atomes impercep-
tibles que le sel rongeur de la mer enlève aux rochers qui me-
nacent son onde. La nature niagit donc qu’à raide de corps im-
perceptibles.

Ne crois pas cependant, Memmius, que tout liespaœ soit rem-
pli par la matière; il existe du vide dans le monde. (Test une
vérité dont tu sentiras plus d’une fois liimportance, qui lixera tes

doutes, préviendra tos difüeultés, et [inspirera une juste con-
ûance en mes écrits.

Slillicidi “au: lapident en”; mais un”!

Ferreus occulte decrescit vomer in anis; 315
Stmlaque ’jnm volgi pedibus detrita vlarum
Saxea conspicimus; tum, portas propter, ahana
Sigma manus (lettras ostendunt attenunri
Sæpe salutantum tactu, præterquc meaMum.
llæc igitur minui, cum sint detrila, vidcmus; 3l)
Sen! qua: corpora dccedanl in tempnrc quoque, I
lnvida prœclusit lpcciem natura videndi.
Poslremo, quæcunque dies naturaque rebus
Paulatim tribuit, moderatim croscere cogens,
Nulla potes! oculorum scies contenta tucri: 325
Net: patro quæcunque ævo macicquc sonescunt :
Nec mare quæ impcndent vcsco sale saut poresu,
Quid quoque amittant in tempore, cernera possis.
Corporibus and: igilur matura gerit ras.

Nec lamen undique corporea stipatn lcnentur au
0min nature; namque est in rebus inane.
Quod tibi cognosse in multis erit utile rebus;
Net: sinet crranlem dubilnre, et quœrcre sempcr
ne summa rerurn. et nosms dilÏidere dictil.



                                                                     

LIVRE l 19il y a donc un vide, un espace impalpable sans lequel rien ne
pourrait se mouvoir; car, le propre des corps étant de résister,
ils ne cesseraient de se faire obstacle, et le mouvement serait im-
possible, parce qu’aucun corps ne commencerait à se déplacer.

Cependant sur la terre, dans l’onde, au ciel, mille mouvements
divers frappent nos yeux; et sans vide, non-seulement les corps
seraient privés de cette continuelle agitation, mais ils mouraient
pas même pu être engendrés, parce que la matière, comprimée de

toute part, aurait langui dans une éternelle inertie.
D’ailleurs, les corps les plus compactes ont des pores qui les

rendent pénétrables. L’eau s’ouvre une issue à travois les ro-

chers, et les voûtes des grottes sont humectées de larmes abon-
dantes; les aliments se répandent dans toutes les parties du corps
de ranimai. Si les arbres croissent et se couvrent de fruits au
temps marqué, c’est que les sucs nourriciers se sont distribués

des racines à la tige, et de la tige àtous les rameaux. Le son pè-
nètre la murs et perce l’enclos da maisons : le froid se fait sen:

Quapropler locus est intactus. inane, “eunuque : 335
Quml si non esset, nulla rations movcri
[les posant; namque, ofllcium quad corporis culai,
Orticere, atque obstare, id ln omni lempore allesset
Omnibus: baud igitur quidquam procedere posset,
Principium quoniam cedendi nulla «taret res. 340
At nunc per maria, ac terras, sublimaque cœli,
lulu madis mollis varia ratione moveri
Cernimus ante oculos : quæ, si non esse: inane,
Non tam sollicite motu privata cureront
Quum au nits omnlno nulle ratione fuissent, “à
[Indique malarias quoniam stipula quleuet.

halerez quamvi’s solîdæ rcs osse putentur,

Bine toman esse licol ramant comme corna.
ln salis ne spam: pellant! limonai
Liquidus humor, et uberBus liant omni: gum; 350
Dissupat in corpus son cilice on» summum;
Crescunl arbusta, et fatal il un”. Inmlunt.
Quud cibus in tous nuque-la ndicihns irais
Fer truncos ac par nm!» dimmditur aunes;
luter septe muni vous. et cloua domorum n“
Tranlvolitant; rigidum permana frigo. ad une:
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tir jusqu’aux os. Pourras-tu expliquer tous oeselïets sans admettre

des vides par où les lluides slmsinuent?
Enfin, pourquoi cette diflérenœ sensible de pesanteur sous le

même volume? Si un flocon de laine contient autant de parties
solides qulune masse de plomb, il devra peser autant, puisque le
propre de la matière est de tendre en bas, et que le vide seul est
par sa nature dépourvu de pesanteur. Ainsi, de deux corps compris
sous la même surface, le plus léger est celui qui renferme le plus
de vide. et le plus pesant celui qui a le moins d’interstices et le
plus (le densitéÇLa raison te montre donc clairement en eux l’exis-

tence d”un vide disséminé

Mais, pour ne laisser aucun nuage, je me hâte de prévenir un

raisonnement captieux que font quelques philosophes. Ils sou-
tiennent que, comme ronde ouvre au poisson une voie liquide en
remplissant l’espace qu’il abandonne, les corps peuvent se mouvoir

de la même manière, et se déplacer au milieuldu plein.
Mais ce raisonnement est futile. Car commentles poissons pour»

Quod. nisi inania sint. qua pussent corpora qumquo
Transiise, hand ulla lieri rations videras.

Deniquc cur alias aliis præsure videmus
l’onde-re rcs rebus, nihilo majore figura? 360
Nain, si tantumdem est in lanæ slamera. quantum
Corporis in plumlio est, tantumdem pandore par est;
Corporis omnium est quoniam premcre omnia dcorsum:
Contra autem natura manet sine pondere inanis.
Ergo quad magnum est æque, leviusquc videtur, 365
Nimirum plus esse sibi declarat inanis:
-At contra gravius plus in se corporis esse
Detlieal, et multo vacui minus intus halicte.
Est igitur nimirum id, quod ratioue sagaei
Quærimus, admistum rebus, quod inane voenmus. 370
lllud in ms rebus ne le deducere vero
Possil, quod quidam lingunt, præcurrere oogor.
Cedere squammigeris lattices nitentibus aiuut,
Et liquidas lperire vins. quia post loca pisces
Linquant, quo possint codantes cantinera undl : 5“
Sic alias quoque res inter se poste moveri

Et mutare locum, qunmvis sint omnil plein. -
Seilxeet id false totum ntione receptum est.
Hun quo squammigeri potorunl monda-n tandem.
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une I. 21rom-ils avancer, sues eaux ne leur ont laissé un espace vide? Et
où les eaux reflueront-elles, si les poissons n’ont pu avancer? Il
faut donc ou priver les corps de leur mouvement, ou reconnaitre
un espace vide qui en soit le principe.

Sépare rapidement deux surfaces planes appliquées l’une sur

l’autre : il se forme entre elles un vide que l’air ne peut remplir
tout entier à la fois. Malgré la vitesse de cet élément subtil, il ne
peut tout d’un ’coup occuper tout l’espace; il faut d’abord qu’il

s’empare des extrémités. ’
v En vain prétendras-tu qu’après la séparation des deux surfaces
l’espace intermédiaire ne se remplit qu’en vertu d’une condensa-

tion antérieure : car il se forme un vide qui n’existait pas aupa-
ravant, et le vide déjà existantse remplit. D’ailleurs, l’air ne peut

se condenser, comme tu le supposes; et quand cela serait pos-
sible, apparemment il ne pourrait sans vide rapprocher ses par- ’
lias et les ramasser sous un volume beaucoup moindre. Ainsi, par
quelques objections que tu cherches à t’échapper, tu seras forcé

d’avouer que le vide existe.

Ni spatium Morin: lances? Coneedere porro ’ un
Quo poteront nudn, com places ire nequibunt!
dut isilur motu privandnln est corpora qumque,
Aut cm admistum dicandum est rebus inane,
0nde initum primum capiat ras quique movendi.

Doctremo duo de concurau oorpora lm 3&5
Si cita dissiliant, lampe aer omne “ces” est
luter corpora quod l’uvat, possidat inane.
la porto, quamvis cheum celerantihus auris
(ballast, hand poterit lamen une tampon totum
Compleri apaünm : nam primum quemquc necesse est 390
Occupet ille locum. deinde omnîa possidcanlur.

Oued si forte aliquis, cam corpora dissiluere,
Tum punt id tieri, quia se condensent aer.
Emt: nam vacuum tum lit, quod non fuit anta,
Et repletur item, vacuum quod constitit ante. 595
Nec tali rations potest denserier Ier;
lice, si jam posset, sine inani posset, opinor,
Se ipse in se traitera, et partes conducere in unum.
Quapropter, quamvis causando multa moreris.
Elsa in rebus inane tamen tamars neem est. m
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Je poumis à ces preuves joindre d’autres miso qui donne-

raient un nouveau poids à la vérité. lais ces traces légères suffisent

à ta pénétration, et tu pourras sans m découvrir le reste. Ainsi
que ranima] élevé pour la chasse, apr-ès avoir saisi la trace de la

proie, va la surprendre sans repais feuillage qui lui sert d’asile,
de même. en marchant de conséquence en conséquence, tu péné-

treras tous les secrets de la nature. et tu forceras la vérité dans ses
retraites. Mais si tu hésitesà me suivre, si tu te refuses encore ài
la conviction, voici à quoi je miengage : les grandes sources où
mon génie s’est abreuvé fourniront pour toi, la vérité coulera de i

mes lèvres à grands liois, et la vieillesse à pris lents aura gagné
nos membres el délié les principes de notre vie, sans que j’aie
épuisé cette multitude de choses qui“ me reste à te développer.

Mais reprenons la chaîne de nos raisonnements. La nature ré-
sulte donc de deux principœ existants par eux-mèmes : le corpS.
et le vide ou nagent les corps, et à raide duquel ils se meuvent
L’existence des corps nous est démontrée par le témoignage des

“ulluque præterea libi possum commemornndo
Argumenta, [idem diclls conradere nostris.
Vcrum anima salis liæc vestigia parva sagaci
Sunl, par quæ possis cognosccrc cætera lute.
Namquo canes ut montivagœ persæpe ferai 405
Naribus inveniunt inlectas fronde quiet“,
Cum semel institerunl vestigia carta viaî;
Sic and ex alio per le «ne ipse videra
Talibus in rebus patchs. masque lambris
lnsinuare omncs, cl verum protulrere inde. ne
Quod si pigraris, plulunms lbsocsseris ab re,
lloc tibi de plano possum promitwre, Memmi z
Usquc ndeo largos bousins de fontibu’ «laguis
Lingua mco sunvis diti de penture l’undetv

Ut vcrear ne larda prins pcr membra senecLul A“
Serpul, cl in nabis ritaî claustra resalua,
0mm tibi de quant une re versibus omnis
Argumenter-nm sil copia misse par cures.

Scd nunc jam repelnm oœpIum pannera dictil.

0mois, ut est, igxlur par se. unau dnlbus Il!
Consistil rebus; mm empan me, et inane,
une in que site mut, et qui diva-n monacat.
Corpus enim par ne communis dadin! ou.
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sens, fondement inébranlable de la certitude, sans lequel la raison,
abandonnée à elle-même, nous égare dans un dèdaled’obscurités.

Quant à l’espace que nous appelons vide, s’il n’existait pas, les

corps ne seraient situés nulle part, et ne pourraient se mouvoir.
comme je viens de t’en donner la preuve.

Il n’est rien, dans la nature,que nous puissions concevoir en de-
hors du xide et indépendant de la matière. et qui consume un nida

même princnpe. bar tum u: qui existe a nouassaircmem une clen-
due, grande ou petite: sans quai il n’existerait pas. Cette étendue

est-elle sensible au toucher: quoique déliée et imperceptible, elle
sera rangée au nombre des corps, elle en suivra les lois. Si au
contraire elle est impipahle, si dans aucune de ses parties elle
n’est impénétrable. nous l’appelons vide

En général tous lesètres connus sont actifs ou soumis à l’action

des autres, ou fournissent un espace à l’existence et au mouve-
ment : il n’y a que les corps qui soient actifs ou passifs ; il n’y a
que le vide qui ouvre un champ à leur activité. ll n’existe donc

Sensus: quo nisi prima (ide! [audita valait.
Baud tarit, occultis de rebus quo relaxantes, 425
Cnnlirmare animi quidquam rations qucamus.
Tum porro locus, ac spatium, quad inane vocamus,
Si nullum foret. and usquam site corpora passent
Esse. haque omnino quinium diverse mente;
id quad jam supera tibi paulo ostendimus ante. K50
halera nihil est. quad panis diacre ab omni
Corpore sejunctum, watchman esse ab inani,
Quod quasi lertia sit remua antai-a repent.
Nam quodcunque am. esse aliquid debchit id âpsum
Augminc vel grandi. val par» denique, dam sil; 435
Cul si Inclus ont qmmvis levis exiguusque,
Corporum augehit numerum, summamque sequclur :
Sin intactile erÎt, titilla de parte quad ullam
Rem prohibera queat par sa transi“: meantem;
Scilicet hoc id erit vacuum, quad inane vocamus. “a
Præteren, par se quodcunquc un, sut fadet quid,
Aut aliis fungi debebit agentilms ipsum;
Alu grit, ut passim in eo les esse gcriquc:
At facere et fungi sine cal-pare nulla potest res,
Nu: præbcrc locum porto, nisi inane vacansquc. M5
Enta præler inaun «comme, tartis par se



                                                                     

il “163865.pas dans la nature un troisième ordre d’ètses; les sens ne
peuvent l’apercevoir, ni l’esprit humain s’tn former une idée.

Tout ce qui n’est ni matière ni vide est propriété ou accident
de l’un ou de l’autre. Les propriétés sont inséparables du sujet,

et ne cessent que par sa destruction. Telle est la pesanteur dans
les pierres, la chaleur dans le feu, la lluidité dans l’eau, la tangi-
bilité dans les corps, sa négation dans le vide. Les acéidenu,
comme. la servitude et la liberté, les richesses et la pauvreté, la
paix et la guerre, ne sont que des manières d’être dont la présence ’
ou l’absence n’altèrenl. pas le fond du sujet.

Le temps n’est pas non plus un être subsistant par lui-mème:
c’est par l’existence continuée des corps que l’esprit s’accoulume

à distinguer le passé du présent et de l’avenir. Personne ne
conçoit la durée isolée et indépendante du mouvement ou du re-

pos de la matière. ,Enfin, quand on vous parle de l’enlèvement d’Hélène et du sort

malheureux des Troyens, observez qu’il ne s’agit pas d’être: ac-

tuels, puisque le temps a englouti sans retour les siècles marqués

Nullu potest xerum in numero natura relinqui,
Nec qua) sub sensus cadat ullo temporo noolros,
Ncc ratione animi quain quisquain pssit apisci.

Nom quæcunque cluent, sut bis conjuncta «lunlius 53
Rebus en invcnies, ont horum eventa VÎchS.
Conjunctum est id, quad nunquam sine perniciali
Discidio potis est sejungi seque gregari;
Pondus uti suis, calot ignibu’, liquor aquaî,

Taclus corporibus cunctis, intactus inani. 655
Servitium contra, libertas, divitimque,
(supai-tas, bellum, concordia, cætera quorum
Adventu manet incolumis nature abituque,
llæc soliti sumus, ut par est, avenu: vocero.

Tempus item par se non est, saï rebus ab ipsis .80
Consequitur sensus, transactum quid sil in œvo,
Tum quæ rcs instet, quid porto deinde sequatur :
Nec per se qucmquam tempus soutire ratendum est
Semotum ab rcrum motu placidaque quiets.

Denique Tynduridem raptam, belloque subactas 4&5
Trojugcnas gentes cam dicunt esse, videndum est
Ne torte hæc par se cogant nos esse fatcri;
Quentin aa me]! hommum, quorum hæc «ont: mon.



                                                                     

LIVRE l. 25par ces (événements, et que les accidents se rapportent tous ou

aux corps ou à l’espace. p
Sans la matière, sans le vide, dans lequel s’aœomplissent tolus

les événements, jamais l’amour n’eût embrasé le cœur du prince

phrygien, jamais la beauté dlllélène n’eût allumé l’incendie fa-

meux d’une guerre cruelle. et jamais une machine énorme, con-
struite à liinsu des Troyens, n’eût vomi de son flanc des bataillons

armés pour la destruction de Pergame. Tu vois donc que tous ces
événements n’ont pas une existence réelle comme les corps, ni la

même nature que le vide, mais sont de simples modifications et
des corps et du vide qui contient toutes choses.

Les corps sont ou les éléments de la nature, ou les composés
qui en résultent. Les éléments sont inaltérables et indestructibles;

leur solidité triomphe de toutes les attaques.
On aura peut-être de la peine à concevoir, dans la nature, (les

corps parfaitement solides; en effet, la foudre, les sons, la voix.
percent l’épaisseur des murs; le fer blanchit dans la fournaise; la

lrrevocabilis lbstulerit jam præterita tutus.
Namque aliud rebus, aliud regionibus ipsis A10
Eventum dici poterit, quodcunquc erit tactum.

Deniquc malarias si rerum nulle fuisset,
Nec locus ac spatium, ras in que quinqua geruntur.
Nunquam Tyndaridis forma: conflatus amore
lgnis, Alexandri Phrygie sub pectore gliscens, 475
Clara accendisset sævi certamina belli;
Nec clam durateus Trojanis Pergame partu
Inflammasset. equus necturno Grajugenarum :
Perspiccre ut possis ras gestas funditus omnes
Non ite uti corpus par se censure, nec esse, 480
Nec ratienc cluerc tandem qua constat inane,
Sed magis ut merito possis avenu vocare
Corporis atqnc leci, tes in que qumque gerantur.

Corpora sunt perm parlim primordia rerum,
l’arlim (oncilio que: constant principioruin. 485
Set! qua sunt rerum primerdia, nuita polest vis
Strings“; : nem solide vincunt ea corpore demum.

Fini difficile esse videlur crederc quidquam
ln rebus solide repcriri corporc pesse :
ll“ransit enim fulmen ces“ per septa domorurn, m
Climat ut ne vous; fanum cendescit in igue,
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pierre vole en éclats sous l’action du feu; l’or perd sa dureté et de-

vient fluide dans le creuset; l’airain dompté par la flamme fond

comme la glace; la chaleur et le froid des liqueurs se font sentir
à notre main à travers les parois d’une coupe d’argent : tant il est

vrai que dans la nature nous ne connaissons aucun corps parfaite-
ment solide.

Mais puisque la philosophie, ou plutôt la nature elle-même.
nous mène à cette vérité, apprends en peu de mots que les
principes de la matière, les éléments dusgrand tout. sont solides et
éternels.

D’abord, comme le corps et l’espace sont entièrement opposés

par leur nature, il est nécessaire qu’ils existent l’un et l’autre purs q

et sans mélange. Il n’y a donc point de matière où s’étend l’es-

pace, ni de vide dans le lieu qu’occupe la matière. Les éléments

des corps ne renferment donc pas de vide dans leur tissu, c’est-à-
dîrc qu’ils sont parfaitement solides.

Puisque les corps sont mêlés de vides, il faut que ces vides

Dissiliuntque fera ferventia son vapore 5
Collabefactatus rigor auri solvitur æstu;
Tum glacics æris flemma devicla liquescit;
Permanat caler argentum, penctrnleque frigus, 495
Quando ulrumque, manu retinentcs pocula rite,
Sensimus infusa lymphuum rore superne:
Usque ndco in rebus solidi nihil esse videlur.

Sed quia vara 13men ratio Murnque ronin.
Cogit, ailes, panais dum versibus expediunus, 500
Esse ea, qua: solido atque galerne corpoœ consent,
Semina que rcrum primordiaquo esse doœmus,
[Inde omnis rcrum nunc constat summa «au.

Principio, quoniam duplex matura dunrum
Dissimilis rerum longe constarc reporta est, 505
Corporis tuque loci, re! in quo (planque gcruntur,
Esse utramque sibi par se puramque nuasse est.
Nam quncunque “est spatium, quod inane marnas,
Corpus en non est : qui porto ontique leuct se
Corpus, en vacuum ncquaquam constat inane. 5m
gum. igitur solida ac sine iuaui corpora prima.

Præterea quoniam genilis in rebut inane est,
lilleriem circum solldam censure neem est:



                                                                     

LlVltE r. 21soient environnés de parties solides; et sil’on admet que les corps

enferment des vides entre leurs parties, il faut bien accorder (la
solidité aux cloisons quites environnent. Or ces cloisons, que
sont-elles, sinon l’assemblage des éléments de la matière? Ainsi,

tandis que les corps se détruisent, la matière, en vertu de sa soli-
dité, subsiste éternellement.

De plus, s’il n’y avait pas de vide, ce grand tout serait un sou
lide parlait; et, au contraire, s’il n’existait pas des corpuscules
qui remplissent exactement le lieu qu’ils occupent, l’univers ne
serait qu’un vide immense. Le corps et l’espace sont donc dis-
tincts l’un de l’autre, puisqu’il n’existe ni plein ni vide parfait: or

ce sont les éléments de la matière qui, par leur solidité, forment

cette distinction. iCes corps premiers ne peuvent être endommagés par le choc,
ni leur tissu pénétré; nulle action étrangère ne peut les altérer,

comme je te l’ai enseigné plus haut. En effet, on“ne conçoit pas que

sans vide un corps puisse être brisé, décomposé, ou même simple-

ment coupé en deux; il est inaccessible à l’humidité, au froid et

Net: res ulla potest vers ratione probari
Corpore inane sua celare atque intus habere, 515
Si non, quod cohihet, solidum constare relinquas.
Id porro nihil esse polest, nisi materia’i
Concilium, quad inane queat rerum cohiliere.
bluteries ’igitur, solide quæ corpore constat,

Esse ætcrna potest, cum. antera dissolvantur. 520
l’um porto si nil esset quad inane vacaret,
0mne foret solidum, nisi contra corpora cæca
lissent, quæ loca complerent, quæcunque tenerenl;
0mne quod est spalium, vacuum constaret inane.
Alternis igitur nimirum corpusinani 525
Distinctum est, quoniam nec plenum naviler entai,
Nec porro vacuum : sont ergo corpora omra,
Quæ spatium pleno passim distinguere inane.

[tu neque dissolvi plagie extrinsecus iota
Possunt, nec perm penitus penetrala retexi; 530
Net: rations queunt une tentata labare,
id quod jam supera tibi paulo ostendimus ante.
Nom neque collidi sine innni pesse Videtur
Quidquam, nec frangi, nec tîndi in bina secundo,
Yec capere humorem, ncque item mammite frigub. ou”
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àla chaleur, qui sont les agents ordinaires de la desiniction. Aussi
les corps olTrent-ils fautant plus de prise à ces causes de dépéris-

sement, qu“ils repferment plus de vide dans leur tissu. Si dont
les éléments sont solides et ne renferment 91/8 de vides, il faut
nécessairement qulils soient éternels

Slilsin’étaient éternels, le monde serait déjà plus d’une lots

tombé dans le néant, et en serait plus d’une fois ressorti. Mais
comme jlai enseigné que le néant ne produit et n’engloutit point
les êtres, il est nécessaireque les éléments soient éternels, étant

le terme de toute dissolution et le principe de toute reproduction.
lls sont donc simples et solides; sans quoi ils n’auraient pu se
conserver pendant tant de siècles et fopmir depuis un temps infini

à la renaissance des êtres. . IEnfin, si la nature n’avait prescrit des bornes à la divisibilité
de la matière, les éléments du monde, minés par la révolution de

tant de siècles écoulés, seraient réduits à un tel degré d’épuise-

ment, que les corps résultants de leur union ne pourraient parvenir
à la maturité : car nous voyons les corps se dissoudre plus vite qui“!

Net: pcnetralem ignem, quibus omnia conûciuntur. r
Et quam qumquc magis cohibct re: inlus inane,
Tarn magis liis rebus penitus tentatn lalmseit.
Eric-o, si solida ac sine inani corpora prima
Sunt, ita uti docui, sint luce æterna ucccssc est. 510
Præterea, nisi maleries æterna missel,
Anteliac ad nihilum penitus rcs qumque redissent.-
De nihiloque renata forent quœcunque videmus.
At quoniam supera docui nil pesse creari
De nihilo, noque, quad genitum est, ad nil révocati. 545
Esse immorlali primai-dia corporc dcbcnt,
llissolvi quo quæque supremo tempera passim,
Matcries ut suppeditet rebus reparandis.
Sunt igitur solida primordia simplicitate, c
Nec rationc queunt alia scruta par ævum 55°
Ex intinito jam tampon tu reparue.

Deniquc, si nullam nnem natun parasse!
Frangendis rebus, jam corpora matcriaî
Usque redacu forent, me frangente prion-e,

Ut nihil ex illis a cette tcmporc passet 555
Conceptum, summum mais pervndere Harem.
Mm quidvil citiul dlnolvi posa vldemus
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i ne se produisent; c’est pourquoi les pertes que les siècles précé-

dents leur auraient fait subir ne pourraient être réparées par les

temps qui suivraient. hiais cgmme dans la nature nous voyons
constamment les réparations proportionnées auvperlcs, et tous les
êtres arriver dans des temps “ses à leur deèrédc perfection, il
faut en conclure que la divisibilité de la malière’a des limites in-

variables et nécessaires. I .
Malgré cettcisolidité des éléments, “comme tous les corps sont

mêlés de vide, il n’y en a pas un qui ne puisse s’amollir, et prendre

la nature de l’eau, de l’air, de la terre et du feu. Au contraire, si
les éléments étaient mous, il serait impossible d’expliquer la l’or-

mation des cailloux et du fer: la nature n’aurait plus de base dans
ses ouvrages. Les éléments“ de la matière sont donc simples et so-

lides; et c’est leur union plus ou moins étroite qui donne aux
corps-leur duretéet leurirésistance.

l Enfin la nature a prescrit des bornes à l’accroissement et à la
durée des corps; elle a réglé la mesure-de leur pouvoir. Les espè-

Qunm rursus rend: quipropter longs diol
lubin: dans nnleacti temporis omnis
Quod fregisset ndliuc. disturbans dissolvcnsque, 560
Id nunquam reliquo reparari lamparo posset.
At nunc nimirum frangendi roildila finis
Cette manet, quoniam reliai rom quamque Vldcmul,
Et finit: simul generatim tempera rebus
Sure, quibus possinl ævi contingcre llorem. 565
lluc Icœdü uti, solidissima maleriaî

Corporn cum constant, possint lumen omnia rcddi
llollia qua: liant, aer, aqua, terra, vapotes,
Quo pacto liant, et qua vi cunque genanlur,
Admistum quoninm simul est in rebus inane. 570
A! conlrn, si mollia sint primordia rcrum,
Unde qucant validi silices ferrumquc crcari
Non poterit ratio reddi : nam lunditus omnls
Principio l’undamenti Datura cnrcbit.

Sunt igitur solide pollcntia simplicilate, 575
Quorum condensa magis omnia conciliatu
Antnri possunt. vllidasque Ostende“: rires.

Denique jam quoniam generatim reddita finis
crescendi rebus constat vilamque tuendi, I
Et quid quæque qucant pér fœdera naturel. 580



                                                                     

sa menton.ces ne changent jamais; les générations se suivent sans altération;

les différentes classes d’oiseaux ont constamment certaines taches
affectées à leur espèce, qui la caractérisent. Les éléments doivent

être immuables comme les espèces. Si une force étrangère peut en

triompher, tout devient incertain; on ne sait ce qui peut ou ne
peut point être produit, comment la puissance des êtres est bornée
par leur nature même, ni pourquoi les siècles ramènent les mêmes

tempéraments, les mèmes mouvements, la même manière de
vivre et les mèmes mœurs dans les générations différentes

En un mot, l’extrémité d’un atome, étant un point délicat qui

échappe aux sens, doit être dépourvue de parties: c’est le plus
petit corps de la nature; il n’a jamais existé et n’existent jamais

isolé, puisqu’il est lui-mème une partie diun autre corps, la pre-

mière et la dernière. Joint à diantres parties de même nature,
il forme la masse (le liatome. Si donc les éléments de l’atome ne

peuvent exister à part, il faut que leur union soit si intime, quan-
cune force ne les puisse séparer. Ainsi les éléments de la matière

Quîd porro nequeanl, sancitum quantloquidem entai. :
Nec commutatur quidqunm; quin omnia constant
Usque adeo, variæ vaincras ut in ordine cunctæ
Ostendant maculas genenles corpori inesse :
lmmutabile materiæ quoque corpus habere 585
Debent nimirum. Nm si primordia ronin
Commutari aliqua possent rations revida,
lncertum quoque jam constet quid possit oriri,
Quid nequeat, unita potestas denique cuique
Quanam si! rationc atque alte terminus hœrens; ’ 590
Nec taties possent generatim sæcla referre
Naturam, motus, victum, moresque parcnlum.

Tum porro, quoninm extremum cujusquc cacumen
Corporis est aliquod, nestri quad cernera sensus
lem nequeunt, id mmirum sine partibus exstnt, 505
Et minima constat nature : nec fuit. unqunm
Par se secretum, neque postbac esse valehit,
Alterius quoniam est ipsum pars, primnque, et. inia:
Inde alize alquc ali’æ similes ex. ordine parles

Agmlne condense naturam corporis expient. à“)
Qun quoniam per se nequeunt constare, nccessc est
llærcre, ut maquant utla ratione revelli.
Sunt igitur solida primordia simplicitalc,
Quai minimis stiputn collettent partibus anta,



                                                                     

LIVRE l. 3lsont simples et solides, étant composés de parties infiniment de.
liées, dont l’union est le fruit, non pas d’un assemblage hétéro-

gène, mais de l’éternelle simplicité des atomes. Ainsi la nature

voulant en fairela base de ses ouvrages, n’a pas permis qu’aucune
partie pût se détacher ou s’échapper de ces corps

Veilleur-s, si vous nladmettez dans la nature un dernier tenno
de division, les plus petits corps seront composés dune infinité de
parties, puisqu’il y aura un progrès de moitiés divisibles en d’au-

tres moitiés, jusqu’à l’infini. Quelle différence y aurait-il donc

entre la masse la plus énorme et le plus petit corps? lls ne (litiè-
reront pas l’un de l’autre. Quand vous supposeriez d’un côté le

grand tout, l’atome imperceptible ne lui cède en rien, étant lui-
mème composé d’une infinité de parties. Mais comme la raison se

t récrie contre cette conséquence, il faut bien reconnaitre des cor-

puscules simples, qui soient les derniers termes de la division; et
puisqu’ils existent, il faut avouer aussi qu’ils sont solides et éter-

nels.

Enfin, si la nature, en détruisant les êtres, ne les réduisait en
leurs parties extrêmes. ces débris ne pourraient lui servir à former

Non ex ullorum convenu; concilions, 605
Sed mugis citerne pollentia simplicitnte:
Unde neque cvclliiquidquam, neque diminui jam
Concedit nature roservam semi»: rebus.

Pmterea niai eril minimum, parvissima qumque
Corpora constnliunt ex partibus inlinitisI 6l0
Quippe ubi dimidiæ partis pars semper habebit
Dimidiam partem, nec ros perliniet ulla.
Ergo rernm inter summam minimnmquc quid escit
Non crit ut distant: nom quamvis funditus omnis
Summa sil iutiens, toman puvissima qui: suai. 6l5
Ex iulinilis consluhunt partibus æquo.
Cui quoniam ratio redormit vara, ncgatque
Creilere passe animons. victus intente necesse est
Esse en que: nullis jam pruine partibus entent,
Et minima constant nature: que quoninm sunt, W
llla quoque esse tibi solide algue alterna fatendum.

[tonique ni miniums in partes cuncta resole
Cogerc consuesset rcrum nature croums,
km nihil exillis sadem repartira valent.



                                                                     

sa mention.diantres corps: car, étant encore formés de plusieurs parties, ils
n’auraient pas la sorte de liens, de pesanteur, de chocs, de ren-
contres et de mouvements, que doit posséder la matière d’où tout I

est tiré, et sans laquelle il ne peut y avoir de composition.
Mais supposons que la divisibilité des éléments n’ait pas de

bornes, au moins vous ne pouvez nier qu’il n’existe de toute éter-

nité des corps qui n’ont jamais reçu d’atteinte. Mais siils sont [ra-

giles de leur nature, comment ont-ils pu résister aux assauts con-

tinuels que les siècles leur ont livrés? ,
Ainsi ceux qui ont regardé le feu comme le seul principe deœt

univers sont tombés dans une erreur bien grossière. A la tète de
ces philosophes marche Héraclite, auquel un langage obscur attira,
dans la Grèce, la vénération des hommes superliciels, mais non
pas des sages accoutumés à rélléchir. Car la stupidité admire de

préférence les opinions cachées sous des termes mystérieux; une

harmonie agréable et un coloris brillant sont pour elle le sceau de
la vérité.

Proplerca qui], qui: multi: sunt partibus cucu, 625
Non possunt en, quia debet genilnlis habere

Mamies, varios connexus, pondcra, plagas, -
Concursus, motus, par qua: rcs quinqua gcruntur. ,
Porto, si au“: est frangendis reddita tînis

Corporibus, (amen ex æterno tempore quædnm (sa
Nunc etiam superlre necesse est corpora rebus,
(Jure nondum cluennt ullo tcntata periclo.
A; quoniam fragili natura prædita constant.
Discrcpat æternum lempus potuisse manere

lnnumcrahilibus plagis venta pcr æVum. “5
Quapropter qui materiem rerum esse pannant
Ignem, atque en igni summam consistera solo,
Mngnopcrc a vara lapsi ratione videntur:
lleraclilus init quorum du: prælia primus,
Glu-us oh obscuram linguam magis inter inanes 640
Quamde graves inter Grains, qui ma requirunt°
Omnia enim stolidi mugis admirantur amantque,
lnversis que: sub variais lamantin cernunt,
Veraque constituunt qua belle tangerc possunt
ures, et lepido qua snnt rue-u sonore. I au



                                                                     

rmua l. saJe demande donc à Héraclite Comment le feu seul, avec les pro-
priétés que nous lui connaissons, peut avoir produit des corps si
variés. il ne sert à rien de condenser ou de raréfier la flamme: si les

parties ont la même nature que le tout, la chaleur sera plus con-
sidérable si l’on rapproche les éléments, ou moins sensible si on

les éloigne et les sépare, et l’on ne pourra obtenir rien de plus,

bien loin de former tant de corps divers par la condensation ou“ls
raréfaction du feu. .

Encore si ces philosophes reconnaissaient le vide, on leur accor-
derait la condensation et la raréfaction du feu. Mais comme ce prin-
cipe contredit leur système, ils n’osent l’admettre, et comme ils
ne croient pas au vide. ils s’écartent du vrai chemin par les dim-
cultés qu’ils y rencontrent: ils ne voient pas qu’en bannissant le
vide de la nature, tous les corps n’en forment plusqu’un. dont les

parties, fortement condensées, ne peuvent s’échapper, comme la

iumiére et la chaleur, qui, en s’élançnnt du feu, prouvent que les

corps ne sont pas condensés dans toutes leurs parties.
D’un autre côté, s’obstinor à soutenir que les parties du feu s’é-

Nsm un tam varia ros passent esse roquiro,
Ex vol-o si sunt ignl puroque «cette.
Nil prodesset enîm-calidum denscrier igncm,
Ncc raretleri, si partes ignis eamdem
Naturam, quam lotus babet super ignis, blberont. 650
Acrior arder enim conductis partibus esset,
Languidior porro disjcctis disquesupatis.
Amplius hoc fieri nihil est quod posso renis
Tulibus in canais, nedum variantia rerum
Il’auto queat demis rarisquc ex ignibus esse.
Algue bi si facîlnt Idmistum rebus inane,
Denseri potamot Ignes, rarique relinqui.
Sert, qui! multi sibi cernant contraria, mussant,
Et [agitant in rebus inane reliuquere purum, et v
Ardua dumJnetuunt, smittunt vers viaï: 669
En: rursum cernunt, exempte rebus inani,
Omnia dansai, ticrique c: omnibus unum
Corpus, nil si) se quod possit mittere raptim,
Estifcr mut; uti lumen jacit atque vaporem:
Ut vidas non e stipatis partibus esse. 665
M Il forte ulla credunt “None poteau



                                                                     

54 LuanCE.teignent et changent de nature en se réunissant, c’est anéantir
visiblement le feu élémentaire, et par conséquent faire sortir les
corps du néant, puisqu’un être ne peut franchir les bornes de son
essence en se transformant sans cesser d’être ce qu’il était aupa-

ravant. il faut donc conserver aux éléments du feu leur nature,
sans quoi tous les corps auront été anéantis, et ce grand tout sera
le produit du néant.

Puis donc qu’il existe dans la nature des corpuscules dont lies.-
sence est immuable, dont l’augmentation, la diminution et les dil-
férentes combinaisons changent llessence des corps, on peut en
conclure que ces corpuscules ne sont pas le feu. Qu’importerait d’y

ajouter; dicn retrancher, ou d’en changer tordre, puisqu’ils nlen

conserveraient pas moins leur brûlante nature, et ne pourraient
engendrer que du feu?

Voici donc, à mon avis, la vérité: il existe des corps qui, par

leurs rencontres, leurs mouvements, leur ordre et leur situation.
forment le feu ou en changent la nature en changeant eux-mêmes
de combinaisons: ces éléments ne tiennent ni de la nature du (ou.

lgncs in cœtu stingui mutareque corpus,
Scilicot ex ulla faucre id si parte reparccnt,
Occidet ad nihilum nimirum funditus artlor
0mois, et a: nihilo tien quæcunque ort-aman mu
Nom quodcunque suis mutntum [inih s exit,
Continue hoc mors est illiul, quad fuit ante :
Proinde uliquid supernre necesse est incolume oll
Ne tibi res rudeant ad nitum funditus omnes,
De nihiloquc rcmta virescat copia rcrum. 615
Nunc igîtur, quoniam certissima corporal qnæntam
Sunt, quœ conservant naturam scraper eamdom,
Quorum abilu ont aditu mutaloque ordine nuitant
Naturam ros ct convenant corpora sese.
Scire licct non esse haie ignen corpora rerum. 680
Nil referret enim quædam decederc, abire,
Atque alia attribui. mutarique ordine quædam,
Si tamen ardoris naturam cuncta tenerent.
lgnis enim foret omnimodis quodcunque mentent.

Vcrum, ut opiner, tu est z surit quædam corporal, qucrum 685
Concursus, motus, ordo, positura, [igame
Efflciunt igues, mutaloque ordine mutant
Naturam ç 110qu sunt igni simulala. neque ullæ



                                                                     

LIVRE l. .95ni de celle d’aucun des corps dont les émanations frappent les
sans et affectent nos organes.

Dire avec Héraclite que le feu est tout, que le feu seul mérite le
nom de corps, me parait le comble de la folie. C’est combattre les
sens par les sens mèmes; c’est ébranler ces inébranlables fonde-

ments de la certitude, à la faveur desquels il a connu lui-mème ce
feu dont il abuse. Il ajoute foi au témoignage des sens quand il
s’agit du feu, et il le récuse pour les autres corps aussi sensibles,
ce qui me paraît contradictoire et insensé. De quel côté nous

toumerons-nous? Qui, mieux que les sens, nous fait distinguer
le irai du faux?

D’ailleurs, pourquoi reconnaitre l’existence du feu-au préjuaice

de celle des autres corps, plutôt que l’existence des autres corps
au préjudice de celle du feu? Ces deux assertions sont également

absurdes.

Ceux donc qui ont donné le feu pour unique principe des choses,

ceux qui ont attribué à l’air la formation de tous les corps, ceux

qui ont regardé l’eau comme la source des êtres, ceux qui ont

Præterea rei, quæ coi-pore minera possit

Sensibus et nostras adjcclu langera taclas. 690
Dicere porro ignem ros omnes esse, risque uli un
Rem veram in numen) forum connue, nisi igncm,
Quod facit hic idem, perdclirum esse vidclnr.
Nain contra sensu: ab omnibus ipse repugnni,
Et labcfactnt ces, ulule omnil crediu punt-m ; 605
[Inde hic cognitus est ipsi, quem nominai iéœxu.
Credit cnim sensus ignorai oognoscere verte.-
cætera non treuil, nihilo qua clan minus surit z
Quod mihi cum vnnum, tum delirum esse xidclur.
Quo rcfcrcmus cnim? Quid nabis carlins ipsis lol,
Sensibus esse potent, quo vera ne [du notemusl

hanterez, quare quisqulm mugis omnia tollat,
Et velit ardoris natrium limure miam,
Quam ncget essuignis,summam toman esse relinqmnl
Æqua videtur enim dementia diccre utrumque. 105
OŒpropler qui matœicm rerum esse pullman.
Ignem, “que ex igni summum consistera passe,
Et qui principium gignumlis un rebus
Comtitucre, ont humorcm quicunque putanat



                                                                     

56 LUCRECI.enseigné que la terre peut prendre la forme et la nature de tous
les corps, tous ces philosophes. à mon avis, s’écartent grandement

de la vérité. Mets encore dans la même classe ceux qui doublent
les éléments, joignant l’air au feu, et l’eau à la terre; et ceux enfin

qui les prennent tous les quatre, persuadés que la terre, l’eau.
l’air et le feu réunis peuvent produire tous les êtres.

A la tète de ces derniers est Empédocle dlAgrigente, né sur les

bords de cette ile triangulaire que [azur des flots ioniens baigne
en serpentant et sépare de tiltalie par un canal étroit et rapide. La
mugit la vaste Charybde; la, bouillonnant au fond de ses abîmes.
l“Etna donne le signal (tune nouvelle guerre, menace de vomir un
nouveau déluge de llammcs, et de lancer encore au ciel les éclairs
de sa bouche. Cette région féconde en prodiges, digne de la curio-

sité (les voyageurs et de l’admiration du genre humain, ce séjour

enrichi de tous les biens et défendu par un rempart de héros, n’a

pourtant rien produit de plus estimable, de plus étonnant, de plus
grand qu”Empédocle. Les vers qu’enfanta son génie divin font

ringero ros ipsum par se, terrnmve creare “HO
Omnia. et in mmm naturas vertier omnes,
Ilagnopere a vero longeque errasse videntur.
Addc ctiam qui condupticant primordia rerum,
Acre jungentes igni, terramque liquori;
Il qui quatuor et rebus pesse omnia roulur, 1C:
Ex igni, terra, atquc anima procrcsccre et imbri.

Quorum Acragontinus cumprimis Empedocles en:
insula quem triquetris terrarum gessit in oris,
Quam iluitans circum magnis amiractibus æquor
lonium glanois aspergit virus ab undis, “Il?
Angustoque [relu rapidum mare dividit undis
ltaliæ terni aras a linibus ejus.
llic est vaste Charybdis, et hic Ætnæa minantur
lllurmura llammarum rursum se colligera iras,
Faucibus eruptos iterum ut vis evomat igues, 194
Ad rœlumque [ont llammaî fulgura rursum. l
Quæ cum magna modis multi: miranda videtur
Gentibue humanis regio, visendaquo t’ertur;
[lobas opxma bonis, mulla munita virum vi,
Nil “mon hoc hnbuisso viro præclarius in se, . IN
Net: gnetum mugis, et mirum, coranique videtur.
Carmin guillotina divini pectoris ejua



                                                                     

LIVRE l. S7retentir encore aujourdthui liunivers de ses sublimes. découvertes.
et laissent en doute s’il eut une origine mortelle. Cependant ce
fameux sage, et diantres beaucoup moins illustres que lui, oracles
plus sûrs et plus respectables que la Sibylle couronnée de lauriers

sur le trépied dlApollon, après avoir étonné le monde par la gran-

deur de leurs découvertes, ont erré dans l’explication des principes

de la matière, écueil fatal où leur génie fît un naufrage mémo-

rable.
D’abord ils supposent le mouvement en rejetant le vide;’ ils re-

connaissent des corps mous et rares, tels que l’air, le soleil, le feu,
la terre, les animaux, les végétaux, sans mêler de vide dans leur -

tissu.
Ensuite ils ne bornent point la divisibilité de la matière ni le

morcellement des corps, et nladmettent pas dans la nature de
parties extrêmes : or, si llextre’mité des corps nous paraît leur den-

nier terme de division, l’extrémité de cette extrémité, que nous .

ne pouvons apercevoir, ne doit-elle pas être regardée comme le
dernier terme de division de la nature?

Vocifernntur, et exponunt præclan repent.
Ut vi: humann videatur stirpe creatus.
llic tamen, ct supera quos diximus, inferiores 755
Partiluis cgrcgie multi: multoque minores,
Quauquam multa bene ac divinitns invenjentes,
Ex adyta tanquam cordis, responsa dedere
Sanclius, et Inulto certa rations magis quam
Pythia, qua: tripode ex Phœbi lauroque profatur; ne
Principiis tamcn in rerum l’ecere ruinas,
Et graviter mogni magna cecidcre ibi casu:

Primum, quod motus, exempta rebus inanî,
Constituunl, et ras molles rai-asque relinquunt,
Acta, salam, ignem. terras, animalia, lruges, 745
Nee lumen admiscent in eorum corpus inane.

t)einde quad omnino ûnem non esse secandil
Corparibus faciunt, osque pausam sure fragori,
Nec.pro:-sum in rebus minimum consistera quidquam :
Cum videomus id extremum ou jusque cacumen m
Esse, quod ad sensu: nostras minimum esse videlur:
(lanjiccre ut possis ex hoc, quad cernere non quia,
Entremum quad habent, minimum consistera rebue.

5



                                                                     

58 LUCIlECE;Ajoute que les principes qu”ils donnent à la matière sont des
corps mous, que nous voyons naître et périr z ainsi ce grand tout
aurait déjà été anéanti et retiré de l’abîme du néant; et tu as tu

rombien ces deux opinions sont éloignées de la vérité.

bailleurs, ces éléments sont ennemis, et se détruisent les uns

et les autres: ainsi, en se choquant, ils slanéantiraient ou se dissi-
peraient, comme la foudre, les vents et la pluie, poussés par un

orage impétueux. hEnfin, si tout vient des quatre éléments et si tout rentre en
eux par la dissolution des êtres, quelle raison a-t-on de les don-

. ner pour principes des corps, plutôt que de leur donner les corps
mèmes pour principes? Ne s’engendrent-ils pas tour à tour? Ne

changent-ils pas tour à leur de nature, de forme et d’essence?
Si tu prétends au contraire que le feu, l’eau, la terre et Voir

se réunissent sans changer de nature, il n’en pourra résulter
aucun être, soit animé, soit végétant, comme les arbres, Tu
“lauras dans chaque objet qu’un mélange confus d’air, d’eau, de

[lue accedit item, quod jam primordia rerum
Mania constiluunt, quæ nos nativa videmus 755
Esse, et morlali cum corporé funditus; alqui
Debeat ad nihilum jam rerum summa revomi,
De uihiloque renta viresœre copia rorum :
Quorum ulrumque quid a me jam (listel, habcbas.
Deinde inimica modis mullis sunt, alque vcncnn 1a)
[psi sibi inter se : quare nul congressn peribunt.
Aut il: difliugieut, ut tempestnte coorta
Fulmina diffugere “que imhrm ventas-que videmus.

Denique quatuor ex rebus si cuncla creantur
.Atque in eus rursum ros omnia dissolvuntur. 765
Oui magis illn guéant muni primordial dici
Quam contra les illorum, retroque putari?
Alternis gignuntur enim, mutanlque cobæa),
Et (clam inter se antai-am, tempera ab ornai.

Sin il: forte pillas, ignis terræque coite 110
Corpus, et marias auras, roremque liquorlun,
Nil in concilia naturam ut mulet aorum,
Nul]! tibi en un. poterit ras asse cranta,
Non animus, non examine quid corporé, ut orbes.
Ouippe sium quidque in cœlu vurianlis acervi “Il!
leur“: entendu, m’attaque videbitur Ier



                                                                     

LIVRE! .37!terre et de feu, substances incompatibles qui déploieront chacune
en particulier leurs propriétés; or il est nécessaire que les prin-
cipes agissent d’une manière secrète et invisible, de peur que
leur nature, dominant à l’excès, n’empêche les corps qui en sont.

formés d’avoir un caractère pre-pre et spécifique.

Ils remontent jusqu”au ciel et aux astres pour trouver Forigine
des choses. Selon eux, le premier élément est le feu, qui se
change en air; de l’air est formée l’eau, qui s’épaissit et devient

terre; de la terre naissent en rétrogradant les autres éléments.
Peau d’abord, ensuite l’air et le feu. Par une chaîne de métamor-

phoses continuelles, les éléments ne cessent de voyager du ciel
à la terre et de la terre-au ciel: or ces changements de formes
sont incompatibles avec la nature des principes. Le fond doit en
être immuable, si Fou n’aime mieux précipiter l’univers dans le

néant; car un corps ne peut franchir les bornes de son essence
sans Cesser aussitôt d’être ce qu’il était. Ainsi vos quatre éléments

subissant, comme nous venons de le dire, des métamorphoses, ii
faut qu’ils soient eux-mèmes composés d’autres éléments im-

Cum terra simul, nique arder cum rote niauere :
Al primordia gignundis in rebus oponet
Naturam clandestinam cæcamque adhibere,
Emineat ne quid, quod contra pugnet, et obstet ’ :3
Quo minus esse queat. proprie quodcunque creatur.

Ouin eliam repetunt a cœlo arque iguibus ejus,
lit primum faciunt ignem se vertere in auras
Aeris; hinc imbrem gigui, terramque creari
Ex imbri; retroque I terra cunela reverti, 785
llumorem primum, post. sera. deinde calot-cm;
Nec cessera hæc inter se mulnre. meure
De cœlo ad lei-ram, de terra ad sidéra “lundi.

Oued iacere hand ullo debent primordin Pldll,
lnunatnbile enim quiddam superare necesse es, NU
Ne ros ad nihilum redigantur funditus 0mn“.
Hun quodcuuqua suis mutatum ûnibus exit,
Continue hoc mors est illius quod fuit ante.
Quaproptcr quoniam qua paqu diximus ante
Il commutatum veniunt, conslare necesse est 795
Il lliis en, quæ nequeanl convertier unqunm,
Ne tibi ru redent ad nilum tunditus 0mn“.



                                                                     

40 LUCRECB.muables, ou que le monde tombe anéanti. Reconnais donc plutôt

les corps tels, qulaprès avoir formé le feu, en augmentant et
en diminuant leur nombre, en changeant leur situation ou leur
mouvement. de cette nouvelle combinaison puisse naître le fluide
de liair ou toute autre substance.

Mais il est évident, diras-tu, que tous les corps naissent de la
terre, se nourrissent de ses sucs, et que, si la saison ne commu-
nique à l’air une température favorable, si la cime des arbres n’est

mollement agitée par les pluies rafraîchissantes, si le soleil à son
tour n’échaul’fe de ses feux les productions de la terre, ni les

grains, ni les arbres, ni les animaux ne peuvent croître et se for-
titier.

l’en conviens; et nous-mèmes, si une nourriture solide, dé-

trempée dans une boisson salutaire, ne nous soutient, nos membres
s’épuisent bientôt, et le sentiment s’éteint dans tous les ressorts

de la machine. Il faut à l’homme, ainsi qu’à tous les autres corps,

des aliments propres à le nourrir; et si tous les êtres que ren-
ferme cet univers vivent les uns aux dépens des autres, c’est que

chacun renferme en soi des principes communs à plusieurs. Ilim-
porte donc de considérer non-seulement la nature des éléments,

Quin potins tali natura prasdita quædam
Corpora constituas, igncm si forte crearint,
Pesse eatlcm demptis paucis, paucisque lributis, 800
Ordine mutule, et motu, facere noris auras;
Sic alias alii: rebus mutarier omnes.

At manifesta palam ros indical, inquis, in auras
Maris a terra ros omnes cresccrc alique :
Et nisi tempestas indulget tempera fausto, 805
lmbribus, et tabe nimborum arliusta vacillant;
Solquc sua pro parte tout. tribuitque ealorem;
Crescere non passant fmges, arbusta, animantcs.

Scilicet, et nisi nos cibus aridus, et toner humor
Adjuval, nmisso jam corpore. vita quoque omnis 810
Omnibus e nervis atque ossibus exsolvatur.
Adjutamur enim dubio procul atque alimur nos
Certis ab rebus, certis alia: atque alla: ras :
Nimirum quia multi modis communia mnltis -

llultarum rerum in rebus primordia mista ou
Sunt, ideo variis varias ros rebus aluntur.
laque «dom mazai rafut primai-dia smne
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mais encore leur mélange, leur situation et leurs mouvements ré-
ciproques. Car les principes à raide desquels ont été construits le

ciel, la mer, la terre, les fleuves et le soleil sont les mêmes qui,
mêlés avec diautres et diversement arrangés, ont formé les grains,

. les arbres et les animaux. Ne remarques-tu pas, dans ces vers
que tu lis, les mèmes lettres communes à plusieurs mots? Ce-
pendant les vers et les mots différent beaucoup, soit par les idées
qu’ils présentent, soit par le son qu’ils font entendre : telle est la
dill’érence que met entre les corps l’arrangement seul des élé-

ments. Mais les principes de la matière ont encore mille autres
circonstances qui doivent-jeter une variété infinie dans les ré-
sultats.

Approfondissons maintenant [homéomérie d’Anaxagore : c’est

le nom que lui donnent les Grecs, et la disette de notre langue ne ’
nous en fournit point; mais il est facile de donner une idée claire
de son système, de ce principe de la nature qu’il appelle honze’ome“

rie. Les os, suivant lui, sont formés d’un certain nombre de pelits

os, les viscères d’un certain nombre de petits viscères; plusieurs
gouttes de sang réunies donnent naissance au sang; For est com,

Gurn quibus, et qunli posilura contincanlnr,
Et quos inter se dent motus, accipianlque.
Namque eadem cœlum, mare, terras, llumina, solen: 820
Constituunl, endem frugcs, arbuste. mimantes z
Verum aliis alioque mode commisla movenlur.
Quin eliam passim noslris in versibus ipsis
llulla clementl vides multi: communia verbis,
Cum lumen inter se versus ac verha necesse est 825
Confiture et re et sonilu distlre sonanti:
Tantum elementa queunt permutalo ordine solo.
At rerum qua sunt primai-dia, plura adhibcre ’
Possunt, unde quant varia re: quæque creari.

Nunc ct Anaxagoræ scrutemur êpotoplpuuv, , 830
0mm Græci memorant, nec nostra dicere lingua
Concedit nabis palrii sermonis cgeslas :
Sed lumen ipsam rem facile est. cxponcre verbis,
Principium rcmm quam dicit épate/alperait.
055! videlicel e pauxillis atque minulis m
Ossibu’, sic et. de pauxillis atque minutis
Visccribus visons signi, sanguenque croni
Sanguînis inter se multis coeuntibu’ gullin :



                                                                     

42 LUCRECE.posé de plusieurs molécules d’or; le feu et l’eau naissent de parti-

cules de feu et dieau, et tous les corps, en un mot, de liassemblage
diéléments similaires.

liais ce même philosophe ne donne pas diam-es au vide ni de
bornes à la divisibilité des corps: deux erreurs qui lui sont com-
munes avec les philosophes que nous venons de réfuter.

Ajoute que ses éléments sont trop fragiles, si toutefois le nom
d’éléments convient à des corpuscules de même nature que les

corps, dont les ressorts sont aussi faibles et le tissu aussi exposé
à la destruction. Suppose une attaque violente, et dis-moi le.
que] de ces éléments résistera au choc, se soutiendra contre les

assauts du trépas. Sera-ce le feu? liair? l’eau? le sang? les os?
Non, sans doute, puisque tous ces corps sont périssables comme
ceux qui disparaissent tous les jours à nos yeux. Il ne me reste
donc quia te renvoyer aux raisonnements par lesquels j’ai prouvé

que rien ne nait de rien et ne se réduit à rien.
Bailleurs, puisque les aliments accroissent le corps en le nour-

rissant, il s’ensuit nécessairement que nos veines, notre sans, ne:

Ex aurique putal micis consistere pesse
Aurum, et de terris terrarn concrescere parvis; NU
Ignibus en ignem, [mmm-un ex liumoribus esse:
Cætera consimili üngit ratione punique.

Nec lamer: esse ulla parte idem in rebus inane
Concedil.l neque corporibus tinem esse secandis.
Quere in ulraque mihi pariter ratione vidclur 843
Errera atque illi supera quos dirimus ante.
Adde quod imbecilla nimis primordia tingit,
Si primordia sunt. simili qua: prædita constant
Natura, ntquc ipsæ res sunt; æqneque laborant,
Et percuntî nequc ab exilio rcs ulla refrenat. 85C
Nain quid in oppressu valida durabit. eorum,
Ut. mortcm etTugiat, lethi sub demibus ipsie?
lgnis’.’ an humer? en aura? Ouid horum? Sanguenan osse?

Nil, ut opinor : ubi ex æquo rea funditus omnis
Tarn mortalis eril, quam qua manifesta videmus Kiki
Ex oculis nostru niqua vi “et: perne.
At nequc reccidere ad nihilum res pesse, nequc auteur
Crescere de nihilo, tester ros ante probatas.

Præterea, quoniam cibus auget corpus alitque,
Sein licet nohis venas, et nnguen, et assa. 360



                                                                     

Il “Il l. tuos et nos, nem sont formés de parties heterogenes z si tu pré-
tends que les aliments sont des substances mélangées, qui œn-

tiennent en petit des nerfs, des os, des veines et des gouttes de
sang, il faudra dire que nos aliments et nos boissons elles-mêmes
Seront composées de parties hétérogènes.

Ensuite, si tous les corps qui naissent de la terre sont renfermés
en petit dans son sein. voilà donc la terre composée damant de
parties diverses qu’elle enfante de différentes productions. Tu

nuai-ras raisonner de même de tous les autres composés:si la
Hamme, la fumée et la cendre sont contenues dans le bois, les élé.

ments du bois sont évidemment hétérogènes.

Anaxagore n’a plus qu’un moyen de se mettre à couvert; il en

use, et prétend que les corps renferment en eux les éléments de

mille autres, mais que ceux-là seuls paraissent à liœil, qui. nib
pandits en plus grand nombre dans les corps et placés à la surface,

sont lar cette raison plus exposés à la vue: mais ce raisonnement
est réfuté par la saine philosophie. Car il faudrait que les grains

broyés par la meule laissassent apercevoir des traces ou de sans.

Et nervos alienigenis ex partibus esse:
Sive cibos omnes commisto corpol-e dicent
Esse, et habere in se ncrvorum corporu parvI,
Ossaquc, et omnino venas, partcsquc cruoris;
Fiel. mi cibus omnis et nriclus, et liquor ipse m
Ex alienigcnis rebus constare putetur.
Ossihus, et nervis, venisque, et sanguine misto.

Prælercn quæcunque e terra corpora crescunt,
Si sunt in terris, terras constare necesse est
Ex alienigenis, quæ terris exoriuutur. 970
Trancher item, tolidem verbis utare lioehit :
ln lignis si llamma latet, fumusque, cinisqlleq
Ex alienigcnis consistant ligna necesse est.

Linquitur hic tenuis latitandi copia quædam :
Id quod niangons sibi samit; ut omnibus omnes 815
Ras putet immistas rebus ladure, set! il!“
Appuere unum, cujus sint pluria misla,
Et mugis in promptu, primnque in [route lacon :
Ûuod amen a Vera longe ratione repulsum est.
Conveniebat enim fruges quoque sæpe minutas, Un
Robore cum sui lnnguntur, minera signum
Cannabis, un. alium neuro qua corpore aluntur



                                                                     

Il LUCBÈCB.ou des autres. parties de notre corps auxquelles le blé s’unit; il

faudrait que deux cailloux heurtés fissent jaillir du sang, et que les
herbes distillassent un lait pur et savoureux comme celui de nos
brebis; il faudrait, en divisant les glèbes, y trouver en petit des
herbes, des grains et des arbres, et, en brisant le bois, en tirer
des parties imperceptiblœ de fumée, de cendre et de flamme.
Mais, comme l’expérience nous apprend qui] nlen est rien, avouons

que les éléments, sans être ainsi mélangés dans les corps, sont

communs à tous, et arrangés diversement dans les êtres divers.

Cependant, dis-tu, sur le sommet des hautes montagnes, les
arbres poussés par un vent impétueux entre-choquent souvent

sieur cime, prennent feu, et font briller au loin des tourbillons de
flamme. J’en conviens: mais il n’y a pas pour cela du feu dans le

bois, seulement un grand nombre de parties inflammables qui,
rassemblées par le frottement, causent l’incendie des forêts. Si le

bois renfermait tant de flamme, son ardeur ne pourrait un moment
se contenir : tous les jours elle consumerait les arbres, et réduirait
les forêts en cendre.

h Cum lapidi lapidem terimus, manare cruorem.
Consimili rations herbas quoqne sæpe decebat
Et laticis dulces guttes, similique sapore 833
Mittcrc, lanigem quali sunt ubera lactis;
Stilicet et glebis terrarum sæpe friatis
llerbarum genen, et frustes, frondesque vidcrl
Dispcrüu, atquc in terris latitarc minute;
Poslremo, in lignis cinerem fumumque videri, 390
Cum præfrlcta forent, ignesque latere minutas.
Quorum nil llerl quoniam manifesta docct res,
Scire licct non esse tu rebus re; in mistas,
l’erum semlnn multimodis immista latere

llultarum rcrum in rebus communia dcbcnt. 5’in
M sœpe in magnis fit montibns, inquis, ut allie
Arboribus vicinn acumina sunna tenntur
Inter se, validis [acers id cogentibus austris,
nonce fulserunt nammæ fulgore coorto :

Scilicet, et non est lignis umcn insitus ignie; 900
Verum eemina sunt “doris multi, terendo
Que cum confluera, creant incendie silvis.
Quod si tenta foret silvin abscondiu Hamme,
Non passent ullum tempus celnrior igues;
Gonflement. vulgo silves. arbuste creusent. 905



                                                                     

une l. La lSens-tu maintenant, ô Memmius! la vérité que j’établissais tout

à l’heure, qulil est important de considérer le mélange des élé-

ments, leurs dispositions, leurs mouvements réciproques, puisque
avec un léger changement les éléments du bois formeront le feu,

comme les mots latins ligna et ignes, composés presque des même:

lettres, forment cependant deux sons très-distincts?
Enfin, si lion ne peut expliquer les différents phénomènes de

liunivers qu’en attribuant aux éléments la nature des êtres qu“ils

composent. c’en est fait des principes de la matière. il faudra que
les éléments rient, comme nous, et se baignent de larmes amères.

Apprends maintenant les vérités qui me restent à te découvrir.

Je n’ignore pas combien elles sont obscures; mais “espérance de

la gloire aiguillonne mon courage, et verse dans mon âme la pas-
sion des muses, cet enthousiasme divin qui m’éléve sur la cime

du Parnasse, dans des lieux jusqu’alors interdits aux mortels.
l’aime a puiser dans des sources inconnues; j’aime à cueillir des

(leurs nouvelles, et à ceindre ma tête d’une couronne brillante.

Jamne vides igitur, paqu quod diximus ante.
Permagni referre, endem primordia sæpe
Cum quibus et quali positurn contineantur,
Et. qucs inter se dent. motus, accipiantque?
“que eadem paulo inter se mutala arcure 910
lgnes e lignis? quo paclo verhn quoque ips!
inter se paulo mutatis surit elcmcntis,
Cum ligna, tuque sans distincta vocc nolemus?

Benique jam quæcunque in rebus cornis Ipertts,
Si fieri non passe putas, quin materia’i 915
Corpora consimili natura prædita lingas,
Bac ratione tibi pereunl primordia rerum.
Fiel uti risu tremulo concussa cachinnent,
Et lacrymis saisis humectent ora genasque.
Nulle age, quod superesl, cognoscc, et clarius nudi. 920
Nec me mimi faim, quam sin! obscurs; sed acri
l’crcussit thyrso taudis spas magna mcum cor,
Et simul incussit suavem mi in peclus amorcm
Musarum, quo nunc instinctus, mente vigcnti,
Mia Picridum pet-agri loca, nullius unle m
TIita solo z juvat intagros accederc tontes.
Alquc haut-ire; juvatque novos accerpcrc tiares,
Insigncmque mec “pili paters inde commun,

3.



                                                                     

06 LUCRECE.dont les muses n’ont encore paré le front diaucun poète : d’abord

parce que mon sujet est grand, et que j’aflranchis les hommes du
joug de la superstition; ensuite parce que je répands des flots de
lumière sur les matières les plus obscures, et les grâces de la
poésie sur une philosophie aride. Et n’ai-je pas raison? Comme les

médecins , pour ungager les jeunes enfants à boire l’absinthe
amère, dorent d“un miel pur les bords de la coupe, afin que leurs
lèvres, séduites par cette douceur trompeuse, avalent sans déliance

le noir breuvage, heureux artifice qui rend à leurs jeunes membres
la vigueur de la santé : ainsi, le sujet que je traite étant trop se-
rieux pour ceux qui n’y ont pas réfléchi, et rebutant pour le com-
mun des hommes, j“ai emprunté le langage des muses, j’ai corrigé.

liamerlume de la philosophie avec le miel de la poésie, espérant
que, séduit par les charmes de llharmonie, tu puiseras dans mon
ouvrage une profonde connaissance de la nature!

Je t’ai enseigné que les solides éléments de la matière se meuvent

de toute éternité à labri de la destruction : examinons maintenant

Ende- prius nulli velarint tempora musæ:
P’riinum, quad magnis doceo de rebus, et cutis 930
nclligionum animos nodis cuolvere pergo,
Deinde, quad obscura de re tam lucida pango
Carmina, musæo contingens cuncla leporc.
ld quoque enim non ab nulla ratione vidctur:
Sed veluti pueris alisinlhia tetra medenles ses
Cum dure con-Mur, prius aras pocula cil’cnm
Contingunt mellis dulci llavoque liquore,
Ut pucrorum mus improvida ludilicclur,
Lahrorum tenus, inlerca perpotei amarum
Absinlhi lalicem, deceptaque non capiatur, 930
Sed potius lali facto recreati valcscat:
Sic ego nunc, quoniam hæc ratio plerumque videtur
Trislior esse, quibus non est traclata, retroque
Vulgus abhorre! ah bac, volai tibi suaviloquenü

Carmine Pierio rationem exponere nostram, 913
Et quasi musæo dulci contingere melle:
Si libi forte animum tu“ nlione tencre
Versihus in uostris pomm, dum perspicis omnem
Naturam rerum, qua constet compta figura.
Sed quoniam docui Iolidissima materiaï 93s
Corpora perpetuo volitare invicta par mmm,
Nue age, summal ecquænun oit inia toi-nm,



                                                                     

LIVRE l. H-si la somme de ces éléments est infinie ou limitée, si le vide dont

nous avons établi l’existence, ce lieu, cet espace, ce théâtre éternel

de l’action des corps,est fini, ou si son immensité et sa profondeur
n’ont point de bornes.

Le monde est infini; car autrement il devrait avoir une extré-
mité. Mais un corps ne peut avoir d’extrémité s’il n’a hors de lui

quelque chose qui le termine, de manière que l’œil Voie claire-
ment qu’il ne peut se porter plus loin sur ce corps. Or, comme on
est forcé d’avouer qu’il n’y a rien au delà du monde, on ne peut

non plus lui assigner d’extrémité, ni par conséquent lui prescrire

de bornes: il n’importe donc en que] lieu du monde tu sois placé,

puisque de tous côtés tu as un espace infini en tout sens à par-

courir. IEn second lieu, si l’espace est borné, et que quelqu’un, placé à

ses limites, lance avec force une [lèche rapide, penses-tu que le
trait, après avoir fendu l’air, suivra sa direction, ou aimes-tu mieux
qu’un obstacle extérieur lui ferme le passage et suspende son vol?

Il faut choisir dans cette alternative: or, quelque parli que tu

Necne sit, evolvamus; item, quod inane repertum est,
Sen locus, ne spatium, ros in quo quœque genou“,
Porvideamus “tram hitum funditus omne 955
Constat, au immeusum patent vel adusquc profunduxn.

0mne quod est igitur nulla regioue viarum
Finitum est: namque extremum debebat halicte.
Extremum porro nullius posas videtur
Esse, nisi ultra sit quod (iniat, ut videatur, 960
Quo non longius luce sensus natura sequntur.
Nunc extra summum quoniam nihil «se futendum est,
Non babel extremum z caret ergo fine modoque;
Nec refert quibus assistas regionibus ejus :
Usque adeo quem quisqne loculi) possidit, in omnes 965
Tantumdem partes infinitum 0mne relinqnit.

Præterea, si jam tinitum constitultur
0mne quad est spatium, si quis proturrat ad orna
Ultimus extremas, jacinlque volatile telum,
ld validis utrum contortum virilius ire W0
Quo tuait missum murin longoque volute,
An prohibera Iliquid cerises, obstareque pas“?
Allerutrum l’atonie ouin xnmasque necesse est:
Quorum utrumquo tibi situions præcludit, et 0mm
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prennes, tu es forcé “d’ôter au grand tout, les limites que tu ose!

lui assigner. Car, soit qu’un obstacle extérieur empêche le trait
de parvenir au but, soit qu“il s’élance plus loin, il est évidentque

tu n’as pas trouvé l’extrémité. Je te poursuivrai de cette manière,

et partout où tu fixeras des bornes, je te demanderai ce que de-
viendra la flèche. Ainsi jamais tu ne trouveras les limites du
monde; son immensité laissera toujours au trait un espace à p

courir. l 7 ’Outre cela, si la nature avait environné de bornes le grand tout,
la matière par sa pesanteur se serait rassemblée dans les lieux les
plus bas. Dès lors plus de productions sous la voûte des cieux;
nous ne verrious plus ni l’azur du firmament, ni la lumière du
soleil; la matière affaissée depuis tant de siècles ne serait plus
qu’un amas d’atomes sans énergie. Au contraire, les principes élé-

mentaires ne connaissent point le repos, parce qu’il n’y a point
de lieu inférieur où ils puissent se rassembler et s’établir dans

l’inaction : ainsi un mouvement continuel crée à chaque instant
des êtres dans tous lesrpoints de l’eSpace, et l’infini est la source

qui fournit sans cesse des flots d’une matière active et éternelle.

Cogit ut exempte concedas tine patere. 915
Nain sive est aliquid quad prohibent officiatque
Quo mimi“ quo missum est veniat (inique lucet se,
Sive foras fertur, non est en fini“ profecto.
Roc paolo sequar, ntqne ores ubicunque local-in
Exlremas, quæram quid tel0 denique flat. 980
Fiet, uti nusquam posait consistera finis,
Effugiumque fugæ promet copia semper.

halerez spltium summaî totius omne
Undique si inclusum certis consisterai oris,

Finitumque foret, jam copia maleriai 985
Undique pouderibus solidis connuxet ad imum,
Nec tes ulla geai sub cœli legmine passet;
Nec foret omnino cœlum, maque lumina solis,
Quippe ubi malteries ornais eumulata jacercl
Ex infinito jam tempera subsidendo. 990
At nunc nimirum requies data principiorum
Corporibus nulle est, quia nil est funditus imum,
Quo quasi confluere et sades ubi ponere possint;
Semper et assidue matu ras quinqua genunlur
Partibus in cunclis, momaque suppeditantur 995
E: inlinito cita corpora mateth



                                                                     

LIVRE I. l9Enfin nous voyans tous les corps bornés par d’autres corps. les
montagnes par l’air, et l’air par les montagnes; la terre donne

des rivages à la mer, qui à son tour environne les continents:
mais ce vaste univers n’a rien hors de lui qui lé termine. Telle est
donc la nature de l’espace et du lieu, qu’un grand fleuve, après
avoir coulé pendant l’éternité, bien loin d’arriver aux bornes de

l’univers, ne serait pas plus avancé qu’au commencement de son

courszainsi le monde, dégagé de limites, s’étend à l’infini en

tout sens. ’D’ailleurs, l’essence même de l’univers ne comporte pas de li-

mites: la nature a voulu que la matière fût bornée par le vide et
le vide par la matière, afin de rendre ainsi tout son ouvrage infini.
Si le vide seul était sans bornes et que la matière en eût, ni la
mer, ni la terre, ni le palais brillant du ciel, ni l’espèce humaine,
ni les corps augustes des dieux ne pourraient un instant subsister.
La matière, n’étant plus assujettie, se disperserait dans l’immen-

sité du vide; ou plutôt jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme

Postremo ante oculus rem res nnire Vluctur z
Aer dissepit colles, atque acra montes,
Terra mare, et contra mare terras terminal omnes :
0mm lquidem vero nihil est quod flnint extra. 1000
En! igitur natura loci, spaliumque profundi,
Quod neque clan suc percurrere fiumina cursu
Perpetuo possint ævi labentia tractu,
Nec prorsum facere ut restai. minus ire meando :
Usque ldeo passim palet ingens copia rebus, 1005
Pinibus exemptis, in cunctas undique parles.

lpsn modum porro sibi mmm summa pararo
Ne possit, natura tenet : quia corpus inani,
Et quod inane nutem est, finiri corpore cogit,

Ut sic allernis infinita omnia reddat; 1010
Aut eliam, alterutrum nisi terminet ulterum e0rum,
Simplice natun et patut tantum immoderalum;
Nec mure, nec tenus, nec cœli lucida templa,
Net: annale genus, nec divum corpora sanctl
biguum posant horaï sistere tempus. 1015
Nain dispulsa me de cœtu materiaï
Copie ferretur magnum par inlne solins.
Sire adeo potins nunqulm concret: etc-3155N
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des atomes u eût acquis la comistanœ nécessaire pour former un

corps.
Car sûrement tu ne diras pas que les principes de la matière se

soient placés avec intelligence dans l’ordre où nous les voyons, ni

qu’ils aient concerté entre eux les mouvements qu’ils voulaient se

communiquer: mais, après un grand nombre de combinaisons
diverses, mus de toute éternité dans llespaœ par des chocs étrano

gers, en essayant toute sorte de mouvements et d’assemblages
particuliers, ils se sont rangés dans llordre dont notre monde est
le résultat; et c”est en conséquence de cet ordre, auquel ils sont
demeurés fidèles depuis un grand nombre de siècles, que nous
voyons constamment les grands fleuves abreuver l“immense océan.

l’astre du jour renouveler par sa chaleur les productions de la
terre, la tleur de la santé se répandre sur toutes les espèces Vi-
vantes, et les flambeaux éthérés se repaître de leurs éternels ali-

ments : ce qui ne pourrait avoir lieu si une infinité d’éléments

ne travaillait sans cesse à la reproduction des êtres. De même
que les animaux, privés de nourriture, languissent et meurent,

Ullnm rem. quoniam cogi disjecll naquisse!“

Nom certe neque consilio primordia rerum 1020
Ordine se quæque, alque sagaci mente locarult,
Net: quos qumque darent motus pepigere profccto:
Sed quia multimodis multis mutais per 0mne
Ex infinito vexantur porcita plagis,

0mne genus motus et matus experiundo, 105
Tandem deveniunt in tales disposiluras,
Qualibus hæc rebus consistit summa creau;
El mulles etiam magnas servals per aunas.
Ut semel in motus canneta est convenienles,
Efücit ut largis avidum mare numinis undis une
lntegrent amnes, et soli: terra vapore
Fota navet relus, summissaque gens animantum
Floreat, et vivant labentes attiens igues:
Quod nullo facerent paolo, nisi materiai’

Ex inûnito suboriri copia posset, “B5
Unde amissa soient reparari in tempore quoqne.
Nam voluti pnvala cibo ratura animanlum
Diffluit ammans cornus. sic omnia (lobent



                                                                     

une l. q Mce grand tout périra aussr quand la matière, détournée de son cours

naturel, cessera de fournir aux reproductions.
i Qu’on ne. dise pas que les atomes extérieurs, par leur pressron.
retiennent t’amas de la matière et l’empêchent de se disperser.
lls peuvent bien, par des coups répétés, arrêter la désunion d’une

partie et donner à de nouveaux atomes le temps de survenir et de
compléter la masse; mais,’forcés de rejaillir après le choc. ils lais-

seront au corps un nouvel espace à gagner et un temps suffisant
pour se désunir. Il est donc nécessaire que les atomes se suc-
cèdent sans interruption. Et d’ailleurs cette pression extérieure
suppose elle-mème l’intimité de la matière.

En effet, garde-toi de croire, ô Memmius! avec quelques phi-
losophes, que tous les corps tendent vers le centre du monde,
que l’univers n’a pas besoin d’être retenu par des chocs extérieurs,

et qu’il n’est pas à craindre que les extrémités supérieures ou in-

férieures s’échappent, parce qu’elles ont toutes la même tendance

vers un centre commun. Qui peut concevoir qu’un être se sou-

tienne sur lui-mème, que sous nos pieds les corps pesants
tendent vers le haut, et soient portés sur la terre dans une direc

Dissolvi, simul ne defecit suppeditare

blennies recta ragions nem vinî. 1040
Net: plus: passent extrinsecus undique summum
Conservare omnem, quæcunque est conciliata.
Cudere enim crehro possunt partemque mornri,
Dum veniant aliæ ac suppleri summa quentur.
luterdum resitire lumen coguntur, et une 1045
Principiis rerum spatium tempusque fusai
Largiri, ut passim a cœtu libera ferri.
Ouare etiam “que etiam suboriri mulle neceSse est.
Et lumen ut plagæ quoque possint suppelere ipsæ,
lnfiuita opus est. vis undique materiaî. 1050
Illud in his rebus longe fuge credere, Memml,
ln medium summæ (quod dicunt) omnia niti,
Atque ideo mundi naturam stare sine ullis
letibus enterois, haque quoqunm pesse resolvi
Summa atque ima, quad in medium siut omnia nîn- au:
(lpsum si quidquam pusse in se sistere credis,
Et qua: pondéra sunt sub terris, omnia sursaut
Hitier in terraqué retro requiesccre posta;



                                                                     

sa . - LUCRÈCE.
lion opposée a la nôtre, connue nos images représentées dans
Peau? Conformément à ces mêmes idées, ils disent que des ani

maux de toute espèce. vont et viennent sous nos pieds, sans être
exposés à tomber de la terre dans les régions inférieures, comme

nous ne pouvons nous élever de nous-mèmes vers la voûte cé-

leste; que ces peuples voient le soleil quand les flambeaux noc-
turnes nous éclairent ; quiils partagent alternativement avec nous
les saisons de l’année; que leurs jours et leurs nuits ont la même

durée que nos nuits et nos jours.
Voilà les erreurs grossières où sont tombés des philosophes,

pour être partis de faux principes. lls ne comprenaient pas qu’il
ne peut y avoir de milieu dans une étendue infinie,-et que, quand
il y en aurait, les corps ne seraient pas plus nécessités à s’y arrê-

ter que dans toute autre partie de liespace. En effet, la nature du
vide est de céder aux corps graves, quelque part qu’ils tendent, au

centre ou non. Il n’y a point de lieu dans l“univers où les corps,
une fois arrivés, s’arrêtent et perdent leur pesanteur : le vide ne

cessera jamais d’ouvrir un passage à leur chute, parce qu’ainsi

Ut per aquas qua nunc remm simulacra videmus :)
Et simili ratione animalia subtu’ vagari 1060
Contendunt, neque pesse c terris in loco cœll
Reccidere inferiora magis qulm corpora nostra
Sponte sua possint in cœli temple volare;
llli cum videant solem, nos sidera noctis
Cernere, et literais nobiscum tempora cœli 106i
Dividere, et noctes pariles agitera diesquo

Sed vanus stolidis hæc omnia linxerit errer.
Amplcxi quod habent perverse prima vinî.
NIE] medium nihil esse potest, ubi inane locusque
induits; neque omuino, si jam medium sil, 1070
Possit ibi quidquam hao potins consistera causa,
Ouam qunvis alia longe ragions manere.
Ornais enim locus ac spnlium, quod inane vocamus,
Par medium, per non medium, concednt oportct
Æquis pouderibus, motus quacunque feruntur. 1075
Nec quisquam locus “est, quo corpora cum renon,
Fonderis nmissa vi, possint slaro in inani :
Nec quod inane autem est, il“: subsistera debct.
cuic. un quod natura pennonceau mon.



                                                                     

un: l. 53l’ange sa nature. Cet amour supposé du centre ne suint donc l z I
pour empêcher la désunion du grand tout.

Au reste, diaprés les mêmes philcsophes, tous les corps ne
tendent pas vers le centre, mais seulement ceux qui sont compo-
sés de terre ou d’eau, tels que le fluide de l’océm, les fleuves qui

jaillissent des hautes montagnes, et tous les êtres qui participe“:
à la nature terrestre. Au contraire. l’air subtil et la flamme légère

s’éloignent du centre; et si nous voyons toute la voûte du ciel
étinceler de feux, et la féconde lumière du soleil se nourrir au mi-
lieu de l’azur éthéré, c’est que les éléments de la flamme s“y

réunissent sans cesse en fuyant le centre; de même que, sans
les sucs nourriciers qui slélévent de la terre, les animaux so-
mient privés d’aliments et les arbres de verdure. Au-dessus des
étoiles, les mêmes philosophes placent le ciel, enveloppe impéné-

trable. sans laquelle les feux du ciel, pour s’éloigner du centre,
franchiraient les limites du monde : le même désordre gagnerait
toute la nature, le ciel avec ses foudres sec-roulerait. sur nos tètes,
la terre s’ouvrirait sous nos pieds. et nos corps décomposés tom

and igilur possunt la“ ntione teneri 1080
lies in concilia, medii cuppcdine victæ.

Præterea quoque jam non omniu corpora lingunl
ln medium pili. scd tcmrum, algue liquorum,
Humorem ponti, mlgnisque e montibus undas,
Et quasi terreno tu corpore continennlur : 1085
M contre tenues exponunt série auras
Et ulidos simul a medio differrier igues,
Alque ideo mmm circumtrmnere minera sinus,
Et. soli! Hammam par «en cærun “sa.
Quod calor a medio lumens ibi collige! igues: 1090
(Quippe etiam vesci a terra mortalia succin;
Née prorsum alboribus summos frondesccrc ramos
Fosse, nisi a terris paulatim cuiquc cibalum
Terra det;) Il supra circum légers omnia cœlum,
Ne, volucrum ritu flammlrum, mamie mundi 1095
Diffugiant. subito magnum per inane soluta,
El ne cætera consimili rationc sequnntur,
“en ruant cœli Ionitrnlis temple supons,
Terraque se pedibus nplim subducnt, et 0mn

Inter permistas terra cœliquc ruinas, “w
Corpon Iohentes, shunt pet inane profundmn.



                                                                     

53 LUCRÈCE.beraient engloutis dans l’abîme, avec les débris mêlés du ciel et

de la terre; bientôt il ne resterait plus de cet immense univers
qu’un amas d’atomes sans énergie, une vaste solitude. Car, en

quelque lieu que commence la dissolution, œ sera une porte de
destruction toujours ouverte, par où tous les atomes en foule se

hâteront de s’échapper .
Si tu us compris ces premières vérités que t’offre ma faible

muse, la philosophie n’aura plus de ténèbres, la nature plus de

secrets pour toi, les principes s“éclairciront run par fautre, et les
connaissances acquis ts te serviront de llambeau pour en acquérir
de nouvelles.

Temporis ut puncto nihil exstet relliquiamm,
Dcsertum præter spatium et primordia me“.
Nam.quacunque prius de parti corpora case
Constitnes, hæc rebus erit pars jaune lethl z 110:;
“ne se turba foras dabit omnis matcriaï.

“me si pernosces, par“ perrunctus opclla,

(Namque alid ex allo clamsa-t) non tibi me;
ho: iter eripiet, quin ultime naturaï
Yervidens; in re: ascendant lumina tabun. Il!“



                                                                     

LIVRE DEUXIÈME

ABGUMENT

le poète, après un bel éloge de la philosophie, a l’étude de laquelle
il invite lambins. continue à traiter des qualités des atoim-s, et en
particulier (le leur mouvement. Les changements continuois que su-
bissent tous les corps ne nous permettent pas de supposer la matière
immobile. Ainsi: l“ le mouvement est essentiel aux atomes, parce
qu’il n’y a pas de centre où ils puissent jamais s’arrêter; 2° ce mou-

vement est de la plus grande rapidité, parce qu’ayant le vide pour
théâtre, il n’est gêné par aucun obstacle; 5’ la direction en est de

haut en bas, et si nous voyons des corps s’élever comme la flamme,
c’est un état forcé, contraire à leur tendance naturelle; 4’ il ne faut

pourtant pas croire que la chute des atomes soit rigoureusement par.
pendiculaire z parallèles entre eux, ils n’auraient jamais pu s’unir en
masse; assujettis à une direction nécessaire, ils n’auraient jamais pu
former des âmes libres. il faut donc qu’ils s’écartent un peu, mais le

moins possible, de la direction perpendiculaire. Tels sont les mouve-
ments’dont les atomes ont toujours joui et jouiront toujours, parce
que la quantité de mouvement est toujours la même dans la nature.
Voila ce que la raison nous fait découvrir; car les sens ne peuvent pas
même apercevoir l’atome, bien loin d’en distinguer les mouvements.
c’est encore la raison qui nous éclaire sur les figures des atomes; elle
nous dit que les corps dont nous sommes environnés ne pourraient



                                                                     

M ARGUMEN’I’.
agir sur nos sans de tant de manières différentes, si leurs atomes
n’étaient diversement configurés. Mais elle nous apprend en même
temps que, quoiqu’il y ait une multitude inlinie d’atomes dans chaque
classe de figures, le nombre de ces classes est borné : il ne pourrai:
être infini sans que l’atome fût immense, et les qualités sensibles
des corps progressives à l’inlini. Ce nombre peu considérable de figu-
res, combiné diversement dans tous les corps, suffit pour établir entre
eux cette variété que nous y remarquons. La solidité, l’indivisihilité,
l’éternité, le mouvement et la figure, sont les seules qualités qui con-

viennent à des corps simples, tels que les atomes. Quant aux qualité!
qui ont rapport a la vue, à l’ouïe, au goût et à l’odorat, elles ne sont
que le résultat d’une association : en revêtir les atomes, c’est donner

à la nature une hase trop fragile. Les atomes ne sont donc pas non
plus sensibles. et ce n’est qu’à leur situation et à leurs mouvements
respectifs qu’est due la sensibilité dont jouissent certains assemblages.

.A l’aide de ce petit nombre de qualités que le poète assigne aux
atomes, ils ont, suivant lui, produit non-seulement notre monde,
mais encore une infinité d’autres: car il ne veut pas qu’on borne la
puissance de la nature. Il prétend qu’ayant à ses ordres un nombre
infini d’atomes, ce qu’elle fait ici pour nous, elle le fait pour d’autres
dans d’autres régions de l’espace, et que notre monde n’est qu’un in-

dividu particulier d’une classe nombreuse, un grand animal, soumis.
comme les autres, à la naissantes, à l’accroissement, au déclin et à la

mon.

- --...-.--.......



                                                                     

LIVRE DEUXIÈME A

Il est doux de contempler du rivage les îlots soulevés par la
tempête, et le péril d’un malheureux qui lutte contre la mon: non

pas quel] prenne plaisirà l’inforlune d’autrui, mais parce (me la
vue est consolante des maux qu’on n“éprouve point. Il est doux en-

core, à labri du danger, de promener ses regards sur“ (leur
grandes armées rangées dans la plaine. Mais rien nlest plus déIi-’

cieux que dlabaisser ses regards du temple serein élevé par la
philosophie, de voir les mortels épars s’égarer a la poursuite du

bonheur, se disputer la palme du génie ou les honneurs que donne
la naissance, et se soumetlre nuit et jour aux plus pénibles lia-
vaux, pour s’élever à la fortune ou à la grandeur.

Malheureux humains! cœurs aveugles! dans quelles ténèbres.

LIBER SECUNDUS

Suave, nan magna turbantibus æquora ventis,
E terra magnum nlterius spectare laborem :
Non quia vexari quemquam est jucunda voluptas,
Sed quibus ipse malis camas, quia eernere suave est.
Suave etiam belli certamina magna tueri
Pet- campos instrueta, tu: sine parte pericli;
Sed nil dulcius est bene quam munita [encre
Edila doctrina sapientum lempla serena,
Despicerc unde queas alios, passimque videra
Errare. nlque viam palatites quærcre vitæ, 10
Germe ingenio, contendere nobilitate, v
Noctes atque die: nili præstante labore,
Ad mammas emergere opes, rerumque polir],

0 miseras hominum mentes! o pecten cæcal



                                                                     

58 LUCRECE.au milieu de quels périls vous passet ce peu d’instants de votre
vie! N’entendez-vous pas le cri de la nature? Elle ne demande
qu“un corps exempt de douleur, une âme libre de terreurs et d’in-

quiétudes.

Les besoins, du corps sont nornes : peu de choses sufûsent
pour le garantir de la douleur et lui procurer un grand nom-
bre de sensations agréables z la nature n’en demande pas da«
ramage. Si vos festins nocturnes ne sont point éclairés par des
(lambeaux que soutiennent de magnifiques statues, si l’oret liar-
gcnt ne brillent point dans vos palais, si le son de la lyre ne re-
tmlit point pour vous sous des lambris décorés d’or et d’argent,

vous pouvez du moins vous étendre sur un épais gazon, près d’une

eau courante, à ilombre d’un grand arbre, goûter à peu de frais

de grands plaisirs, surtout dans la riante saison. quand le prin-
temps sème à pleines mains les [leurs sur la verdure. La fièvre
brûlante ne quitte pas plus promptement le riche étendu sur la
pourpre“ et la broderie, que le plébéien couché sur la bure.

Qualibus in tenebris vitæ quanüsque periolis 15
Degitur hoc ævi, quodcunque est! Nonne videra
Nil aliud sibi natur-am Ian-are, nisi ut, cum
Corpore scjunctus dolo: lbsit, mente frustur
Jucundo sensu, cura semota metuque?

Ergo corpoream ad naturnm panca videmus Ü
Esse opus omnino, que damant cumque dolorem,
Delicias quoque uti multas subslernere passim;
Gratins intardum neque nahua ipsa requirit.
Si non aurca sunt juvenum simulacra par œdes, .
Lampadas igniteras mambus retmemia (lutrin, 15
Lamina nocturnis epulis ut suppeditcntur;
Nec domus argenta fulget, auroque renidet;
Nec citharis rebout laqucata aurataque templet z
Attamen inter se prostrau in gramme molli,
l’ropter aquæ rivum, sui) ramis abatis allæ. Io
Non magnis opibus, jurande corporal curant,
Præsertim cum (empestas uridet. et anni
Tempora conspergunt viridantes “oribus herbu.
Nec calidæ citius decedunt coi-pore feintes.
Textilibus si in picturis ostroque rubenü a
kauris, qunm si plebeia in “au cubandum est.



                                                                     

LIVRE Il. au5113 fortune, la naissance et le trône même ne contribuent
point au bonheur du corps, croyez qu’ils n’assurent point à l’âme

un sort plus heureux. Quand tu vois tes nombreuses légions se
déployer dans la plaine et faire voler leurs étendards, ou la mer
écumer sous le nombre de tes vaisseaux, la superstition est-elle
effrayée de cet appareil, et les terreurs de la mort laissent-elles
ton cœur en paix?

Veine et ridicule illusion! Le cliquetis des armes n’en impose
point aux soucis rongeurs; ils se présentent fièrement à la cour
des rois, ils s”assiéent près des maîtres du monde, sans respect pour

l’éclat de la pourprelni l’or du diadème. Peut-on douter que ces

raines terreurs ne soient le fruit de l’ignorance et des ténèbres où

nous vivons plongés?

Les enfants s”alarment de tout et tremblent pendant la nuit; et
nous, en plein jour, nous sommes parfois les jouets de craintes
aussi frivoles que les fantômes enfantés par l’obscurité et la crainte.

Pour calmer ces terreurs, pour dissiper ces ténèbres, il n’est be-

Quapropter, quoniam nil noslro in corpore gazæ
Proliciunt, neque nobilitas, neque gloria regni,
Quod superest, animo quoque nil prodesse putandum,

Si non forte tuas legiones pei- loca campi 40
Fervere cum videas, belli simulacra cientes,
l’encre cum videas classem lateque vagari,
Pis tibi tum rebus timefactæ relligiones
Vdffugiunt animo pavidæ, mortisque timons
Tum vacuum pectus linquunt, ouraque solutum. a
Quod si ridicula hæc ludibriaque esse videmus,
Reveraque metus hominum, curæque sequaces
Nec metuunl sonitus armorum. nec fera tala,
Audacterquo inter rages rerumque patentes
Versantur, maque fulgorem reverentur ab auto, 50
Nec clarum vestis splendorern purpureaî,
Quid dubitas quin omne sît hoc rationis egestas.
Ornais cum in tenebrîs præsertim vita laboret?

Hun voluti puai taguant atque omnia ascia
ln tenebris metuuut, sic ne: in luce timemus 55
lnterdum nihilo qui: sont. metuendl mosis quant
Quæ pueri in tendu-i: panant linguntque fuma.
Elme igitur tan-orant mimi tendu-laque nous. ou



                                                                     

60 LUCRÈCB.
loin m les rayons du soleil. ni de la lumière du jour, mais de l’ê-

tude rèlléchie de la nature. AApprends maintenant, ô Memmius! par que] mouvement les élt’h

mauls de la matière forment et détruisent les corps, par quelle
impulsion et avec quelle. rapidité ils volent sans cesse dans l’es-

pace immense z prête ton attention à mes paroles.
La matière ne forme pas une masse immobile z ne voyons-nous

pas tous les corps diminuer et s“épuiscr à la longue par des éma-

nations continuelles, jusqu’à ce que le temps les dérobe à nos
yeux? Cependant la masse générale ne souffre point de ces perles
particulières : les éléments, en appauvrissant une partie, vont en
enrichir une autre, et ne laissent d’un côté la décrépitude que

pour porter ailleurs la fraîcheur du jeune âge. Ainsi jamais ils ne

se fixent; llunivers se renouvelle tous “les jours, les mortels se
prêtent mutuellement la vie pour un moment. On voit des espèces
se multiplier, d’autres s’épuiser : un court intervalle change les

générations, et, comme aux courses des jeux sacrés, nous nous

passons de main en main le flambeau de la vie.

Non radii salis neque lueida tel: diei

Discutinnt, sed matura: species ratioque. on
Nunc age, quo motu genitalia materiaî
Corpora tes varias gignant genilasque résolvant,
Et qua vi lacera id cogantur, quæve sil ollis
leddila mohililas magnum par inane meandi,

Expediam: tu te (lieus præhcre memenlo.a
Nain certe non inter se stipata commet
Materies, quoniam minui rem quamque videmus,
Et quasi longinquo [lucre omnia cernimus ævo,
Ex oculisque vetuslnlom subtlucere nostris,
Cum tamen incolumis videatur summa mancre: ’10
Proptera quia quæ decedunt corpora cuique
Unde abeunt minuunt, quo venere augmine damant,
llla scuescere, et hare contra “crescere cogunt.
Ncc remorantur ibi : sic rerum summa novatur
Semper, et inter se mortalcs mutua vivunt. 75
Augcscunt aliæ gentes, ali:e minuuntur,
laque bravi spatio mulantur sæcla animantum,
Et. quasi cul-soles, vital“ lampada tndunt.



                                                                     

LIVRE Il. l 61Si tu penses que les principes de la matière puissent se reposer,
et par leur inaction donner lieu à de nouveaux mouvements, tu
es bien loin de la vérité. Puisque les atomes se meuvent dans le
vide, il faut qulils obéissent à la direction de leur pesanteur ou à
timpulsion d’une cause étrangère: en se précipitant des régions

supérieures, ils rencontrent d’autres atomes qui les écartent de

leur route ; effet très-naturel. puisqulils sont pesants, durs, solides,
et que rien derrière eux ne les retient.

liais, pour te convaincre encore plus du mouvement général des
atomes, rappelle-toi qulil nly a point dans l’univers de lieu inté-
rieur où les corps arrivés s’arrêtent, parce que liespace est infini

et nia de toutes parts diantres bornes que immensité: c’est une
vérité que j’ai établie sur des preuves certaines.

Ainsi les atomes ne se reposent jamais dans le vide: en proie à
un mouvement continuel par sa nature et varié par ses direc-
tions, les uns sont renvoyés a une grande distance, les autres sé-
cartent moins, et s’unissent sous leschoe. Quand leur union est
intime, leur répulsion peu considérable et leur tissu étroitement

Si cessare punis rcrum primordia posse,
Cessamloquc novas rerum progignere mot us, 80
Avius a vers longe ratione vagaris.
Nain, quoninm par inane vaganlur cuncla, necesse un.
Aut graviton: sua terri primordia rerum,
Aut ictu forte alterius z nam cita superne,

Olivia cum fixera, lit ut diverse repente 85
Dissiliant; neque cnîm mirum, durissima qua: sint,
l’onderibus solidis, neque quidqunm a tergis olistet.

Et. que jactari magis omnia matcrini
Corpora pervideas, reminisrcro totius imum
Nil esse in sunnite. nuque haltera uhi corpora prima 90
Consistent; queniam spatium sine line modoque est.
lmmensumque paters in cunctas undique partes
Pluribus oètendi et carta rations probatum est.

Qnod quoniam constat, nimirum nulla quics est.
lieddita corporibus priinis per inane profundum; 95
Scd magis assidue varioque exercila matu,
l’artim intervallis magnis conflicta resultant;
Pars etiam brcvilms spatiis nexantur ab ictu,
Et guœcunquc, mugis condensa concilialu.
Exiguis intervallis connexe resultnnt.

’ Endopeditn suis perplexis ipsa liguris,

100



                                                                     

62 LUCRÈCE.
lié. ils servent de base aux rochers solides, au fer, et à un petit
nombre d’autres substances de la même nature: quand, au con-
traire. le choc les rejette, les disperse et les fait flotter dans Pes-
pace, à de grands intervalles, nous leur devons le fluide rare de
l’air et la lumière éclatante du soleil.

Il y en a encore en grand nombre qui nagent au hasard dans le
vide, qui ont été exclus de tout assemblage, ou incorporés à une
masse, sans pouvoir participer à son mouvement général: nous
on avons tous les jours une image sensible sous les yeux. Quand
les rayons du soleil s“insiuuent par les ouvertures d’un apparte-
ment ténébreux, regarde, tu verras une infinité de corpuscules
s’agiter de mille manières dans le sillon lumineux, et, comme
s’ils s“étaient déclaré une guerre éternelle, se livrer des combats

et des assauts sans tin; tantôt ils se divisent, tantôt ils se rallient.
Cet exemple peut te faire comprendre comment les atomes sla-
gitcnt perpétuellement dans le vide. Les etlets les plus communs
peuvent seuls nous servir de modèles et de guides dans la re-
cherche des plus grandes vérités

Hæctvalidas saxi radices et fera terri
Corpora constituunt, et cætera de gencre llorum
l’aucula : que: porro magnum pcr inane vagautur,

Et cita dissiliunt longe, longeque recuisant 105
ln nmgnis intervallis, hccc acra rarum
Sulticiunt nabis, et splendida lumiua salis

llultnrpic prætcrca magnum par inane vagautur,
Conciliis rcrum qua: sunt rcjccta, nec usquam

Consociare etiam motus potuere reccpta : tu
Cujus, uli memoro, rei simulacrum et imago
Ante oculos sempcr nobis versatur et instit. -
L’ontemplalor enim, cum solis lumina cunque
lnserlim fundunt radius pu“ open domorum;
Multa minuta, modis multis, pu inane videbis “5
Corpora misceri, radiorum lamine in ipso,
Et valut mterno certamine prælin pugnasque
Edere turmatim cerlantia, nec dare pansam,
Conciliis et discidiis exercitn crebris;
COIIjICCfe ut possis u hoc prixnorilia rex-mn 110
Ouate sit in magna jactai-i semper inani.
Dunlanl rerum magnat-un: panga potest. re:
Ilemplare date et vestigil notiliaî.



                                                                     

une Il. ouCes corpuscules, mus tupillement aux rayons du soleil, méritent

(fautant plus ton attention que leur mouvement est la preuve
d’un choc secret et invisible des atomes. Tu les verras souvent
écartés de leur route par des coups imperceptibles, repoussés en
arrière, chassés à droite et à gauche, dans toutes les directions:
ce sont les atomes qui occasionnent ces dérangements.

En effet les éléments, mus par eux-mèmes, impriment leur moun

vement aux corpuscules dont la masse est la plus déliée et la plus
analogue à leurs faibles efforts; ceux-ci vont attaquer des corps un
peu plus grossiers. Ainsi le mouvement ne des atomes se commit.
nique de proche en proche, jusqu’à ce qu’il devienne sensible

dans les corpuscules mus au soleil, quoique la cause de leur agita-
tion se dérobe à nos yeux.

Apprends maintenant en peu de mots jusqulà que] point les
éléments de la matière sont mobiles. Quand l’aurore verse ses pre-

miers feux sur la terre, quand les oiseaux dans les forêts, volti-
geant de branche en branche, remplissent Pair de leur douce har-

lloc etiam mugis luce animum le advertcre par est
Corpora. quæ in colis radiis turbare videntur, I??-
Quod tales turban motus quoque maleriaï
Signiûcant clandestinos cæcosquc subessc.
Malta videbis enim plagis ihi percita cæcis
Commularc viam, retroque repulsa reverti
Nunc hue, nunc illuc, in cunctns denique partes: 130
Scilicct hic a principiis est. omnibus errer.

Prima moventur enim par se primordil mmm :
1nde ea quœ pano suri: corpora concilintu,
Et quasi proxima sunt ad vires principiorum,
lctilms illorum cæcis impulsa cientur, 1’55
lpsaque, qua: porro paulo majora, laccssunt.
Sic a principiis ascendit motus, et exit
Paulatim nostros ad sensus, ut moveanlur
llla quoqtle. in salis qua lamine cernera quimus;
Nec quibus id faciant plagis apparat aperte. lin

“une, que: mobilitas sil reddita materiaï
Corporibus, paucis licet bine cognosrere, Memmi.
Primum Aurora novo cum spargit lumine terras,
El variæ volucrcs nemora avis permutantes
un par tenerum liquidis locn vocibus opplenl, “5



                                                                     

(il LUCRÊCE.monie, tu vois avec quelle promptitude le dieu du jour répand les
[lots de sa lumière et couvre la nature d’un voile éclatant. Cepen-

dant ces brillants corpuscules, émanés du soleil, n’ont point un

espace vide à traverser; leur marche se ralentit sans cesse en di-
visant le livide de Pair: d’ailleurs, n’étant point simples ni isolé“.

mais des faisceauxet des masses, ils trouvent en eux-mèmes et
hors dieux des causes de retardement; au lieu que les éléments de
la matière, solides et simples, mus dans le vide, à l’abri des ob-
stacles extérieurs, formant un seul et même tout, et réunissant

les efforts de toutes leurs parties vers runique but de leur pre-
mière impulsion. doivent sans doute être plus actifs, et parcourir
un espace infiniment plus considérable dans le même temps où
les feux du ciel slélancent du soleil à nos yeux. Car sûrement tu ne

(liras pas que les atomes siarrètent par réflexion, ni qu”ils aient
concerté entre eux un plan régulier de mouvement.

ll y a pourtant des philosophe“ qui croient que la matière ne
peut, sans le secours des dieux, produire tant dielTets réglés et

Quam subito soleat sol orlus tempore tali
Conveslirc sua perfundcns omnia luce,
Omnibus in promptu manifeslumque esse videmus.
At vapor is, quem sol mitlit. lumenque serenum,
Non per inane ment vacuum, quo tardins ire 150
Cogîlur, serins quasi cum diverberet undas :
“ce singillatim corpuscula qumquat vaporis,
Scd complexa meant inter se, conque globata.
Cuapropler simul inter se relrahuntur, et extra

Officiuntur, uti cogantur lardins ire. 155
At qua: sunl solida primordia simplicitalc
Cu u per inane muant vacuum, nec res remoralur
lilla loris, atque ipsa suis c partibus unum,
Unum in quem cœpere locum connin feruntnr;

Debent nimirum præccllere mobilitate, 13)
Et multo citius terri qunm lumina solis,
Multiplexque loci spatium trauscurrere endem
Tampon quo solis pervolgant fulgura cmlum:
Nam neque consilîo debout Iardala morari,

Nec perserutari primmdia singula quœque, 165
Ut videant qua quidque geratur cum rations.

A! quidam contra hæc ignari materiai
Naturam non passe, deum sine numine, renta
Tanlopere humanis ratinnibus, ac moderalis.



                                                                     

LIVRE Il. 65. analoguesà nos besoins, varier la scène des saisons, et produire les
végétaux. lnsensés! Ils ne voient pas que la volupté, fille du ciel

et mère de tout ce qui respire, invite les animaux à engendrer
leurs semblables, et qu’ainsi, grâce aux attraits de Vénus, se per-
pétue le genre humain. Ils rapportent ces phénomènes à des dieux

créateurs; mais l’univers dément leur système. Oui, quand même

je ne connaîtrais pas la nature des éléments, le spectacle du ciel

et les phénomènes du monde me prouveraient assez qulun tout
aussi défectueux ne peut être l’ouvrage de la Divinité. Mais réser-

vons ces vérités pour la suite de ce poème, et continuons à traiter
du mouvement des atomes.

(Test ici, je crois, le lieu de te prouver qulil n’y a point de corps

qui, par sa propre force, tende en haut. Ne te laisse point abuser
pur la flamme, qui nait et s’augmente toujours en slélevant: les
arbres et les moissons ne croissent non plus qu’en s“éloignant de

la terre, quoique leur poids les en rapproche autant quiil est pos-
sible. De même aussi, quand la Hamme slélance au faîte des mai-

sons, dévore rapidement les poutres de nos toits, il faut croire

Tampon mutera annorum, frugesque crcue; 170
Net: jlm cætera, mortales qua suadet adire
lpsaque deducit du: vitæ dia voluptns,
Ut re: per Veneris blanditlm macla propagent,
Ne genus occidut liumanuln : quorum omnia causa
Constituissc dans tlngunt; sed in omnibu’ rebus “à
llaguopere a verra lapsi ratione videntur.

. Nain, quamvis refum ignorem primordia que: sint,
lloc tainen ex ipsis cœli rationibus ausim
Contirmarc, nliisque ex rebus reddere mollis,

Noquaquam nabis divinitus esse denim Il“)
Naturam mundi, qua tante est prædita culpn :
0mn tibi postcrius, Mammi, faciemus aperts.
tinne id quad supercst de motibus espediemns.

Aune locus est, ut opinor, in hia illud quoque rebus
tîonllrmaro tibi, nullnm rem pesse sua vi 185
t orporelm. sursum terri, sursumquc meare.
Ne tibi dent in ce “ammarurr. corpora fraudem :
Sursus enim versus gignuntur, et augmina sumunt;
Et sursum nitida: fruges arbustaque rroscunl,
Pondera, quantum in se est, cum deorsum cuncta ferantur, 190
Net; cum subsiliunl. ignes ad tacla domorum.
Et celeri (lemme degusunt tigna trabesque.



                                                                     

60 LUCRECE.quelle n’obéit pas à sa nature, mais quelle suit une impulsion
étrangère; de même encore le sang qui s’échappe de la veine lance

en l’air un jet de pourpre. Ne vois-tu pas avec quelle force Peau
repousse les plus énormes pilotis? Plus nous faisons dlefl’orts pour

les enfoncer et les maintenir au fond, plus Ponde se hâte de rejeter
ces masses étrangères, dont la plus longue partie flotte à sec au-
dessus du niveau. Cependant tu ne doutes pas que tous ces corps
ne descendent dans le vide, autan! qu’il est en eux. La flamme
ne s’élève non plus que par l’impulsion d“une force étrangère,

tandis que sa pesanteur la fait descendre, autant qu’il dépend
d’elle. Ne vois-tu pas les météores nocturnes tracer de longs sil-

lons de feu partout où la nature leur ouvre un passage, les étoiles
et les astres tomber sur la terre? Le soleil lui-mème, du sommet
des cieux, répand partout sa chaleur, et sème dans les champs
une lumière brillante: ses feux tendent donc aussi en bas. Tu
vois enfin la foudre s’ouvrir une route à travers les nuages, sié-

lancer avec impétuosité de toutes parts. et souvent éclater sur
notre globe.

Spouto sua facere id, sine vi subigente, putandum est:
Quod genus, e nostro cum missus corpore sanguin

Emical exsultans site spargitque cruorem. 193
Nonne vides etiam quanta vi tigna trabesquo
llespuat humor aquæ? Nain quam magi’ mersimus lltum
Directa, et magna vi multi prchimus ægre,
Tlm cupide sursum revomit magis atque remittit,
Plus ut parte foras emergant exsiliantque. 200
Ncc tamen hæc, quantum est in se, dubitamus, opinor,
Quin vacuum par inane deorsum cuncla fcrantur.
Sic igitur debent ilammœ quoquc posse pet auras
Aeris expressæ sursum succedere; qunnquum
Poudera, quantum in se est, deorsum deducerc pugnent, 205
Nocturnasque faces cœli sublime volantes,

Nonne vides longes ille duccre tractus,
ln quascunque dedit parles natura meatum!
Non cadere in terrain niellas et sidcra cenne!
Sol etiam summo de val-lice dissupat omnes 110
Ardorcm in partes, et lumine conscrit un :
ln terras igitur quoque nolis vergitur arder,
Tnnsversosque volai-e pet imbres fulmina ces-nia:
Nunc bine, nunc illinc abrupti imbibas igues
Concursant, cadi! in (un: vil flamme: vulgo. Sil



                                                                     

LIVRE Il. 67Quoique les éléments tendent par leur propre poids vers les
régions inférieures, sache néanmoins, ôMemmius! qu’ils s’écartent

tous de la ligne droite dans des temps et des espaces indéter-
minés; mais ces déclinaisons sont si peu de chose, qu’à peine elles

en méritent le nom.

Les atomes, sansces écarts, seraient tombés parallèlement dans

le vide, comme les gouttes de la pluie; jamais ils ne se seraient ni
rencontrés ni heurtés, et jamais la nature n’eût rien produit.

Si l’on suppose que les corps les plus lourds, mus plus vite dans
leur ligne droite, tombent sur les plus légers, et enfantent par leur
choc des mouvements créateurs, on s’écarte des principes de la
raison. H est vrai que, dans l’eau ou dans l’air, les corps accélé-

reul leur chute à proportion de leur pesanteur, parce que les ondes
et le lluide léger de l’air n’opposenl pas à tous la même résis-

tance, mais cèdent plus aisément aux plus lourds. ll n’en est pas

de même du vide: jamais et en aucun endroit il ne résiste aux
corps; il leur ouvre également à tous un passage. Ainsi les atomes,

lllud in hi: quoque le rebus cognoscerc avemus,
Corpora cam dcorsum rectum par inane l’omntur,
l’onderibus propriis, incerto tcmpore ferme,
lncerlisque locis, spatio decedere paulumI
Tantum quod nomen mutatum dicére possis. 25.0
Quod nisi declinare solerent omnia deorsum,
lmbris uti guttæ, cadercnt par inane profundum,
Net: foret offensus nains, nec plaga creata
Principiis : ila nil unquam natura creasset.

Quod si forte aliquis credil graviora potasse ’11:
Corpora, quo cilius rectum par inane fcruntur,
lncidere e supero levioribus, alque ita plagas
(lignera, qua: possint genilalcs rcdderc motus,
Avius a vara longe ralioue reccdil.
Ham per aquas quæcunque cadunl atque acra deorsum, 2.1l
Hæc, pro ponderibus, casas celerare necesse est,
Proptcrea quia corpus aquæ naturaque lenuis
Aeris haut! possunl æque rem quamque morari:
Sed citius ccdunt gravioribus exsuperala;
A! contra nulli, de nulla parle, neque ullo “235
Tempore, inane potest vacuum subsislcrc rai,
Quin sua quod natura petit conccdere pergat.
Omnia quapropter debout p91 inane quiutum



                                                                     

os tueuses.malgré l’inégalité de leurs masses, doivent se mouvoir avec une

égale vitesse dans le vide, théâtre oisif de leur activité. Les corps 4

les plus lourds ne peuvent donc tomber sur les plus légers, ni les
heurter, ni, en changeant leurs directions, faciliter à la nature’la
formation des êtres.

Ainsi. je le répète, il est nécessaire que les atomes s’écartent de

la ligne droite : mais n’oublie pas que cet écart doit être le moindre

possible, et ne m’accuse point d“introduire dans la nature des
mouvements obliques que réprouve la saine philosophie. Il est
évident sans doute, et l’œil seul nous en instruit, que les corps

lourds, dans leur chute, ne suivent pas une direction oblique.
Mais qu“ils ne s’écartent point du tout de la ligne perpendiculaire,

quel œil assez sûr osera le décider?

Enfin, si tous les mouvements sont enchaînés dans la nature, si
un ordre nécessaire les fait naître les uns des autres, si la déclî.

naison des éléments ne produit pas une nouvelle combinaison qui
rompe la chaîne de la fatalité et trouble la succession éternelle des

causes motrices, d“où vient cette liberté dont jouissent tous les
en maux, ces déterminations indépendantes du destin, ce pouvoir

Æquc pondcribus non æquis concita fcrri.
“and igitur po’.crunt lerioribus incitlerc unqunm 2-50
Ex supera gnviora, aequo ictus gigncre pcr se,
Qui varient motus, par quos nature genet ras.

Quare etinm atque etinm paulum clinare necesse est
Corpora, nec plus quam minimum, ne lingam motus
Obliquos videamur, et id tes vera refutet. m
Namquc hoc in promptu manifestumquc esse vidcmus,
Pondera, quantum in se est, non pesse ohliqua mettre,
Ex supera cum præcipitant, quad cernere possis.
Sed nihil omnino recta regione vinï

Declinare, qui: est qui possit cernere sese?
Denique si sempcr motus connectitur omnis
Et retere exoritur semper novus ordine certo,
Net: déclinando ficiunt primordia motus
Pr’incipium quoddam, quod tati foulera rumpat.

Ex inlinito ne causam causa sequalur, m
Libcra per terras unde h:cc animantihus exstat,
[Inde est luce, inquam, tatis nrolsa volunlas, -
[fer quam progrenlimur quo ducil quemquo volumens!



                                                                     

LIVRE Il. 69d’aller où nous appelle le plaisir? D’ailleurs, nos mouvements ne
sont affectés ni à des temps ni à des lieux déterminés; c’est notre

volonté qui en est le principe, et la source d’où ils se répandent

dans tout le corps. Ne remarques-tu pas, au moment où s’ouvre la
barrière, les coursiers frémissant de ne pouvoir s’élancer assez

tôt, au gré de leur bouillante ardeur? Il faut que toutes les molé-
cules éparses dans les membres se soient rassemblées et mises
en jeu pour obéir aux déterminations de l’âme : ce qui le fait voit

que le principe du mouvement est dans le cœur, qu’il part de la“

volonté, et de là se communique à tout le corps et dans les
membres.

Il n’en est pas de même quand une force étrangère nous pousse

et nous force d’aller en avant; il est évident qu’alors la masse de

nos corps est emportée malgré nous, jusqu’à ce que la volonté ait

su s’en rendre maîtresse. Tu vois donc que, malgré les causes ex-

térieures qui agissent souvent sur l’homme et malgré lui le meu-

vent et l’entraînent, il y a au rond de son cœur une puissance qu
combat ces impressions involontaires, et qui sait à son gré détour

Declinlmus item motus, nec tempera certo,
Nec regione loci certa, sed ubi ips: tulit mens. 260
Mm dubio procul, bis rebus sua cuique volunlas
Principium dut, et hinc motus par membra rigautut.
Nonne vides etiam, patefactis tempera puncto
Carceribus, non posse tamen prorumpere equorum
Vim cupidam tam desubito quam mens avet ipsn? 265
Omnis enim totum per corpus materiai
Copie conquiri debet, concita per artus
Dmnes, ut studium mentis connexe sequatur:
L’l videns initium motus a corde crenri,

Ex animique voluntate id procedere primum, ’70
Inde dari porto par tolum corpus et anus.

Me simile est ut cum impulsi procedimus ictu.
Viribus nlterius magnis magnoque coactu :
Mm mm maleriam lotius corporis omnem
l’erspicuum est, nabis invitis, ire repique, 375
Donicum eam rerrennvit par membra voluntas.
hmne vides igîtur, quanquam vis encra mulles
Pellit, et invites cogit procedere smpc,
Præcipitesque rapit, tlmen esse in pectore nostn
Oviddam, quod contra nunnaro obstareque possit: w



                                                                     

70 LUGRÈCB.
ner le cours de la matière, mettre un frein a ses transports, et la
faire retourner sur ses pas.

Il faut donc reconnaitre aussi dans les principes de la matière
une force motrice ditTérente de la pesanteur et du choc, de la-
quelle naisse la liberté, sans quoi tu admettrais un effet sans
cause. La pesanteur empêche à la vérité que tous les mouvements
ne soient reflet d’une force étrangère; mais, si l’âme niest pas

déterminée dans toutes ses actions par une nécessité intérieure, et

si elle nlest pas une substance purement passive, c’est reflet d’une

légère déclinaison des atomes dans des temps et des espaces in-
déterminés.

La somme des éléments n’a Jamais été plus dense ni plus rare

qu’aujourd”hui, parce que leur nombre n’augmente ni ne diminue

Ainsi le mouvement dont ils sont doués maintenant est le même
qu’ils ont eu dans les siècles précédents, et quiils conserveront à

jamais ; les corps qui sont produits dlordinaire le seront encore
suivant la même loi; ils reparaîtront, ils croîtront, ils acquerront

les qualités propres chacun à sa nature, et aucune force ne pourra

Cujus ad arbitrium quoque copia materia’i

Cogitur interdum demi pet membra, per anus,
El projecla retrait-lur, relroque résidu?

Ouare in seminibus quoque idem l’atome necesse est,

Esse aliam, præter plagas et. pondent, causam 285
Molihus, unde hæc est nobis lnnata potestas,
De nihilo quoniam fieri nil poste videmus.
Pondus enim probibet ne plagia omnia fiant,
Externa quasi vi; sed ne mens ipso necessuln
lntestinum luisent cunetis in rebus ngendis. - 290
Et dorlota quasi cogatur ferre patique,
Id lacit exiguum clinamen principiorum,
Née regione loci com, nec tempore cerlo.

Nec stipula magis fuit. unquam matcriai
Copia, nec porro majoribus intervallis : 2’15
Nain nequo adaugescit quidquam, neque deperit inde.
Quapropter, quo nunc in motu principiorum
Corpora suut, in codem anteacla ælate tuera.
El posthac semper simili rations ferentur,
Et qua: consuerunt gigni, giguentur eadem 500
Conditions, et erunt, et crescenl, inque valebunt.
Quantum cuique datum est par tandem naturaî,



                                                                     

LIVRE Il. “Il
changer ce grand tout. Car il n’y a pas diendroils par ou des élé-

ments fugitifs puissent siéchapper de la masse, ni par où des ato-
mes étrangers, par une incursion subite, puissent troubler l’ordre
de la nature et en détourner les mouvements.

Tu ne dois pas être surpris que, malgré ce mouvement conti»
nuel des atomes, l’univers paraisse immobile, à Perception des
corps qui ont un mouvement propre. En (Net, les éléments de la
matière échappent à nos organes, et si leur masse est insensible,
leur mouvement ne doit-il pas “être à plus forte raison, puisque
la distance nous dérobe le mouvement des corps même les plus
sensibles? Souvent les brebis, en paissant les verts gazons, se
traînent sur le dos (les collines, où les alunite une herbe faute-ile et

brillante des perles de la rosée, tandis que les tendres agneaux,
rassasiés diun lait pur, folâtrent à côté de lems mères et exercent

leurs jeunes fronts à des luttes innocentes: ce tableau mobile, m
de loin, se confond pourtant, et ne laisse distinguer à l’œil que
la verdure, sur laquelle ressort la blancheur des troupeaux. Qu”une
trmée nombreuse couvre la plaine et suive à grands pas ses dra-

Nee rcrum summum commutare ulla potes! vis.
Nain noque quo possit genus ullum materiaî
Effugerc ex omnil quidquom est; aequo rursus in omne 505
Unde coorla queat nova vis irrumpere, et omncm
Naturam rerum mature, et vertere motus.

lllud in his rebus non est minbile, qum,
Omnia eum rerum primordia sinl. in matu,
Summa tamen summa videalur sure quiets, 519
Præterquam si quid proprio dal oorpore motus.
Omnis cnim longe nostris ab sensihus infra
Primorum matura jacet: quapropler, ubi llla
(ornera jam nequeas, motus quoqne surpere debent:
Præsertim cul), qua possimus cernera, celant “à
Sæpe Lumen motus, spalte didueta lecorum.
Ham sæpe in tout tendantes pabula tu:
Lenigcræ repliant pccudes, quo quamque votantes
lnvitunt herbas gemmules rare recenti;
Et satiuti agni llidunt, blandeque «missent: 320
Omnia qua: nobis longe confus: videntur.
Et reluti in viridi candor consistera colli.
Prætcren magna legiones cnm loa cursu
Camporum complant, belli simulasse dentu.



                                                                     

78 menace.peaux flottants; que la cavalerie tantôt voltige autotÎr des légions,

tantôt franchisse en un momentdes espaces immenses; que l’a-1
cier renvoie ses éclairs au ciel; que les Campagnes se colorent par
le rollet de l’airain; que la terre retentisse sous les pas des sol-
dats, et que les monts voisins repoussent leurs cris guerriers jus-
qu’aux voûtes du monde: cependant, du sommet d’une montagne,

cette multitude parait immobile, et son éclat semble appartenir à

la terre:
Passons maintenant aux autres qualités des atomes, à la diffé-

rence de leurs formes, à la variété de leurs figures: non qu’il y en

ait un grand nombre de formes dissemblables, mais parce que les
êtres qu’ils composent ne sont jamais parfaitement semblables. Et
tu n’en seras pas étonné; car, puisque le nombre en est illimité,

comme je l’ai prouvé, tu sentiras qu’ils ne peuvent avoir exacte-

ment les mêmes formes ni être terminés rigoureusement par les
mêmes contours.

Considère l’espèce humaine, les muets habitants de l’onde avec

leurs écailles, les riants arbrisseaux, les animaux sauvages, les 01-
seaux de toute espèce, soit qu’ils se plaisent au bord des eaux du

Et circumvolitant equilcs, mediosque repente 55
Tramittunl valido quaticntes impala campos,
Fulgur ibi ad cœlum se tollit, totaquc cheum
Ære renidcscit tellus, subtcrque virum vi
Excitur pedibus sonilus, chinetoque montes

Icti rejcclant voces ad aidera mundi ; 330
Et lamen est quidam locus allis montibus, unde
Starc ritlctur, et in campis consistcre fulgur. .

Nunc age, jam delnceps cunclarum exordia rerum
Qualia sint, et quam longe distantia t’ormis,

Percipe, multigenis quam sint variata tîguris; 335
Non quod mulla parum simili sint prædita forma,
Sed quia non volgo paria omnibus omnia constant.
Nec mirum z nom cum sil corum copia tante,
Ut neque liais, uti docui, neque summa sil tilla,
Debent nimirum non omnibus omnia prorsum MU
Esse pari filo, similique affecta figura. I

l’rœterea genus humanum, mutæque patente»
Squammigerum pecudes, et heu arbusta, feræque,
Il varia volume, lamantin qua loca aquarum



                                                                     

LIVRE Il. “Il
neuves, des fontaines et des lacs, soit qulils volent dans les bois so-
lilaires; compare les individus de chaque espèce, tu y trouveras
des différences. Sans ces nuances variées, les mères et les entanls

ne pourraient pas se reconnaitre; cependant liinstinct ne les
trompe jamais, et les hommes ne se distinguent pas plus sure-
ment.

Quand, au milieu des vapeurs de lleiicens, la hache sacrée a fait
tomber au pied de l’autel un jeune taureau, que des [lots de sang
réchappent en bouillonnant de sa poitrine, sa mère, qui déjà n est

plus mère, parcourt les forêts et empreint sur le sable la trace
profonde de ses pieds; ses regards inquiets demandent à tous les
lieux voisins le tendre nourrisson qulelle a perdu. Elle starisete
dans l’obscurité des bois, qu’elle fait retentir de ses plaintes;
puis elle retourne à l’étable, elle y reste immobile, occupée de sa

perte. Les tendres saules, les herbes rajeunies par la rosée, les
bords riants des larges fleuves, n’ont plus de charmes pour la ae-
tourner de sa douleur; les jeunes troupeaux qu’elle voit bondir
sur le gazon ne peuvent faire illusion à sa tendresse. Ce n’est pas

Concelebnut circum ripas, fantasque, llcusqua; 565
Et. que: pervolgant ncmora avia permutantes.
llorum unum quodvis gencralim sumcrc page :
lnvenies lumen inter se distare liguris.
Nec ratione alia piroles cognosccre matrem,
Net: mater passet prolem : quod posse videmus, IN
Nec minus atque homines inter se nota clucre.

Nain sæpe ante deum vilulus delubra decora
Thuricremas propter mactatus coincidit aras,
Sanguinis exspirans calidum de pectore numen:

At mater, virides saltus orbata peragrans, 355
Linqzjt hnmi pedibus vestigia pressa bisulcis,
Omnia convisens oculis loco, si queat usquam
Conspiœrc tmissum fetum; complctque querelis
Frondiferum nemus assistons, et crebra revisit

M subulum, desiderio parthe juvenci. W
Nec teneræ malices, nique herbas rare vigenles,
Flnminaque ulla queunt, summis labentia ripis,
Oblectue animum, subitamque avertere curam;
Ncc vitulorum aliæ speèies pet pabula læu

Derivnre qucunt alio, ouraque levare: æ
Coque Ideo quiddam proprium notumque requin.



                                                                     

N LUCREGB.la son entant, celui qu’elle connait et qu’elle cherche. Les agneaux

bondissants, les chevreaux dont la voix est encore tremblante,
savent aussi reconnaitre leurs mères, et, guidés par la nature, ils
courentaux mamelles où ils trouvent leur nourriture.

Choisis un épi dans la plaine : malgré la ressemblance des
grains, tu v remarqueras des nuances différentes : il en est ainsi
entre les coquillages qui colorent le sein de la terre, aux endroits
où le sable s’est abreuvé des flots de l’océan. Par une même raison

les éléments, puisqu’ils sont l’ouvrage de la nature, puisque l’art

ne les a pas fondus dans un moule commun, doivent nager dans le
vide sous des formes diverses.

Par ce principe il t’est facile dlexpliquer pourquoi le feu du
tonnerre est plus pénétrant que la Hamme qui s’élance de nos tor-

clics. Tu (liras que les feux du ciel, formés d’éléments plus subtils,

slinsinuent dans des pores ou ne peut pénétrer notre Hamme gros-
siére.

Pourquoi la corne permet-elle le passage à la lumière, tandis

ttræterva teneri tremulis cum vocibus hædi
Cornigcras norunt malms, agnique petulci
[talantum pecudes: itn, quod natura reposcil,
Ad sua quisque fare decurrunt ubera lactis. 370
Postremo quodvis trumentum, non lumen omne,
Ouodque sue in genere inter se similé esse videbis,
Quin intercurrat quædam distantia formis;
Concllarumque genus parili ratione videmus
Pingere telluris gremium qua mollibus undis 315
Littoris incurvi bilmlam vit æquor arenam.
Ouate etiam atque etinm simili rationc necesse est,
Nature quoniam constant neque tacla manu sunt
Unius ad certain formam primordia rerum, .
Dissimili inter se quædam volitare ligure. 58’
Perfacile est jam mimi ratione exsolvere nobis
Quarts fulmineus multo penctralior ignis
0mm auster 11th e tædis terrestribus ortus.
Diacre enim possis cœlestem tulminis ignem

Sublilem mugis e parvis constare tiguris. 33-5
Atque ideo transite foramina qua: nequit ignis
Noster hic e lignis orlus, tædaquc creatus.

h-ælerol hlm par cornu transit, et imbu:
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qu’elle le refuse à l’eau, sinon parce que la lumière est composée

d’atomes plus déliés que les gouttes de la pluie?

Le vin s’échappe en un moment du filtre; l’huile, au contraire,

n’en sort que goutte à goutte. Pourquoi? Parce que la liqueur pa-À

ressense de l’olivier, formée de principes plus denses, plus liés et

plus entrelaces, ne se divise pas assez vite, et ne se répand que
lentement dans les pores du filtre.

Si tu considères, d’un autre côté, que le lait et le miel (lattent
délicieusement le palais, tandis qu’il est blessé par la forte saveur

de l’absinthe amère et de la sauvage centaurée, tu reconnailras
que les sensations agréables résultent d’atomes lisses et sphéri-
qucs, que l’amertume et l’âpreté naissent au contraire de l’assem-

blage de principes recourbés, qui, fortement unis, ne peuvent pé-
nétrer au siège du sentiment qu’en brisant les libres de nos
organes.

En un mot, le plaisir et la douleur qu’excitent en nous les
corps dépendent de la configuration de leurs principes, à moins
que tu n’aimes mieux croire que l’aigre sifflement de la scie soit

Respuitur : quare, nisi luminis in: minora
Corpora sunt quam de quibus est liquor almus aquarum? 590

Et quamvis subito par colum vina videmus
Perlluere, et contra tardum cunctntur olivum,
Au! quia nimirum majorihus est elementis,
Aut magis hamatis inter se parque plicatis.
Alque ideo (Il uti non tam deducta repente 395
Inter se passim primordia singula quæque,
Singula par cujusque foramina permapara.
Hue accedit uti mellis lactlsque liquores
Jucundo sensu linguæ tractentur in me;
Al. contra teua absinthi hulula, ferique 400
Connu“, rœdo pertnrqnent ora sapore:
Ut fat-ile agneau: e lævibus talque rotundis
Esse en qui; sensu: jucunde langera possunt,
At contra qua amura alque aspera cunque videntur,
llæc mugis hamatis inter se non teneri, 405
Proptereaque solere rias rescindera nostns
Sensibus, introituque suo porrumpere corpus.
Omnia postremo boul sensibus et malta tnclu
Dissimili inter se pugnant perfecta figura.
Na tu forte putes serre otridentis acorbum “0



                                                                     

76 lUCRÈCE.produit par des éléments aussi polis que les accords touchants de

la lyre sous les doigts agiles dlun musicien.
Tu ne donneras pas non plus la même forme aux atomes fétides

d“un cadavre qui se consume, et à ceux qu”exhalent les temples
des dieux ou nos théâtres embaumés des parfums de Cilicie.

Tu ne donneras pas les mèmes principes aux couleurs bienfai-
santes dont l’œil aime à se repaître, et à celles qui blessent l’or-

gane, lui arrachent des larmes, et le forcent de se détourner avec
horreur. Car tout ce qui réjouit et Halle nos organes est formé
d’atomes polis et sphériques; ce qui les blesse et les inquiète.

d’éléments plus rudes et moins parfaits. l i
il y a encore des atomes qui ne sont ni absolument lisses, ni en-

lièremcnt recourbés, mais hérissés de pointes saillantes qui cha-

touillent Pergame plutôt qu’ils ne le déchirent: tels sont ceux de.

la fécule et de liaulnée.

Enfin, que les Flammes ardentes et les glaces de ilhiver piquent
nos organes avec des aiguillons d’une structure différente, des! ce

llorrorcm constate elemenlis læribus æqne
Ac musæa melc, pcr chordes organici qua:
Mobiiibus digitis expergefacta figurant

Neu simili pcnetrarc putes primordia forma
in nares ltomînum, cum tous cadmiera torrent, MS
Et cum scena croco Cilici perfusa recens est.
haque Panchæos exhalat propter odores.

Nove bonos rerum simili constate colores
Semine constituas, oculus qui paseere possunt,
Et qui compungunt aciem lacrymarequc cogunt, 420
Aut fœda specic tctri turpesque videntur.
Omnis cnim. sensus quæ mulccl, causa juvalque.
“and sine principiali aliquo lævcre cranta est :
Al contra, (luæcunque molesta nique aspcra constat,
Non aliquo sine materiez squalorc reperta est. (25
Sun! etiam qua: jam nec lmvia jure putantur
Esse nuque nmnino [lexis mucronibus unca,
Sed magis nngululis paulum prostantibus. et qua
Titillarc mugis sensus quam lœdere possunt:
Fæcula Jan: quo de genou: est, inulæque sapotes. 030

Deuique jam calidos igncs, gelidamquc pruinam, ,
Dissimili dentale mania compungcro sensu:



                                                                     

LIVRE Il. 77que nous montre le tact: letact, o dieux! ce sensdu corps entier
qui se manifeste soitquand un objetétranger y pénètre, soit quand
une cause intérieure en dérange l’organisation, ou quand la mère

des amours en exprime ses germescréateurs, oulorsque enlin la
choc,en troublant l’harmonie (les principes,y porte la douleur
m’ccla confusion. Tu en feras l’expérience à chaque instant, en

frappant de la main quelque partie de ton corps. On n’explique
doncles différentes impressions des objets que par les différentes
figures de leurs éléments.

Les corps (lurs et compactes doivent avoir des atonies plus re-
courbés, plus intimement unis, et entrelacés comme des rameaux.
Tels sont entre autres le diamant, qui. résiste aux plus terribles
coups, les durs cailloux, le fer inilexible, et l’airain qui gémit aux

gonds de nos portes.
liais tous les liquides formés d’un corps lluide ne peuvent être

composés que de parties lisses et sphériques. Des globules de cette

nature, ne pouvant se lier ensemble, roulent plus aisément sur un
plan incliné.

Corporis. indic-in nobls est tutus utcrqne.
Tactus enim, tactus, proh divum numina sandal
,Corporis est sensus, vel cum res encra scsc 65
insinuat, vci cum lædit, qua: in rorporc nota est
Aut juvnt cgredicns genitalcs pcr Veneris res,
Aut ex offensu cum tut-liant corpore in ipso
Semina, confunduntquc inter se conciu sensuin:
Ut si forte manu quamvis jam corporis ipse . M0
Tub tilii parlent ferias æquo experiare.
Quapropter longe formas dislare necesse est
Principiis, varios qua: possint adore sensu.

Denique, qua: nobis «lurata ac spissa videntur,

[in magis hamatis inter scso esse necesse est, M5
Et quasi ramOsis alto compacta (encri.
ln quo jam gencre in primis adamantina un
Prima acie constant. ictus contemnerc sucta.
Et validi silices, ne duri robera terri,
truque qua: claustris restanlin Vocifcl’ulllllf. 8’10

3lla autem debent ex lœvibus atque rotumlis
Eus magie, nuido qua: corpore liquida constant.
Nec retinentur enim inter se glomeraminn quæque,
Il procurais item in proclive volubilis cantal.
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les fluides que nous voyons se dissiper en un moment, comme

la fumée, les nuages et la flamme, ne sont pas formés d’atomes

entièrement polis et globuleux, puisqu’ils déchirent nos organes;
mais comme en même temps ils pénètrent les rochers, leurs élé-

ments ne doivent pas être recourbés et embarrassés : il faut qu’ils

aient une figure moyenne, armée de, pointes plutôt que de cro-
chets.

Ne 5ms point surpris de rencontrer des corps à la fois amers
et fluides, tels que les eaux de l’océan. Leur fluidité résulte d’a-

tomes polis et sphériques, leur amertume des éléments propres à

exciter la douleur qui y sont mêlés; mais il ne faut pas qu’ils
soient liés par des crochets; il suffit qu’ils soient en même temps

sphériques et raboteux, pour pouvoir à la fois et rouler dans leur
lit et blesser nos organes.

Veux-tu une preuve convaincante de ce mélange diélcmenls
polis et anguleux qui donne à l’océan son amertume? Il est pos-
sible d’en examiner les parties séparées. L’eau de la mer devient

douce en se filtrant dans le sein de la terre pour se rendre à de
nouveaux réservoirs, parce que ses principes amers, moins polis

Omnia poslrcmo quæ puncto tempore cernis 455
Diffugere, ut fumum, nebulas, dammnsque, necesse est.
Si minus omnia sunl e lævibus atque rolandis,
At non esse (amen perplexis indupedita,
Pungere uli possint corpus, penclrareque sa“;
Net: lamen hœrcre inter se, quod quisque videmus 000
Sentibus esse datum: facile ut cognoscere possis
Non e perplexis sed sentis esse elemenlis.

Sed quod amura vides eadeni, qua: fluvida constant,
Sudor uti maris est, minime id mirabile bibendum.
Nlm quod fluvidum est, e lævihus alque rotundis 485
Est; et lævibus, atquc rotundis mistn doloris
Corpora : nec lumen hue retineri hamets necessum est,
Scilicet esse glohosa, Lumen cum squalida constant,
Provolvi simul ut possint. et lædere sensus.

Et quo mista putes magis espars Iævihus esse Ü“
Principiis, unde est Neptuni’ corpus acerbum,
Est ratio secernuudi seorsumquc videndi.
llumor dulcil, uhi pcr terras rrehrius idem
Percolalur, ut in foveam fluait oc mansuescat.



                                                                     

LIVRE Il. 79et plus raboteux, se sont arrêtés et déposés dans les canaux par
où l’onde a coulé.

A cette v’érité joignons-en une autre qui y est liée, et dont elle

est la preuve : c’est que les figures des éléments sont limitées, sans

quoi nous verrions des atomes d’une grandeur infinie. En eiTet,
des corps aussi petits ne sont pas susceptibles dlune grande variété

de figures. Imagine-les divisés en parties très-petites, trois ou un

peu plus; arrange ces parties de toutes les manières possibles;
place-les en haut, en bas; change-les de droite à gauche : tu auras
bientôt épuisé toutes les combinaisons; et si tu veux varier les
figures, il te faudra supposer de nouvelles parties jusqu’à liinfini.

Tu ne peux donc multiplier les formes des atomes sans en aug-
menter le volume, ni par conséquent leur attribuer une infinité

de figures sans leur donner une grandeur inlinie, ce que j’ai dé-
montré impossible.

Les étoffes de llOrient, la pourpre brillante de Mélibée, que la

Linquit cnim supra tetri primordia viri 4’15
Aspera, quo mugis in terris hærcscere püssul’ll.

Oued quonilm docui, pergam connectere rem quæ
Ex hoc upla (idem ducit: primordia rerum
Finita variera tigurarum ralione.
Oued si nos ila au, rursum jam semina quædam 480
Esse iniinito debebunt corporis auctu.
Namque in eadem nua cujuscujus brevilate
Corporis, inter se mullum variance ligure

A Non possunt. Fac enim minimis e partibus esse
Corpora prima tribus, vol paulo pluriblls auge; 485
Nempe ubi eas partes unius corporis omnes,
Summa atque ima locans, transmutans dextera lævis
Omnimodis cxpcrtus eris, quum qulsque de! ordo
Formaî speciem totius corporis cjus,

Quod superest, si forte voles variera “gurus, 490
Addendum partes alias eût; inde sequetur
Assimili ntione, alias ut postulet ordo.
Si tu forte voles etiam variare figuras.
Ergo formai novitatem corporis augmen
Subsequitur: quare non est ut credere possil 4%
Esse inlinitis dislantia semina fermis,
Na quædam cogas immani maximitale
Bu, supra quad jam docui non poise probarl.
Juin tibi barbarioæ vertes, Melihæaouc fulgenl
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Thessalie exprime de ses coquillages, et le spectacle pompeux
qu’étale le plumage du paon, seraient bientôt éclipsés par des cou-

leurs plus éclatantes; on dédaignerait liodeur de la myrrha et. la
saveur du miel; le cygne harmonieux et le dieu même de l’har-
monie seraient réduits à un honteux silence, puisqu’une série de

sensations toujours plus agréables se succéderaient sans interrup-

tion. Le même progrès à llinlini aurait encore lieu pour les qua-
lités désagréables : les yeux, l’odorat, l’ouïe et le goût auraient

toujours à craindre des sensations plus choquantes. liais comme
ces effets sont contraires à l’expérience, et que les qualités sensi-

bles des corps ont des bornes invariables, il faut en accorder aussi
à la figure des atomes.

Enfin, depuis la namme jusqu’aux glaces de l’hiver et récipro-

quement, il y a une distance bornée. Le froid et le chaud occupent
les limites; et la tiédeur. qui tient le milieu entre ces deux extré-
mités, remplit par degrés tout l”intervalle. Donc les qualités sen-
sibles des objets sont finies, puisqu’elles ont pour limites d’un. côté

les feux brûlants, et de l’autre les frimas glacés

Purpura Thessalico couchnrum tinctl colore. et ou
Aurea pavonum ridenti imbut: lepore
Sæcla, novo rerum superntn colore jacerent;
Et contemptus odor myrrhœ, mellisque sapera,
Et cycnea mcle, Phœbenque dedaln chordis

Carmina consimili ratione oppressa silercnt; 505
Namquo nliis aliud præstunlibus exorcretur.
Cedere item retro possent in deteriorcs
Omnia sic partes, ut diximus. in meliores :
Nainque aliis aliud retro quoque tclrius esset
Nm-ihus, auribus. alque oculis, orisque sapori. me
0mn quoniam non sur“. in rebus reddita, carta et
Finis utrinque lenel summam. faleare necess: est
Materiaun quoque Iluitis difforme üguris.

Denique. ab ignibus ad gelidas hycmisque pruinas
Finitum ut, retroque pari ntione remensum est.
Finit. enim caler, ne frigus, mediique tepores
inter utrumque jacent, explantes ordine summam.
Ergo finit: distant ralione croula,
Ancipili quoninm mucronc utrinque nolanlnr.
Bine Iammis, illinc rigidis inlcssa pruinis. m



                                                                     

LIVRE Il. 8lIl cette vérité joignons-en une autre qui y es. liée, et dont elle

est la preuve. Comme les figures des atomes sont limitées, il est
nécessaire que leur nombre soit intini dans chaque classe de ligures:
c’est une conséquence naturelle des principes déjà établiszsans

cela l’univers serait borné. et nous avons réfuté cette erreur.

Mais allons plus loin. ô Memmius! Je veux le convaincre, et peu
de mots me suffiront, que ce n’est qu’à l’aide de leur inliuité que

les atomes. par des chi cs continuels, suffisent à l’entretien du
grand tout.

Si tu observes que certaines espèces sont moins nombreuses que
d’autres. et que la nature est moins féconde à les produire, sache
qu’en d’autres pays, dans des climats lointains. elle les multiplie

et en complète le nombre. Tel est l’énorme quadrupède armé
d’une trompe, l’éléphanl:ît peine en voyons-nous quelques-uns

dans nos contrées: et l’lnde en nourrit une si grande quantité,
qu’ils forment aut0ur de ses murs un rempart d’ivoire impéné-

table.
liais quand même je t’accorderais qu’il y eût dans la nature un

Quod quoniam docui, pergam connectera rem, qu.
Ex hoc apte (idem ducil: primordia rerum,
Inter se simili qua: sunt perfecta figura,
lnllnita clurrc : etenim, distautia cum ait
hrmlrum linita, neccsse est, qua: similcl nim, 315
Esse inlinitas. lut. summam materiaî
Finitam constare: id quad non esse probavi.

Quod quoniam docui, nunc suaviloquis, age, panois
Versibus ostendam corpuscula materiai
En inlinito summam rerum usque tenora, 530
[ludique protelo plagarum continuum.

Nain quad ran vides magis esse animalia quœdnm,
l’ocundamque minus naturam cernîs in illis.

At regione, locoquc allo, terrisquc remotis,
Multa licet gencre esse in en, numerumquc replut: 535
Sicuti quadrupetlum cum primis esse vidcmus
lu genet-c anguimanos elephantos, lmlia quorum
llillibus e multi: vallo munitur ehnrno.
Ut penitus nequeat penclrnri : lama tcrarum
Via est, quarum nos perpauca exempta videmus. 510

Scd amen id queque uli com-Adam, quam libct, este
5.



                                                                     

a: . menton.corps unique, dont le semblable n’existât pas dans le reste du
monde, néanmoins. si les atomes destinés à le former ne sont
infinis en nombre, jamais cet individu privilégié ne pourra ni être

produit. ni slaccroilre et se nourrir. ’
Suppose en effet les éléments diun corps unique tinis et dis-

persés dans le grand tout: au milieu de cette foule, de cet océan
d”atomes, comment, ou, et par quelle force pourront-ils se ras-
sembler? Tu n’en saurais trouver le moyen. Au contraire, comme
l’on voit, après une violente tempête, la vaste mer rejeter au loin

des bancs, des gouvernails, des antennes, des proues, des mâts et
des cordages qui vont échouer sur tous les rivages, leçon terrible
pour apprendre aux mortels à fuir les trahisons d’un élément per-

fide et à se défier même de son attrait au milieu du calme: de
même si tu supposes fini le nombre des éléments poussés par les
(lots de la matière, ils nageront dispersés pendant l’éternité; ja-

mais ils ne se rassembleront; jamais du moins leur assemblage
ne pourra s’accroître et se nourrir. Mais comme une expérience

Unica tes qumdam, nativo corpore lola,
Cui similis toto terrarum non sil in orbe;
Infinitn tamen nisi,erit vis materiai

Unde ce progigui possit concepta, creari 545
Non poterit, neque, quod supercst, procrescere aliquo.

leppe eteuim sumant oculi [inila per omne
Corpora jactari unius genitalil rei;
linde, uhi, qua vi, et que paolo congressa coiliunl.
llalcriæ tante in pelago lurbaque aliena? 550
Non, ut opinor, habent rationem conciliandi.
Sed quasi, naufragiis magnis multisque coorlisu
Disjeclare solet magnum mare transira, guliernn,
Antcnnas, proram, malus, tonsasque natantes,
Per terrarum omnes ons tluitantia nplustra, 555
Ut videantur, et indicium morlalibus ailant,
lntldi maris insidias, viresque dolumque
L’t vitare velint, nove ullo tempera credant,
Subdoln cum ride! placidi pellacia ponti:
Sic tilli, si linita semel primordin quædam 560
ConstituesI ævum ilebcbunt spot-sa per omne
Disjectarc æstus diversi maleriai.
Nunquam in concilium ut possint compulsa coin,
Nec remorari in concilio, nec crescerc nilaucm
Quorum utrumquo palam mari manifesta dort-t ras, 565



                                                                     

- LIVRE Il. 83Journalière nous rend témoins de la formation et du progrès de
tous les corps, tu es obligé de convenir que chaque espèce est en-
tretenue par un nombre infini d’éléments.

Voilà pourquoi les mouvements destructeurs ne peuvent tenir
les corps dans un état de dissolution continuelle, ni les mouve-
ments créateurs leur assurer une éternelle durée. Ces principes
ennemis se font la guerre avec des succès à peu près egaux. Tan-
tôt les uns, tantôt les autres remportent la victoire, pour être dé-

faits à leur tour. Les vagissements que poussent les enfanls au
moment de leur entrée dans la vie se mêlent au râle de la mort,
et jamais l’aurore ni la nuit n’ont visité ce globe sans entendre les

cris plaintifs de l’enfant au berceau, et de tristes sanglots autour
d’un cercueil.

Mars une vérité qu’il faut graver dans ta mémoire en traits

ineffaçables, clest que, de tous les corps dont la nature nous est
connue, il nly en a aucun qui soit formé d’une seule espèce de
principes, aucun qui ne résulte d’un mélange diéléments. Et plus

Et re; progigni, et genms procrescerc posse:
Esse igitur, genere in quovis, primordia rcrum
lnûniu palam est, unde omnia suppeditantur.

Ncc superare queunt motus utiquc exitiales
Perpetuo, neque in ælcrnum sepelire schlem,
Nec porro rcrum genitales auctillcique
Motus perpetuo passunt serval-e creata.
Sic æquo geritur certamine principiorum
Ex inlinito contractum tompore liellum.
Nunc hic, nunc illic superant vitalia remm, 3 3
Et superantur item; miscetur funera vagor
Quem pneri tollunt visentes luminis crus :
Net: m uila diem, neque noctem suron sectile ont.
Quæ non nudierit mistos vagitibus ægris

Ploratus, morlis comites, et funeris Itri.
lllud in hls obsignltum quoque rebus tubera
Convcnit, et memerî mandatum mente une“ .

Nil esse in promptu, quorum nature tenctur, .
Qund generc ex uno comme! principîorum,
Roc quidqurn quad non pormisto semîne constet. 385
Et quam quidque mugis mulles vis possidet in se,



                                                                     

sa LUCRECE.un corps a de propriétés, plus ses atomes constitutifs différent en

nombre et en figures.
Commençons par la terre. Elle contient les éléments des grands

neuves qui vont sans cesse renouveler la mer, puis les principes
les feux souterrains qui la dévorent, de ces flammes bouillon-
nantes que liEtna vomit dans sa fureur; enfin elle contient les
germes des grains et des fruits quelle offre à l’homme, et des
pâturages dont elle nourrit les sauvages habitants des montagnes.
“ Voilà pourquon on lui a donné les noms augustes de Mère des

dieu, de Nourrice des hommes et des animisme. Les anciens
poètes grecs l’ont représentée assise sur un char traîné par des

lions, nous enseignant que, suspendue dans l’espace, elle ne pour-

rait avoir pour base une autre terre. Les animaux furieux soumis
au joug signifient que les bienfaits des parents doivent triompher
des caractères les plus farouches. Ils lui ont ceint la tète d’une
couronne murale, parce que la terre porte des villes et des forte-
resses : cette couronne guerrière inspire encore aujourdlhui la
terreur aux peuples chez qui on promène la statue de la déesse.

Atque potestates, ila pluria principiorum
la sese genera ac varias docet esse figuras.
Principio tellus babel in se corpora prima
[Inde marc immensum volvenlcs Ilumina fontes 590
Assidue renovenl; habet, ignes undc orinntur.
Nain multis succensa lacis ardent sala lerræ;
laximiis veto furit ignibus impetus Ætnœ.
Tum porro nitidas fruges, arbustaque læla
Gentibus humanis habel unde extollere possit, 895
0nde cliam fluidas frondes et pabula læta
Montivago gencri possil præhere ferarum.

Quant magna deum mater, materque l’erarum,
Et noslri genitrix hæc dicta est corporis une.
Banc veleres Graium docli cecinere poetæ 500
Sublimem in curru bijugos agitare leones,
Aeris in spatio magnam pandore docentcs
Tellurem, [loque passe in terra sistere terrain.
Adjunxerc feras, quia, quamvis errera, proles
Officiis debet molliri vicla parenlum. 603
lluralique capul summum cinxcre corons,
Eximiis munila lacis quod suslinet urbea:
Quo nunc insigni par magnas prædila terne
lori-inca futur divin: mauis imago.



                                                                     

[Al/RE Il 85Les nations de tout pays, suivant un usage antique et solennel.
l’appellent Mienne, et lui donnent pour cortège une troupe de
Phrygiens, parce que dans leur pays, dit-on, le blé fut cultivé pour
la première fois. Des prêtres mutilés célèbrent des sacrifices,

pour enseigner aux mortels que ceux qui manquent de respect
envers leurs mères, ces images de la bonne déesse, ou de recon-
naissance envers leurs pères, sont indignes eux-mèmes de re-
vivre dans une postérité. Ces ministres font résonner sous leurs

mains des tambours bruyants, des cymbales retentissantes. et le
cornet au son rauque et menaçant, et la flûte, dont le mode phry-
gien excite la fureur dans les âmes : leurs bras sont aussi armés
de piques, instruments de la mort, pour jeter l’épouvante dans
les cœurs impies et dénaturés.

Aussi, tandis que la statue de la déesse, portée dans les grandes

villes, répand en silence sur les mortels les effets de sa muniti-
cence, on enrichit tous les chemins d’or et d’argent, on verse à
pleines mains les trésors, une nuée de roses ombrage la mère des

dieux et sa cour.
A1013 une troupe armée, que les Grecs nomment durâtes phry-

llanc varias gentes, antiquo more sacrorum, 610
ldæam vociunt matrem, Pllryginsquc calervns
nant comites, quia primum ex illis tinibus edunt
Par lemrum orbem [ruses cœpisse crenri.
Galloa attribuunt, quia numen qui violarint

latris et ingrati genitoribus inventi sint, 6th
Signilicare volant indignes esse putandos
Vivam progeniem qui in oras luminis edant.
Tympana tenta tonant palmis et cymbala circum
Cancan, rnucisonoque minantur cornua cantu,
Et Phrygio slimulat numen) cava tibia mentes, 6m
Telnque præporlant violenli signa furoris,
lngratos animos atque impia poctora volgi
(lanternera mctu que; possint numine divas.

Ergocum primurn magnas invecta par urbes
liuniltcnt tuila morulas muta salute, 613
En alque argenta sternum iter omne vinrum,
Largilicn stipe diuntu; niugunlque rosarum
Floribus, umbnntea mati-am comitumque enter“).

Hic atman manus, Curetas nomine Graii
Quo: moulurant Plu-nim, inw le forte cateau 6°



                                                                     

se tueusesgiens, jouent et se frappent entre eux avec de pesantes chaînes:
ils dansent et regardent avec joie le sang qui coule de leursporps;
et les aigrettes menaçantes qu“ils agitent sur leurs tètes rappellent

ces anciens Curètes qui couvraient dans la Crète les cris de Jupi-
ter, tandis que. des enfants armés exécutaient des danses rapides

autour de son berceau, frappant en mesure llaimin bruyant, de
peur que de sa dent cruelle Saturne ne dévorât le dieu et ne pot-v
Lit une éternelle blessure au cœur de sa divine mère. Voila pour-
quoi la déesse est environnée de gens armés : peut-être aussi veut-

ellc avertir par la les hommes d’être prêts à défendre leur patrie

les armes à la main, et diètre à la fois la gloire et le soutien de
leurs parents.

Quoique ces fictions soient le fruit dlune imagination brillante,
la philosophie les réprouve. En effet, les dieux, par le privilège de

leur nature, doivent jouir dans une profonde paix de leur immor-
lalité. Hors de la sphère de nos événements, éloignés de notre

monde, à l’abri de la douleur et du danger, se suffisant à eux-
mêmés, indépendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos ver-
tus, ni accessibles à la colère.

Ludunt, in numerumque exsultant, sanguine lætl, et
Terriûvus L-apitum quatientes numine crislas,
Diclmos referunl Curelas. qui Jovis illum
l’agilum in tirela quondam occultasse feruntur,

Cum pueri circum puerum pernice choréa, au
Armati, in numerum pulsarent :cribus æra,
Xe Saturnus eum malis mandaret adeplus,
lelcrnumque darel matri sub pectore volnus.
l’roplcrca magnam armali matrem comitantur,
tut quia significant divam prædicem ut armis MU
Ac virlule vclint palriam defendere terram,
llrmsidio’lue parent decorique parentihus esse.

Quæ bene et eximie quamvis disposta feranlur,
Longe sunt tamen a vcra ratione repulsn.
Omnis enim per se divum natura necesse est 605
lmmurtali ævo summa cum paca fruatur,
Semoln a nostris rebus, scjunclaque longe.
Nom privnta dolore omni, privata periclis.
lpsa suis pollens opibus, nihil indiga noslri,
Net: bene promerilis capitur, nec tangitur in. “w

9-“-



                                                                     

LIVRE il. 81Quant à la terre, elle n’a été de tout temps qu’un amas de ma»

tière privée de sentiment ; et les productions que nous lui devons.
elle les tire elle-mème de la multitude d’éléments divers qu’elle

contient. Néanmoins, si l’on veut appeler la mer Neptune, et les
moissons Cérès, si l’on préfère le nom de Bacchus pour désigner

le vin, on est maître de donner aussi à la terre la qualité de mère

des dieuæ,.pourvu qu’en effet elle ne le soit pas.

liais revenons à notre sujet. L’animal qui porte la laine, le qua-

drupède né pour la guerre, et les troupeaux armés de cornes,
nourris dans les mêmes pâturages, abreuvés aux mèmes sources.
exposés au même air, n’en sont pas moins des espèces différentes,

conservant chacune les mœurs de ses pères et son caraclèrc spéci-

fique : il y a donc et dans les herbes de nos champs et dans les
eaux de nos fleuves des molécules de différente nature.

Ajoutez que tout animal est composé d’os, de sang, de veines, de

chaleur, d’humidité, de viscères et de nerfs, suhstances qui ne
diffèrent entre elles que par la diversité de leurs éléments.

D’ailleurs, les corps combustibles contiennent au moins les prin-

. Terra quidam vero caret omni tempore sensu :
Sed quia multarum politur primordia rerum,
Mulla modis multis effert in lumina salis
Bic si qui: mare Nepluuum Cercremque vocal!
Constitue! fruges, cl l’acchi nomine ahuli 655
Mavult quam laticis proprium proferrc vocamen.
Concedamus ut hic turrarum (lictilet orhcm

Esse deum mali-cm, dum re non sit lamcn apse. .
Empe inique ex une [omit-mes gramma campo
Lanigeræ pccudes et equorum (luellica piroles, 600
Buceriæque gregcs, sub codem tcgmine cœli.
Ex unnquc sium sedanlcs llumine aqun’i,
Dissîmili vivunl specic, retinenlque parcntum
Mluram, et mores gencrzitim quæquc imitantun
Tania est in quovis gencre herba; materiaî 665
Dis-similis ratio, tanla est in flamine quoquel

lem vcro quamvis animantem et omnibus unau:
Ossa, cruor, venæ, calor, humor, viscera. nervi
Constiluunt; qua: sunt porro distantia longe
Dissimili perfecla figura principiorum. 6’)“
Tum porro quæcuuquc igni Ilnmmata cremanlur.
Si nil prælerca, tamen ex se en corpora lrmlunl



                                                                     

88 LUCllÈCE.cipes de la flamme. de la lumière, des étincelles, de la cendre et
de la fumée. Considère avec attention toutes les substances exis-
tantes, tu te convaincras qu’elles recèlent sous des figures variées

les germes de mille autres subslances.
Enfin, un grand nombre de corps se (“ont sentir à la fois au goût

et à l’odorat: telles sont les victimes expiatoires que le criminel,
pour apaiser ses remords. immole à la divinité. Les éléments de

ces corps doivent différer entre eux, puisque les odeurs s’intro-
duisent dans nos organes par des passages interdits à la saveur,
tandis que la saveur s’y rend par des voies fermées aux odeurs:
ces deux qualités naissent donc de la difl’érente configuration des

atomes. Ainsn le même amas de matière renferme dans son tissu
des formes diflérentes, et les corps résultent diun mélange d’élé-

ments.
Dans ces vers que tu lis, tu aperçois souvent les mèmes lettres

communes à plusieurs mots: cependant tu es obligé de reconnai-
tre une différence entre les éléments des vers et des mots : non
qu’ils n’aient plusieurs lettres communes, non qu’ils ne soient

quelquefois composés orécisémcnt des mèmes éléments. mais

0nde ignem lacera: et lumen summiltere possiut,
Scintillasque ager-c, ac lalo «liftera: fuvillam.

Cætera consimili mentis ratione peragrans. 615
lnvenies intus multarum semina rerum
Corpore celare, et varias cohibere figuras.

Denique multa vides, quibus est odor, ct saper une,
Reddila sunt cum odore; imprimis pleraque dona,
Belligione animum turpi cum tangue paolo. 680
llæc igitur variis debent constare figuris:
Nidor enim penetrat, qua succus non il in artus;
Succus item seorsum, et rerum sapor insinuatur
Sensibus. ut. noscas primis diffcrre llguris.
Dissimilcs igiulr forma: glomcramcn in unum SS
Conveniunt, et res permisto sentine constant.

(Juin etiam passim noslris in versibus ipsis
Malta elemcnta vides multis communia verbis,
Cum tamcn inter se versus ac verba ncccssc est
Confiteare alia ex aliis constate elcmentis: m
Non quod multi parum communis littera curral
Aul nulla inter se duo sin! ex omnibus isvlcm.



                                                                     

LIVRE Il. 81.parce que la totalité n’est pas le résultat d’un même assem-

blage. De même, quoique les différents corps de la nature aient
des atomes communs, les masses peuvent différer; ct on aura rai-
son de dire que les hommes, les moissons et les forets ne sont
pas le produit des mèmes éléments. I

Ne crois pas pourtant que les atomes de toute espèce puissent
se lier cnscinblezles monstres seraient plus communs dans la
nature. On verrait tous les jours des corps humains terminés en
bêtes féroces, des branches touffues s’élever du corps dlun animal

vivant, des substances terrestres unies à des substances marines,
et des chimères redoutables, dont la gueule armée de feux dévas-

terait tontes les productions de la terre. Si ces prodiges niant pas
lieu dans la nature, ciest que tous les êtres formés de certains
éléments, par une certaine force génératrice, conservent, en sac-

croissant, chacun son espèce particulière.

Cet ordre ne peut jamais slinterrompre, parce que chaque ani-
mal tire des aliments les sucs les plus analogues à sa constitution.
qui s*unissent au corps, et contribuent au mouvement et à la rie
de la machine z au contraire, les moléculesequi n”ont pu s“unir

Sed quia non volgo paria omnibus omnia constant.
Sic aliis in rebus item ’ommunia multa

llullarum rcrum cum sint primai-dia, longe 695
Dissimili lumen inter se consistere summa
Possunt: ut merilo ex nliîs constarc ferantur
llumnnum genus, ac frnges, nrbustaquc kata.

Ncc (amen omnimodis connccti pesse pulandum est
Omnic : nam volgo fieri portenta videres, 100
Semileras hominum species existera, et altos
lnterdum ramos egigni corpore vivo,
Multaque connecti terrestria membra marinis;
Tum Hammam letro spirantes ore Chimæras

fasoere naturnm per terras omniparcnles. 705
Quorum nil fieri manil’cslum est, omnia quando
Seminibns renis, carta genitrice cranta.
Conservarc genus crescentia pesse viqlcmns.

Scmcet id carta flori ratione necessc est.
Nlm sua unique. cibis ex omnibus. intus in artns 7”
Corporn disccdnnt. connexaqne convenientes
Efticiunt motus : al contra alicna videmus
Rejicerc in terras naturam; mullaque cæcis
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à la masse, recevoir llimpression de la vie. et concourir aux mou-
vements créateurs, la nature les rend à la terre, ou s’en débar-

rasse par une action insensible. ’ i
Au reste, ne crois pas que les seuls animaux soient assujettis à

celte loi: elle s’étend à tous lesétres. Comme ils différent tous

entre eux, il faut que leurs éléments soient doués de ligures dl-
verses : non qu’il y ait beaucoup diéléments de différentes ligures.

mais parce que les individus qu’ils composent ne peuvent jamai!
être semblables en tout.

Si les éléments dilTérent les uns des autres, il faut qu’il y ail

aussi une dilîérence entre leurs distances, leurs directions, leurs

liaisons, leurs chocs, leurs rencontres et leurs mouvements.
qualités relatives, à laide desquelles nous distinguons non-seule-
ment les animaux dîavec les animaux, mais encore la mer d’avec

la terre, et la terre dlavec le ciel. ’
Continue, ô lllemmius! à recueillir le fruit de mes doux travaux,

et garde-toi de croire que les corps ne te paraissent blancs ou
noirs, ou teints de toute autre couleur, que parce que leurs élé-

Corporibus fugiunt a corpore pet-cite plagis,
Quæ neque connecli cuiquam poluerc, neque intrl 115
Vilalcs motus consentit-c atque nnimari.

Sud ne forte putes animalia soin leneri
Legilms luis: eadcm ratio ros terminal omnes.
Nain veluli tala natura dissimiles sunt
Inter se goulue res qumque, ila quartique ncccsse est. 720
Dissi nili constare figura principiornm :
Non nuoit multa parum simili sin! prædila forma,
Set! quia non volgo paria omnibus omnia constant.

Scznina cum perm distant, ditTcrc tracasse est
lnlcrvalla, vias, connexus, pondent, plagas, 125

. Concursus, motus: qui: non animalia solum
Corpora scjungunt, sed lerras ac mare lolum
Secernunt, cœlumque a terris omnc retentant...

Nunc age, dicta meo dulci qnæsila labore

Percipc: ne forte lime albis ex allia rearis m
Principiis esse, ante oculos qua: candida cernis,

’ Au! en quœ migrant nigro de scmine nata,
Neve, alium qucmvis qua: sunt indult: colorent,
Propterea garera hune credas, quod matcriaî



                                                                     

e LIVRE ll.. 91ments sont doués de la même qualité. Les éléments n’ont aucune

couleur, ni semblable, ni différente.
Si tu penses que les atomes dépouillés de couleur ne peuvent

plus se concevoir, tu es dans l’erreur. Les malheureugt dont les
yeux n’ont jamais été ouverts à la lumière s’accoutument dès

lienfance à connaître au toucher les objets dont ils ne voient pas

la couleur : de même nous pouvons nous former une idée des
corps primitifs, sans qu’ils soient colorés. Enfin, nous ne sentons

pas la couleur des corps’que nous touchons pendant la nuit.
Mais joignons le raisonnement à l’expérience. Il n’y a pas de

couleur qui ne puisse se convertir en toute autre : or les atomes ne
peuvent subir de pareils changements. Leur nature exige qu”ils
soient immuables : sans quoi [univers serait anéanti, puisqulun
corps ne peut franchir les bornes de sa nature sans cesser d’être
ce qu’il était. Garde-toi donc de croire que les éléments de .la
matière soient colorés, ou ce grand tout tombe dans le néant.

La nature néanmoins, en refusant des couleurs aux atomes leur

Corpora consimili sint ejus tincta colore; 735
Nullus enim color est omnino materiaî
Corporibus, neque par rebus, aequo denique dispar.
ln quæ corpon si nullus tihi forte videtur
Fosse mimi injectus tieri, procul Ivius erras
Nain cum enneigeni, nolis qui lumina nunquam 7&0
Aspexere, tamen cognoscant corpora uctu,
Ex incante ævo, nullo continua colore,
Scire licet, menti quoque nostræ corpora passe
Verti in notitiam nulle circumlita fuco;
Denique nos ipsi, eæeis quœcunque tenebrie 1&5

. TIngimus, hand allo sentimus tincta colore.
Quod quoniam vinco tieri, nunc esse docebo.
Omnis enim color omnino mutatur in omnes,
Oued racers baud ullo debent primordia pacto.
lmmutlbila entm quiddem superais neccsse est, 150
sa re: ad nihilum redigantur fundith omnes.
Nain quodcunque suis mutatum nullius exit.
continuo hoc mors est illius, quod fuit ante.
Proinde colore cave contingas semina rerum,
le tlbi m,- redcant ad nilum funditus omnes. “l”
Præterea, si nulle coloris principîis est
Reddita nature. et vlriis sunt prædita fermis.



                                                                     

0?. LUCllECE.a donné différentes formes propres à les produire et à les varier à

l’infini. Il importe donc de considérer le mélange, la situation et

les mouvements respectifs des éléments: par ce moyen, tu expli-
queras pourquoi les corps teints il n’y a qu’un moment dune cou-

leur noire la changent tout à coup en une blancheur éblOUiS’

sanie, pourquoi la mer, battue par les vents, se couvre d’une
écume blanchissante. Tu diras que si les éléments d’un corps qui

parait noir se troublent et se confondent, si leur ordre primitif
s’altère, si quelques atomes s’échappent pour faire place à d’au-

tres, la surface de ce corps peut se revêtir d’une couleur blanche:
au lieu que si les éléments de la mer étaient azurés, jamais ils ne

blanchiraient, et de quelque manière qu’on en dérangeât l’ordre,

ils niacquerraient jamais l’éclatante couleur du marbre.

Si la couleur de la mer, quoique pure et sans mélange, résultait
diéléments diversement colorés, comme de l’assemblage de figures

difÏérentes on peut faire un tout carré et uniforme, il faudrait,
puisqu’on distingue dans le carré les différentes figures qui le

composent, qu’on distinguât aussi, soit dans la mer, soit dans les

E quibus omnigenos gignunt variantque colores :
Præterea magni quod refert semina qumque
Cum quibus et quali pomma continenntur, 7E
Et quos inter se dent motus accipianlque. l
Perlacilc extemplo rationem reddere posais
Cu: en qua: uigro fuerint paqu ante colore
Marmorco fieri passim. mandore repente :

Ut mare, cum magni commorunt æquorn venu, 765
Vertilur in canos candenti marmorc fluctus.
Dicere enim possis nigrum, quad sæpc videmus,
llateries ubi permista est illius, et ordo
Principiis mulotas. et addita demplaque quædam,
(Jontinuo id fieri ut camions videatur et album. 770
Quod si cæruleis constatent æquora ponti
Seminibus, nullo passent albescere paolo:
Nain quocunque modo perturbes, morula quæ sint
Nunqunm in marmoreum possunt migrai-e colorcm.

Sin nlio aulne alio sunt semina tincta colore, 375
Quo: maris efficiunt unum pnrumque nilorem,
Cl sæpc ex aliis fermis variisque liguris
Efficilur quiddnm quadralum unæque ligurœ,
lîonvcnicbal, uti in quIIimto cernimus esse

Dissimiles formas. in cernera in æquore ponti 1”



                                                                     

LIVRE Il. 93autres corps dont la couleur est pure et sans mélange, ces couleurs
si dissemblables dom résulte la couleur totale.

D’ailleurs. la différence des figures particulières n’empêche point

le tout produit au dehors d’être un carré, au lieu que la diffé-
rence des couleurs élémentaires nuit à l’unité de la couleur totale.

Ile plus, puisque, suivant cette explication, la noirceur et la
blancheur ne résultent pas d“atomes blancs ou noirs, mais d’un
mélange d’élémenls diversement colorés, la raison qui l’obligeant

de supposer les éléments colorés ne subsiste plus; car la blan-
cheur sera plus aisément produite par des alomes destilués de cou-

leur que par des atomes noirs ou doués dlune autre couleur aussi

opposée. . AEnfin les atomes ne sont pas colorés, parce qulils ne reçoivent
pas l“impression de la lumière : c’est la lumière qui produit les

couleurs. Comment existeraient-elles dans les ténèbres, puisque,
souvent, même en plein jour, elles se changent et s’altèrent, sui-
vant que les objets sont frappés par des rayons directs ou obliques?

Ainsi le brillant collier qui orne la gorge des colombes réfléchit

Au! llio in quovis uno puroque nitore
Dissimiles longe inter se variosque colures.

Pralerea,vnihil ofliciunt obslantque figura.-
Dissimilcs quo quadratum minus omne sit extra :
At varii rerum impodiunt prohibentque colores 185
Quo minus esse uno possit les tota nitore.

Tum porro, que: ducit et inlicit ut tribuamus
Principiis rerum nonnunquam causa colores
Occidit, ex albis quoniam non albe creantur,
Roc qua: nigra cluent, de aigris, sed variis de. ne
Quippe etenim multo proclivius exorientur
Candida de nullo quam de nigranle colora
Aut alio quovis, qui contra pugnet et obstet.

Prœlerca, quoniam nequeunt sine luce colores
Esse, neque in lucem existunt primordia rerum, 15
Seire lice! quam sînt nullô velata colore.
Qualis enim cæcis poterit color osse tenebris,
leilie qui mutatur in ipso, propterea quad
nous au! obliqua percussus luce refulget?
“une columbarum quo paolo in sole videtur. 000
(Il!!! site cervioee cheum «Monique connut:



                                                                     

in LUCRÈCE.tantôt les feux des rubis, tantôt le vert de l’émeraude avec l’azul

du firmament. Ainsi la queue du paon, frappée d’une vive lu-
mière. change de couleur selon ses différentes expositions. Les
couleurs dépendent donc de la chute des rayons, et l’on ne conçoit

pas quelles existent sans lumière.
La pupille est autrement affectée par la couleur blanche que par

la couleur noire ou toute autre couleur : et comme, dans les objets
soumis au tact. la figure seule est essentielle et la couleur indiffé-
rente, il s’ensuit que les atomes n’ont pas besoin de couleurs,
mais’de figures analogues aux sensations qu’ils excitent.

Outre cela, si les couleurs des atomes ne dépendent pas de leurs

ligures, si, quelle que soit leur forme, ils sont susceptibles de
loutes les couleurs, pourquoi donc les corps qui en résultent n’ont-

ils pas le même privilège, et pourquoi leur espèce détermine-t-elle

leurs couleurs? Pourquoi le corbeau. du haut des airs, n’éhlouit-il

pas souvent nos yeux par une blancheur éclatante? Pourquoi les
éléments du cygne ne le revêtent-ils pas quelquefois d’une couleur

noire ou d’une autre couleur?

Namque alias lit. uti rubro si! clan pyrope;
lulerdum quodam sensu fit, un videatur
luter cæruleum virides miscere smaragdm.
Cuudaque pavonis, lnrga cum luce replets est, 803
Consimili mutat raticne observa œlores z
Qui, quoniam quodam gignuntur luminis ictu,
Scilicet id sine eo fieri non passe putnndum est.
Et quoniam plagæ quoddam genus excipit in se
Pupula, cum sentira colorem dicilur album, 810
Atque aliud porro, nigrum cum et. cætereahsentit;
Nec refert ea, quœ tangis, quo forte colore
Prædita sint, verum quali mugis apta figura:
Scirc licel, nil principiis opus esse colores,
Sed variis formis variantes adore tactus. o 815
Præterea, quoniam non certis certa liguris
Est nahua coloris, et omnia principiorum
Formamenta queunt in quovis esse nitom,
Cur en, qui: constant u illis, non pariter sunt
Omnigcnis perfusa coloribus in genet: omni! 850
Convenielmt enim corvos quoque sape volanta
Ex albis album permis jaclare colorait,

“Il. nigros fieri nigro de semine cymes,
in! alio quovis uuo varioquecclore.



                                                                     

[IVRE Il, - 931D’ailleurs, en divisant les corps, tu peux remarquer que plus les
parties sont atténuées, plus les couleurs s’éteignent, ételles finis-

sent par s’évanouir : ainsi l’or réduit en poudre, et la pourpre en

(ils déliés, perdent tout leur éclat. L’expérience l’enseigne donc

que les éléments de la matière se dépouillent de leurs couleurs
avant même d’être réduits à l’état d’atomes.

Enfin, tu n’iras pas attribuer du son ni de l’odeur à tous .es
corps, parce que tous ne frappent point les organes de l’ouïe ni de

l’odorat z de même, de ce que tous les corps ne sont pas percep-
libles à l’œil, tu dois en conclure qu’il y a des corps sans couleurs,

comme il y en a qui n’onl ni odeur ni son; et un esprit pénétrant

peut concevoir des corps sans couleur comme il les conçoit sans les
autres qualités.

Mais ne crois pas que la couleur soit la seule qualité sensible
refusée par la nature aux atomes: ils sont encore inaccessibles au
froid, au chaud, à la tiédeur, privés de sons, dénués de sucs, et

incapables d’exlialer aucune odeur. Ainsi, lorsque tu comnoses
une essence de marjolaine, de myrrhe et de nard précieux, tu lui

ljuîr. cliam quanta in parles ras quinqua; minutas 823
Distrahitur mugis, hoc mugis est ut cernere possis
Evanescere paulaurr slinguique colorem;
Cl. lit ubi in parvas pites discerpitur aurum,
Purpura, pœniceusque color clarissimu“ mullo,

Filatim cum distrnclus disperditur omnis: 830
Nosccre ut bine possis, prins omnem efflare colorem
Particulas, quam discedant ad semina rerum.

Postremo, quoniam non omnia corpora vocem
Mittere concedis noque odorcm, propterea lit
Ut non omnibus attribuas sonitus et odores : 8’35
Sic, oculis quoniam non omuia cernerc quimus,
Foire licol quædam tam constare orba colore, -
Quant sine odore ullo quædam soniluque remola;
Nec minus hæc animum cognoscere posse sagacem,
0mm quæ sunt aliis rebus privata nolisque. “ 840
Sed ne forte putes solo spoliata colore
Corpora prima manere; etiam scorela teporis
Sunt ac frigoris omnino, calidique vaporis;
Et sonitu sleriln, et succo jejuna feruntur;
“ce jaciunt ullum proprio de corpore odorem,
Stem. amaricini blandum, stactæque liquorem.
El. nardi norem, nectar qui naribus halant.



                                                                     

.06 . . nicnacsdonnes pour base l’huile la moins odorante. de peur que sa va-
pour échauffée ne corrompe le parfum des (leurs.

Enfin, les atomes qui entrent dans la composition des corps
n’ont point diodcur ni de son, parce quiil n’en émane point de

parties; pour la même raison, ils ne sont ni savoureux, ni froids.
ni chauds, ni tièdes: quant aux autres qualités qui causent la
ruine des corps, mollesse et souplesse, fragilité et corruption, mè-
tange de matière et de vide, garde-toi de les attribuer aux atomes,
si tu veux donner à la nature des fondements inébranlables, assu-
rer sa conservation et la sauver dellïanéantissemenl.

Tu es encore obligé de reconnaitre que tous les corps doués de
sentimentsont pourtant formés d’atomes insensibles : l’expérience,

loin de combattre cette vérité, semble nous y conduire par la main,

en nous montrant des animaux nés de semences inanimées.
On voit le vermisseau trouver la vie au sein de la fange, quand la

terre a été putrétiée par des pluies trop abondantes; tous les

l Cum facere instituas; cumprimls qua-rem par est,
Quand licet ac polis est reperire, inolentis olivi r
Naturam, nullam qua: mittnt naribus nuram : 850
Quam minime ut possit mistos in corpore odores
Concoclosque, suc contactas perderc vira.

Propterca demum debent primordia rerum
Non adllibcre suum gignundis rebus odorem
Net: sonitum, quoniam nihil ab se mittere possunt : 855
Nec simili ratione saperem denique quemquam,
Nec frigus, neque item ealidum tepidumque vaporem, et
Cætera quœ, cum ita sunt tandem ut mortalia constant,
Molli tenta, fragosa putri, cava corpore rare,
Omnia sint a principiis sejuncta necesse est, 860
lmmortalia si volumus subjungere rebus
Fundamenta, quibus nitalur summa. salutis,
Ne tibi tes redeant ad nilum funditus omnes.
Nunc en, qua: sentira videmus cunque, net-esse est

Ex insensilibus tamen omuia contiteare 865
Principiis constare : neque id manifesta refutantl
Nec contra pugnant, in promptu cognita quæ nunc;
Soit mugis ipsa manu ducunt, et credcre coguut
Ex insensilibus, quod dico, animalia gigni.

Quippe videra licet, vives uistere vannes 37°
Stercore de totro. putrerem cum sibi meta est
intempestivis ex imbribus humide tallas;



                                                                     

LIVRE Il 91corps éplourent de semblables métamorphoses. Les (lettres les

feuillages, les riantes prairies, se changent en troupeaux; les
-troupeaux deviennent des corps humains, et trop souvent nos
membres eux-mêmes ont accru les forces des monstres sauvages
et des oiseaux carnassiers.

Ainsi la nature convertit en substances vivantes les aliments de
toute espèce, comme elle change en nommes petillantes le bois
aride et d’autres matières. Tu sens douc combieif’il importe de

considérer la situation respective des atomes, leur mélange et
leurs mouvements réciproques.

Eh! de quelle nature sont les objets qui agissent sur l’âme elle-

même, qui liemeuvent, qui excitent en elle mille sensations di-
verses, si la matière insensible n’a pas la faculté de produire des

êtres sensibles?
ll est vrai que les pierres, le bois et la terre elle-même, mêlés

ensemble, ne peuvent engendrer le sentiment et la vie. Aussi
niai-je pas prétendu que tous les ale-mes sans restriction fussent
propres à produire en un moment (les êtres sensibles, puisque je

Prmlerea cunetas itidem res vertcre sese.
Vertunl se lluvii, frondes, et pabuln heu
ln pecudes; vertunt pecudes in corpora nostra l 873
Naturam; et nostro de corpore saupe terarum
Augescunt vires, et corp0ra pennipotentum.

Ergo omnes natura cibos in corpora viva
Vertit, et hinc sensus animantum procroat omnes:
Non nlia longe ratione atquc arida ligna 880
Explicat in “animas. et in igues omnia verset.
lamne vides igitur, magui primordia rcrum
[referre in quali sint ordine qumque locata,
lit commista quibus dent motus accipiaulque?

Tum porro quid id est animum quod percutit ipsum. 885
Quod movet, et varies scusus cxpromerc cogil,
Ex insensilibus ni credas sensile gigni?

Nimirum lapides, et ligua: et terra quoque un:
llista. lumen nequcunl vitalem reddere sensum.
lllud in liis Îgilur l’œdus meminissc deccbit, 890
Non ex omnibus omnino, qumcunquc creant ras,
Emilia extemplo et sensu! me diacre gigni,



                                                                     

ne incuriest’ai prévenu de considérer leur grandeur, leur nombre, leur ti-

gure, leur mouvement, leur ordre et leur situation : circonstances
qui n’ont pas la combinaison requise dans les végétaux et dans

les mottes de terre. Et cependant ces corps mèmes, putréfiés par
la pluie, font éclore des vermisseaux, parce que leurs éléments,
déplacés par cette nouvelle circonstance, acquièrent la combinai-

son nécessaire pour engendrer des animaux.
Dire que la sensibilité résulte d’atomes sensibles, formés eux-

mêmes d’autres atomes sensibles, c’est en faire des substances

molles, puisque la sensibilité est liée aux viscères, aux nerfs et aux

veines, qui sont des corps mous et destructibles.
Mais supposons que ces principes puissent éternellement sub-

sister, n’auront-ils que la sensibilité d’une partie, ou en lera-t-on

des animaux entiers? Mais une partie isolée n’a par elle-mème n?

sentiment ni existence, et le sentiment des autres membres ne
peut lui être communiqué : ainsi la main, séparée du corps, et les

autres membres isolés demeurent insensibles. ll ne te reste donc
qu’à faire de les atomes des animalcules, en leur donnant une

Sed magni referre ea primum quantula constent,
,Sensile quæ faciunt, et qua sint prædita forma.
Motibus, ordinibns, posiluris denique quæ sint: 895
Quarum nil rerum in lignis gleisque Videmus.’
Et lamen luce cum surit quasi putrefacta par imbres,
l’etmiculos pariunt. quia corpora maleriuï
Antiquis ex ordinibus permuta nova re,
Conciliantur ita, ut dallent animalia gigni. 900
Deinde ex sensilibus cum sensile pesse creari
Constituunt, porro ex aliis sentire suetis,
Mollia tum faciunt : nem sensus jungilur omnis
Visceribus, nervis, renis, quæcunque vidcmus
llollia mortnli consistera corporc creta. BUS
Sed lumen eslo jam posse lime æterna manere :
Nempe tamen debent nul sensum partis liabere,
Aut similia tatis animalibus esse pulari.
At nequeant pet se parles sentire nec esse:
Namque alium sensus membrorum respuit omnium, 310
Nec manus a nobis polis est secreta, ucque ulll
Corporis nmnino sensum pars sala lenere.
Linquitur ut lotis nnimalibus assimilenlur,
Vitali ut passim. consentira undique sensu.



                                                                     

LIVRE Il. I tusensibilité totale. Mais alors méritent-ils le nom d’éléments. et

pourront-ils échapper à la mort, s’ils sont des animaux semblables

à ceux que nous voyons périr tous les jours? I
Mais quand même cela serait possible, leur assemblage formera-

t-il autre chose qu’un peuple nombreux d’animaux, de même que

les hommes, les troupeaux et les bêtes féroces, unis par la volupté,

ne peuvent engendrer que des hommes, des troupeaux et des bêles

féroces ? . qSi tu dis que les atomes, dans leur assemblage, se dépouillent
de leur sensibilité propre pour se revêtir de la sensibilité com.-
mune, qu’était-il besoin de leur donner une qualité qu’on leur

ôte, et qui leur est d’ailleurs inglile? Car, en voyant les œufs (les
oiseaux se changer en volatiles, et la putréfaction donner la vie à
un peuple de vermisseaux, pouvons-nous douter que les êtres sen-

sibles ne soient formés d’atomes insensibles? I
Si l’on prétend que le sensible résulte de ce qui n’est pas sen-

sible, par un changement qui se fait, comme dans la naissance de
l’animal, avant qu’il se produise au dehors, il suffira de prouver
qu’il n’y a aucune naissance, sinon postérieure à une formation, et

Qui poterunt igilur rerum primordia dici, 915
Et lelhi vital-e vias, animulia eum sint,
Alque animalibu’ sinl. morlalibus un: eademque!

Oued lamen ut possint. ab cœtu concilioque,
Nil facienl, præter volgum lurbamque animantum,
Scilieel. ut nequeunl. homines, armcnla, fcræque, 920
Inter sese ullam rem giguere conveniendo
Par Veneris res, extra homines, armenta, ferasque.

Quod si forte suum diminua: corpore sensum,
Atque Ilium capiunt, quid opus fuit altribui, quad
Detrahitur? Tum prælerea (quod fugimus ante), 925
Quatenus in pullos animales vertier ava
Cernimus aliluum, vermesque effervere, terram
lnlempestivos cum putter cepit oh imbres,
Scire lice! gigni posse ex non sensibu’ senaus.

Quod si forte aliquis dicel. duntaxat oriri 950
Fosse ex non sensu sensus, sert mobililate
Ante cliqua, tanquam partum, quam proditur extra,
“nie satis illud erll. planum facere algue probare
Non [lori partum, nisi concilia Inn coute.
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qu’il ne se fait point de changement sans une association anté-
rieure, en sorte qu’il n’y a aucun sens avant la formation de l’a-

nimal. Car. avant cette formation. les éléments sont épars dans

l’air, les eaux, la terre et la flamme; ils ne se sont point ren-
contrés, unis, choqués, de la manière qui convient pour allumer
ces gardiens éclairés de tout être vivant.

Supposons en effet une attaque trop violente pour la cons: itution
de ranimai : le voilà terrassé tout à coup, et les facultés de son
âme et de son corps à la fois confondues. Les éléments se dépla-

cent, les mouvements essentiels à la vie sont suspendus, jusquià
ce que la matière, ébranlée dans tous les membres. rompe les
liens de l’âme et la chasse du 9ms par toutes les issues. Tel est
le seul effet que produit un pareil choc . il secoue, il décompose
la machine, et ne fait rien de plus.

Quand l’attaque est moins violente, le mouvement de la vie
triomphe quelquefois de cet assaut, en calmant le désordre excité

par le choc, en rappelant chaque molécule dans ses conduits natu-

Nec commutari quidqunm sine conciliatu 935
Primornm, ut nequeunt ullius corporis esse
Sensus ante ipsam genitam naturam animantis .
Nimirum quia materies disjecla tenetur
Acre, lluminibus, terris, llammaque creetis;
Roc congressa mode vitales convenienti 9.40
Contulit inter se motus, quibus omnituentes
Accensi sensus animantem quamque tuentur.

Præterea quamvis nnimantem grandior ictus
0mm patitnr matura repente uffligit, et omnes
Corporis atque animi pergit confundere sensu. à!“
Dissolvuntur enim positura: principiorum,
Et penitus motus vitales impediuntur;
Donec materiez émues concussa par anus
Vitale: animas nodus e corpore solvit,
Dispersamque foras par ululas ejicit omnes. 950
lnm quid præterea facere ictum pusse reamur

Jblatum. nisi discutera ac dîssolvere quique!

Fit quoque uti solcant minus oblato acriter ictu
Relliquiæ motus vitalis vincere saupe,
Vinœre, et ingentes plagia sedans tumultua.
lnquc sues quidquid mm“ ravoure monta.

ca:g:



                                                                     

LlVllE ll. il)!rels, en subjuguant les mouvements destructeurs déjà maîtres dn

corps, en rallumant ainsi le llambeau presque éteint du sentiment.
Car c’est la tout le mécanisme qui siopére et la seule raison pour
laquelle l’âme revient des portes du trépas au séjour de la vie, au
lieu de céder à l’impulsion fatale qui rentraînait.

D’ailleurs, comme nous n’éprouvons la douleur que quand les

principes de nos corps, troublés par une force étrangère, se meu-
vent en désordre dans les viscères et dans les membres, et la vo-
lupté que quand ils rentrent dans leurs postes, il s’ensuit que les
atomes ne sentent par eux-mêmes ni la douleur ni le plaisir, nié-
tnnt point composés de parties dont le déplacement puisse ou les
tourmenter ou les (latter agréablement. ils ne sont donc pas doués
de sentiment.

En un mot, si les animaux, pour sentir, ont besoin d“éléments

sensibles. comment se comporteront les atomes constitutifs dl“
l’homme? ll faudra donc qu’ils éclatent de rire, quiils se baignent

de larmes le visage et les joues, quiils méditent les grands objets dû
la philosophie, et qu’ils analysent les éléments dont ils sont corn-

Et quasi jam lelhi duminantcrn in tarpon: motuxn
Disculcre, ac peut: amissos amendera senaus.
Nain quare potins lethi jam limine ab ipso
Ad vrtam possint collecla mente revcrli, - me
Qunm quo deeursum propc jam siet, ire et sbire?

Prrelcrea, queniam ilulor est, ulni materinî
Corporl vi quadam par visceru vin. per arias
Sollicitata suis trepidant in sedibus Intus.
lnque locum quando remigrnnt. [Il blandn voluptn; 965
Scire licet nulle primordia pesse dolore
“round, nulllmque volnptatem capere ex se,
Quandoquîdcm non sunl ex ullis principiorun
Corporibus, qrorum malus novllate laborent,
A!“ aliquem fructum cupianl dulcedinis nlmæ. 910
“and igitur lichent esse ullo prædita sensu.

Denique, uli passim sentira animnIin qumquc,
Principiis si eliam est sensus tribuendns corum,
Qlid? Genus humlnum propritim de quibu’ factum est?

Scilioet et risu tremulo concussa cachinnant, 915
Et lacrymis spargnnt roranlibus ora gcnasqnc,
liultaque de rerum mistura diacre callent,
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posés eux-mêmes. Car, enfin, puisquiils sont en tout semblables
à llhomme, ils doivent comme lui résulter de principes divers,
formés eux-mèmes d’autres éléments, sans que l’on ose jamail

s’arrêter. Car je ne me lasserai point; et toutes les fois que tu me

citeras un être capable de rire, de parler et de raisonner, il faudra
que ses atomes aient les mêmes facultés. Mais si une pareille sup-
position est évidemment le comble de la folie, si l’on peut rire sans

principes riants, raisonner sagement et s’exprimer éloquemment

sans atomes philosophes et orateurs, pourquoi les êtres sensibles
ne pourraient.ils pas de même résulter d’atomes et.tièrement dé-

nués de sensibilité? ..Enfîn, nous sommes tous enfants de Pair. L’air est notre père

commun; la terre, notre mère commune, fécondée par les soultes
liquides qulelle reçoit d’en haut, produit à la fois les arbrisseaux,

les moissons, les hommes et tous les animaux, puisque c’est elle
qui leur fournit, à tous, les aliments àl’aide desquels ils munissent

’ leurs corps, jouissent de la vie et la transmettent à leur généra.

tion. (Test pour cela que nous lui avons donné avec raison le nom
de mère. Les corps sortis de son sein y rentrent une seconde fois,

Et sibi proporro quæ sinl primordia quærunt:
Quandoquidem lotis mortalibus assimilata,
lpsa quoque ex aliis debent constare etementis, 980
inde alla ex aliis, ousquam consistere ut nusis.
Ouippe sequar, quodcttnque loqui, ridereque dices.
Et sapere, ex aliis eadem bæc facientibus, ut sil. I
Quod si delira hæc furiosaque cernimus esse,
Et. ridere polest ex non ridenlibu’ factus. 985
Et sapera, et doctis rationem reddere dictis,
Non ex seminibus sapientibus, ntque disertis,
Oui minus esse qucant en, qua, soutire videmus
Seminihus permista carentibus undique sensu?

bernique cœlesti sumus omnes semine oriundi; 990
Omnibus ille idem pater est. unde alma liqnentel
llumorum gutta: mater cum terra recepil.
Feln paril nitidas fruges, arbustaquc tacla,
Et genus humanum; et par“. omnia sæcln terarum,
Fabula cum præbel, quibus omnes corpora pascunt, 995
Et tlulcem ducunt vitam, prolemque propagent.
Quapmptcr merito maternum nomen adepta est.
Cedlt. item retro, de terra quod fuit ante,



                                                                     

LIVRE Il. 103et les particules descendues de l’air sont reçus de nouveau dans
les plaines éthérées. Si les atomes se détacheutsans cesse de la

surface des corps, s’ils paraissent naître et mourir à chaque in-
stant, ce n’est pas une. raison pour douter qu’ils soient éternels

La mort, en détruisant les corps, ne touche point aux éléments, »

son pouvoir se borne à rompre les tissus, à former de nouveaux
assemblages, à changer les formes et les couleurs, à donner ou in
reprendre à son gré le sentiment: d’où tu dois comprendre com-
bien il est essentiel d“avoir égard au mélange, à l’arrangement et

aux mouvements réciproques des atomes, puisque les mêmes élè-

ments dont résultent le ciel, la mer, la terre, les fleures et le so-
leil concourent aussi à former les grains, les arbres et les ani-
maux. Ainsi, dans ces vers, l’ordre et la combinaison des lettres
sont essentiels, parce que les mots, composés en partie des mèmes
éléments, ne diffèrent que par l’arrangement. Il en est de même

des corps de la nature : change les distances, les directions, les
liens, les pesanteurs, les chocs, les rencontres, l’ordre, l’arrange-

ment et la figure des atomes, tu auras (les résultats différents

ln terras; et quad missum est ex ætheris cris,
Id rursum cœli rellatum templa receplant : 1000
Neve putes æterna perles residerc potesse
Corpora prima, quad in summis fluitare videmus
Rebus, et interdum nasci, subitoque perire.
Net: sic interimit mors res, ut. materiaï
Corpora contîciat, sed cœtum dissupat ollis: IOCS
Inde aliis aliud conjungitI et efficit, omncs
fies ut convertant formas mutentque colores,
Et capiant sensus, et puncto tempera reddaut.
Ut nescas referre, eadem primordia rerum
Cum quibus. et quali positura contineanlur, une
Et quos inter se dent motus accipiantque.
Namque eadem ccclumI mare, terras, fulmina, sotem
Signiücant; eadem fruges, arbusta, animantes.
Quin etiam retert nostris in ver:.ibus ipsis,
Cum quibus et. quali siut ordine quæque locata : 1015
Si non omnia sint, at multo maxima pars est.
Consimilis; verum posilura discrepitant hæc.
Sic ipsis in rebus item jam malaria“:
lnlervalla, viæ, co:inexus, pondera, plagæ,
Concursus, motus, ordo. pasitura, figura: 1020
Cum permutanlur, mutari re: quoque delicnl.



                                                                     

104 nicnacs.Maintenant. ô Dlemmius! prèle l’oreille à la voix de la philoso-

plne. Elle va le faire entendre des vérités inconnues et exposer à les
yeux un nouvel ordre de choses. Comme il n’y a pas d’opinion si

simple qui ne son difficile a adopter au premier abord, il n’y a pas
non plus d’objets si admirables qui ne cessent avec le temps de
nous surprendre z ainsi le pur et brillant azur des cieux et la lu-
mière errante des astres, la lune et le disque pompeux du so-
leil, si pour la première fois ils se présentaient aux regards des
mortels, que pourrait offrir la nature de comparable a ce spectacle.
et qui d’entre eux eût osé le croire possible? Aucun assurément:

telle serait l’admiration dont les frapperait la vue de ces mer-
veilles. Cependant nous en sommes rassasiés; àpeine daignons-
nous jeter un coup d’œil sur la voûte brillante des cieux. Ainsi,
Memmius, la nouveauté des objets que je t’olTre, au lieu de te re:

buter, doit réveiller ton attention, afin de peser mes idées, de les
embrasser si elles sont vraies, et de t’armer contre elles si elles
lent fausses. J’examine ce qu’il y a au delà des limites de notre

Nunc animum nabis adhibe veramynd rationem.
Nain tibi vehementer nova res molitur ad cures
Accidere, et nova se species ostendere rerum.
Setl neque tam facilis res ulla est, quin en primum “la
Difficilis mugis ad credcndum constat, itemquo
Nil adeo magnum, nec tam mirabile quidquam
Principio, quod non minuant mirarier aulnes
Paulatim: ut. cœli clarum purumque colorem,
Quemque in se cohibent palantia sidera passim, 1030
Lunæque, et solis præclnra luce nitorem :
Omnia qua: si nunc primum morlalibus adsint,
Ex improvisa ccu sint objecta repente,
Quid magis his rebus poterai. mirabile dici.
Aut minus ante quod auderent tore credere gentes ? 1035
Nil, ut opiner; il: lune species miranda fuisset:
Cum libi jam nemo fessus satiate viilcndi
Suspicere in cœli dignatur lucide templa.
Desine quapropter, novitale exterritus ipso,
Exspuerc ex anime rationem : scd magis acri “’40
ludicio perpende, et, si “hi Vera ridelur,
Dede manus; nul, si falsa est, accingcre contra.
Ouærit enim rations animus, cum somma loci l“
lntinita foris lime extra mania nwndi



                                                                     

LIVRE Il. 105monde, dans ces immenses régions où l’esprit, libre d’entraves,
aime à s’égarer sur les ailes de l’imagination.

Je l’ai déjà dit, ce grand tout est infini: à droite, à gauche, au-

dessus de ta tète, au-dessous de les pieds, il n’y a point de limites :
ainsi l’attestent et la voix de l’évidence, et la nature même de l’in-

fini. Si donc un espace sans bornes s’étend en tout sens, si des
germes innombrables. mus de toute éternité, nagent sous mille
formes dans ces plaines immenses, est-il probable qu’il n’y ait eu

que notre globe et notre firmament de créés, et qu’un si grand
nmnbre d’atomes restent oisifs dans les espaces ultérieurs, surtout

si tu considères que notre monde est l’ouvrage de la nature, que

les principes des corps, par leur seule tendance naturelle, sans
autre guide que le hasard, après mille mouvements et mille chocs
inutiles, se sont enfin réunis, et ont construit les masses particu-
lières auxquelles la mer, la terre, le ciel et les animaux doivent
leur origine’lTu es donc forcé de convenir qu’il a dû se former ail-

leurs d’autres agrégats, semblables à celui que l’air embrasse dam

son enceinte immense. v

Quid sil ibi port-o, que prospicere osque velit mena, 1055
Atque animi jactus liber que pervolet ipse.

Principio, nobis in canetas undique partes,
Et latere ex utroque, infra, superaque, par omne
Nulle est finis, uti docui, re: ipsaque par se
Vociferatur, et elucct nature profundi. 1050
Nulle jam paolo verisimile esse putandum est,
[Indique cum vorsus apatium vncet. infinitum,
Seminaque innumero numero, summnque profunnla
Multimodis volitent œterno percita motu,
Hunc mmm terrarurn orbem cœlumque creatum, 1035
Nil agere illa folis lot corpora materiaî,
0mn præaertim hic sit nature factus; et ipse
Sponta aua forte offensando seminn rcrum
Multimodis, temere. incaasum, frustraque, caneta
Tandem eoalucrint ce, quæ conjecta repente 1000
Ianamm rerum llerent exordia sempcr,
Terra’i, maris, et cœli, generisque animantum.
Ouate eliam atque etiam tales fateare necesse est
Feu alios alibi congressus materiaî,
Giulia hic est. avide complcxu quem tenct. auber. 1055



                                                                     

406 LUCRECE.
D’ailleurs, toutes les fois qu’il y a de la matière en abondsnre,

un espace pour la reœvoir, que nul obstacle n’arrête son mouvo-
ment, il doit nécessairement se former des êtres. Et si, avec cela,
le nombre des éléments est tel qu’aucune existence humaine ne

puisse suffire à les compter, s’ils ont, pour se réunir ailleurs, les
mêmes facultés et la même nature que les atomes de notre monde,

il faut avouer que les autres régions de liespaœ ont aussi leurs
mondes, leurs hommes et leurs animaux divers.

Ajoute à cela qu’il n’y a point dans la nature d’individu unique de

son espèce, qui naisse et croisse isolé, et qui ne fasse partie d’une

classe nombreuse: clest ce que tu remarqueras dans les animaux,
les féroces habitants des montagnes, et les hommes, et les muets ci-
toyens de l’onde, et les volatiles. La même raison doit nous persua-

der que le ciel, la terre, le soleil, la lune, la mer et les autres corps
de la nature ne sont pas uniques, mais qu’il existe diautres corps
semblables à eux et en nombre infini, puisque leur durée est limi-
tée et qu’ils sont soumis à la naissance, comme toutes les espèces

Præterea cum matcries est multa pante.
Cum locus est præsto, nec res nec causa moratur
Ulln, gcni debent nimirum et coniieri les.
Nunc et seminibus si tanta est copia quantam
Enumerare ætas animnturn non que“. omnis, (Cm)
Visque eadem, et nature manet, que: semina rcrum
Conjicere in looa quæque queat. simili rations
Atque hue sunt conjecta, necesse est couille-me
Esse alios aliis terrarum in partibus orbes,
Et varias hominum gentes, et sæcla fermai. “Il!

[lue accedit ut in summa ros nulle nit una
Unies quia gîgnatur, et unie: solaque crescat,
Ouin cujusque sient sæcli, permultaque eodem
Sint generis, in primis animalibus, indice mente.

- lnvenles sic montivagum genus esse ferarum, lOSO
Sic hominum genitam prolem, sic denique mutas
iSquammigerum pocudes, et corporn cuncu volantum.

. Quapropter cœlum simili rations fatendum est.
Terramque, et solem, lunam, mare, cætera, quæ sunt,
Non esse union, sed numero magis innumerali; 1M
Duandoquidem vitæ dcpaclus terminus site
“hm manet hls, et tam nativo hæc corpote constant



                                                                     

mu il. unque nous voyons généralement composées d’un grand nombre d’ino

dividus.

En effet, après la naissance du monde et la formation de la
terre, de la mer et du soleil, le grand tout, par ses émissions, dé-
posa un grand nombre d’atomes et de semences autour de notre
monde et hors de ses limites: c’est de là que l’océan et la terre

solide tirent leur accroissement; c’est delà que le ciel emprunte la
matière dont il entretient ses palais si élevés au-dessus de notre
globe; c’est enfin de la que l’air se renouvelle sans cesse. De tous

les points de l’espace, ces atomes supplémentaires sont distribués

par le choc aux substances analogues à leur nature : l’eau sejoint
à l’eau, la terre à la terre, le feu au feu, l’air à l’air, jusqu’à ce que

la nature, cette ouvrière universelle, ait conduit tous les êtres à
leur dernier terme; ce qui arrive quand les restitutions se tout
dans la même proportion que les pertes. Alors la vie reste un
moment en équilibre, et la nature met un frein à ses accroisse-
monts.

En effet, les corps que tu vois par (l’heureux progrès s’élever

lentement à l’état de maturité acquièrent plus qu’ils ne dissipent,

Quam genus omne quod his generallm rebus abuudat.

“ulluque post mundi tempus gonitale diemque
Primigeuum maris, et terra, solisque mortum, 1090
Addita corporl surit extrinsecus; Iddila circum
Semina, qua magnum jaculando contulit omne:
Uude mue, et terra possent augescere, et uude
Apparu-et spalium cœli domus, altaque tectn
Tollcret a terris procul, et cousurgeret au. 1005
Nain sua cuique locis ex omnibus omnia plagis
Corpora distrihuuntur, et ad sua une]: receduut :
llumor ad humorem, terreuo corpore terra
Granit; et ignem igues procudunl, albraque æthcr;
Donieum ad extremum cresceudi perlica linon: “in
Omnia perduxit remua natrum creatrix:

Ut It, ubl nihilo jam plus est, quod datur iutn
Vitales venas, quam quad nuit atque rceedit.
Omuitus bis ætas debet cousistere rebus;
Bis uatura suis relrenat viribus auctum. “06
Nain quæcunque videshilaro graudescere adauctu,
Paulatimque gradus ætalis scandere aduliez.
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parce qu’alors toute la substance des aliments circule avec facilité
dans les veines, et que les conduits disséminés ne sont pas assez
larges pour dissiper un grand nombre de parties et dépenser par
la plus qu’ils ne reçoivent. Il faut convenir que nos corps font des
pertes considérables; mais ils les réparent avec usure, jusqu’au

terme de leur accroissement. Alors les forces se perdent insen-
siblement, la vigueur s’épuise, et l’animal va toujours en décli-

nant. Ces émanations sont d’autant plus abondantes quand l’ac-

croissement est parvenu à son dernier période, que les corps ont
plus de masse et détendue. Les aliments ne se répandent plus
en entier ni avec facilité dans les veines, et la nature n’est pas
assez riche pour réparer les flots de matière’qui s’écoulent sans

cesse du corps de l’animal. ll faut donc alors que la machine
périsse, étant moins dense à cause de ses émanations, et plus
faible contre les attaques extérieures : car, dans la vieillesse, la
nourriture vient enfin à lui manquer; et, dans cet état d’amus-

sement, les objets du dehors ne cessent de la tourmenter et de
la fatiguer par leurs chocs destructeurs.

Plurn sibi assumunt quam de se corpora miltnnt,
Dum facile in venas cibus omnis diditur, et duin
Non ita sunt lalo dispersa ut malta remittant, il“)
Et plus dispendi faciant quam vcscitur actas.
Mm cerle lluere ac decedere corpora rebus
Multa, manus dandum est: sed plum accedere debout,
Donieum olescendi summum tetigcre cacumcn.
inde mlnutatim vires, et robur adullum “15
Frangit. et in partcm pejorem liquitur œtas.
Quippe ctenim quante est res amplior, augmine du“ pto,
Et quo latior est, in cunctas undique partes
Fluria eo dispergit, et a se corpora mittit.
NM facile in venas cibus omnis diditur eii; “30
Nec satis est, pro quam largos cxmstuat æslus,
(Jude que“ ta..tum suboriri ac suppcditare
Quantum opus est, et quod satis est, natura novare.
Jure igitur pereunt, cum raretaeta üuendo
Sunt, et cum externis succumbunt omnia plagia, “95
Quaudoquidem grandi cibus ævo denique delit;
Nec tuditantia rcln cessant extrinsecus ullam
(Jupon conticere, et plagis infesta damara.



                                                                     

LIVRE Il. 109Ainsi les Voûtes de notre monde, assaillies de tous côtés, tombe-

ront elles-mèmes en ruine et deviendront la proie de la corrup-
tion. Car tous les corps ont besoin dièlre réparés et renouvelés par

des aliments. des sucs nourriciers, qui soutiennent l’édifice entier
de la machine. Mais ce mécanisme ne peut durer éternellement,
parce que ni les canaux nourriciers ne sont toujours en état de re-
cevoir autant de substance qu’il en faudrait, ni la nature ne peut
fournir sans cesse aux réparations. En effet, notre monde est déjà sur

son déclin; la terre épuisée u“enfante plus quiavcc peine de chétifs

animaux, elle dontle sein fécond créa jadis toutes les espèces vivan

les et construisit les flancs robustes des bêtes féroces. Car je ne
crois pas qu’une chaîne dior ait fait descendre les animaux du ciel

dans nos plaines, ni qu’ils aient été produits par les (lots qui se

brisent contre les rochers: la même terre qui les nourrit aujour-
d’hui leur donna la naissance autrefois. C’est elle qui créa pour

les mortels et qui leur offrit d’elle-mème les humides pâturages,

les moissons jaunissantes et les riants vignobles. A peine accorde-
t-elle aujourd’hui ces mèmes productions aux efforts de nos bras :
le taureau maigrit sous notre joug, le cultivateur s’épuise à la char-

rue, les mines produisent à peine assez de fer pour déchirer le

Sic igitur magnai gnaque circum mœnia mundl
Expugnata dabunt labem pull-asque ruinas. “30
0mnia debet enim cibus integrare novando,
Et fulcire cibus, cibus omnia sustenlare:
Nequicquam, quoniam nec venas perpetiuntur
Oued satis est, neque,quantum opus est, naturn ministral.
Jamque adeo affecta est. antas, ethnique tellus H35
Vil animalia pana crut, qua caneta creavit
Sæcla, dodîtque ferarum ingenlia corporl part“.
Baud, ut opinor, enim mortalia macla superne
Aure: de cœlo demisit funis in ana;
Net: mlre, nec fluctua plangentcs sa“ crearunt: il“)
Sed genuit tellus endem, qua: nunc alit ex se.
Praterea nitidls fruges, vinclaqus læu
Sponte sua primum morlalibns ipso orcavit,
lpsl (ledit dulces relus, et pabula lista :
(les nunc vi: nostro grandescunl aucun hibou; ms
Conterimusquo boves. et vires agricolarum;
Minus fanum vi: anis suppedii 1h p
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sol, et la récolte va toujours en diminuant, comme la fatigue en
augmentant. Le vieux laboureur, secouant sa tète chauve, raconte
en soupirant combien de fois ses pénibles travaux ont été frustrés;

il compare le temps passé avec le présent, il envie le sort de ses
pères ; il parle sans cesse de ces siècles fortunés ou l’homme, plein

de respect pour les dieux, rivait plus heureux avec moins de terres,
et recueillait des moissons abondantes de son modique héritage:
il ne voit pas que tous les corps vont en dépérissant, et que le 4
temps est l’écueil fatal ou tous les êtres tout naufrage.

Si ces verités sont bien gravées dans ton esprit, la nature de-
vient. libre, elle secoue le joug de ses maîtres superbes et gouv
veme elle-mème son empire sans en répondre aux dieux, les
dieux. dont la vie sereine coule paisiblement dans un calme éter-
net! Qui d’entre eux donne des lois à l*univers et tient dans ses

mains les rênes du grand tout? Qui diantre eux fait roulera la
fois tous les cieux, verse sur la terre les inlluences (les astres, et
suffit en tout temps à tous les besoins particuliers? Qui d’entre
eux suspend les nuages ténébreux, ébranle les espaces célestes par

lisque ndco pereunt. fétus angonlquc labores:
Jamquo caput quassans grandis suspirat. aralor
tirelirius incassum magnum cecidisse laborom, M50
Et cum tempera lemporibus præsentia conferl
Præleritis, taudait. liorlunas snipe parentis,
Et crcpal antiquum genus ut pielate repletum
Perfacile angustis tolérai-il ûnibus ævum,

Cum minor essel agri multo modus ante viritim; “15
Nec [anet omnia paulalim tabescerc, et ire
Ad seopuluin spalio œtalis «blessa relusto.

Quæ bene cognita si tenons, natura ridclur
Libera continuo, domiuis privnla super-bis,
lpsn sua per se sponte annula diis agore expers. “60
Mm, proh sancta doum tranquilla pectora paco,
Quæ placi-lum degunt :evum vitainquc soutenant!
Quis ragera iminensi sunnnam, quis haberc profundi
indu manu validas polis est moderantcr inaboutis?
Quis pariter cœlos oximes com-encre? et amin-s “65
ignibus ætberiis terras suffire ternes?
Omnibus inque lacis esse muni tempera præslof
NubibuS ut uncinus facial, Cœliqtlü Serena



                                                                     

LIVRE Il. 1hle roulement du tonnerre, et lance la foudre, qui souvent con-
sume leurs lemples, exerce vainement sa fureur dans les dé-
serts, et passe à côté des coupables pour aller frapper une tète
innocente ?

Conculial sonitu? lnm fulmina minai, et du
Sæpc suas dislurbet, et in deserta recedens l un.
Sæviat exercens telum, quod sape nocenles
Pinter“, cxanimatpue indignas inquo meremes -’



                                                                     

LI VltE TROISIÈME

ARGUMENT

Ce livre est employé tout entier à traiter de l’âme humaine : c’était

l’objet essentiel de la philosophie d’Èpicure: c’est aussi celui vers le-
quel Lucrèce parait avoir réuni tous ses efforts. Après une espèce d’in-

vocation à Épicure, comme au génie de la philosophie, dont le secours
lui est particulièrement nécessaire dans cette partie de son poème.
il fait sentir l’importance du sujet qu’il va traiter, en ce que l’igno-

rance où sont les hommes sur la nature de leur âme leur inspire
cette crainte de la mort, qu’il regarde comme l’unique source de tous
les maux et de tous les crimes. ll entre ensuite en matière, et s’ef-
force de prouver: 1’ que l’âme est une partie réelle de nous-mêmes,

et non pas une affection générale de la machine, une harmonie.
comme l’ont voulu quelques philosophes; 2° que l’âme ne foune
qu’une même substance conjointement avec l’esprit, qui réside au

centre de la poitrine, tandis que l’âme est répandue dans tout le
corps; 3’ qu’ils sont l’un et l’autre corporels, quoique formés du

atomes les plus subtils de la nature; 4° que, bien loin d’être simples,
ils résultent au contraire de quatre principes, le 8014W, l’air. la
chaleur, et un quatrième (qui parait n’être autre chose que les “prin
animaux). auquel le poète ne donne pas de nom, et qu’il regarde



                                                                     

ARGUMENT. “3.
comme l’âme de notre âme; 5’ que ces qualre principes son; mélan-
gés et combinés, sans pouvoir jamais agir à pari. n’étant, pour ains
dire, que différentes propriétés d’une mémo subsIance, mais qu’ils

peuvent dominer plus ou moins, et que de [à ll’lil la dilfércncc des
caractères; 6’ que l’âme et le corps sont lellemenl unis, qu’ils ne
peuvent subsister l’un sans l’autre’ mais qu’il ne faut pas croire pour-
tant, comme l’a prétendu Démocrite, qu’à chaque élément du corps

réponde un élément de l’âme. Après tous ces détails, il vient à son

but, et lâche de prouver que l’âme naît et meurt en même temps que

le corps; dogme impie, qu’il établit sur trente preuves: d ou il con-
clut que la mort n’est pas à craindre, et que les hommes ont tort de
se désespérer d’un étal qui les rend ce qu’ils étaient avant que du

mimi. ’
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0 toi, llomement de la Grèce, qui le premier portas la lumière
au milieu des ténèbres pour éclairer l’homme sur ses vrais in-

térêts, je suis tes pas, j’ose marcher sur tes traces, mais comme

ton disciple et non pas comme ton rival. Vit-on jamais liliirondelle
défier le cygne, et le chevreau tremblant lutter à la course avec le
coursier vigoureux? O mon père! ô génie créateur! Quelles sages

leçons lu donnes à tes enfants! Llabeille ne cueille pas plus de
miel sur les fleurs que nous ne puisons de vérités précieuses dam

les divins écrits, dignes de vivre à jamais.
A peine la sagesse nous a-t-elle révélé que l’univers n’est point

l’ouvrage des dieux, aussitôt les terreurs de la superstition s’éva-

LIBEB TERTIUS

E lenebris tamis tam clarum exlollere lumen
Qui primus poluisli. illustrans commoda vitæ.
Te saquer, o Graiæ genus demis, inque luis nunc
lea pedum pont) preuis vestigia signîs,

Non in certandi cupidus quam propter amorem B
Quod le imitari avec. Quid enim contendat hirundo
Cycnis? Au! quidnam lremulis facere arlubus hædi
Consimile in cursu possinl ac fortis equi vis?
Tu pater et rerum inventer; tu patria nobis
Suppeditas præcepla, luisque ex, inclyle, chams. 10
Floriferis ut apes in sallibus omnia limantl
Omnia nos ilidem depuacimur cures dicta,
Aurea, perpetua semper dignissima vila.

Nom simul ac ratio tua cœpit vociferari
Naturam rerum hand divina monte coortam, 15
Diffugiunt nnimi terreras, mœnia munJi
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nouissent, les bornes ou monde disparaissent : je vois l’univers se
former au milieu du vide; je vois la cour des dieux, dans ces
tranquilles demeures qui ne sont jamais ébranlées par les vents
ni troublées par les orages, que respectent les flocons de la neige
condensés par le froid piquant, qu’entoure sans cesse un air pur,

et où brille radieuse une lumière toujours égale. La nature leur

prodigue tous ses soins; rien ne peut en aucun temps altérer la
paix de leurs âmes; ils ne voient point le noir séjour de l’Aché-

ron, et la terre ne les empêche point de contempler sous leurs
pieds les scènes diverses qui se passent dans le vide. Quand je
médite sur ces grands objets, je me sens pénétré d’une volupté

divine, jiéprouve un saint frémissement, en considérant par que!

heureux effort tu as su déchirer le voile dont se couvrait la na-

ture.
Jusqu’ici, Memmius, je t’ai enseigné les qualités des atomes,

leurs différentes ligures, les mouvements réciproques dont ils
sont sans cesse agités, et comment tous les êtres leur doivent leur

existence: il me reste maintenant à expliquer dans mes vers la
nature de l’esprit et de l’âme, à chasser les fantômes de l’Achéron,

Discedunt, lotum video pet inane geri tes,
Apparet divum numen sedesque quietæ,
Quas neque concutiunt venti, neque nubile nimbis
Aspergunt, neque nix acri concrela pruina 20
Cana cadens violat, semperque innuhilus æther
lntegit, et large diffusa lumine ridet.
Omnia suppeditat porto amura, haque alla
Bes animi pacem delibnt tempera in ullo.
At c0ntm nusquam apparent Acherusia templa; 25
Nec tellus obstat quin omnia dispiciantur
Sub pedibus quæcunque infra per inane gerunlur.
llis tibi me rebus quædam divins voluptas
Percipit alque horror. quod sic nature tua vi
Tarn manifesta palet ex omni parte retecta. 3°
Et quoniam docui cunctarum exordia rerum
Qualia sint, et quam variis distantia formis
Sponte sua volitent alterno percita motu,
Quoque modo possiut ex his res quæque (Toni,

Easce secundum tes animi natura videtur, 35
Atque animæ claranda meis jam versibus esse;
Et motus illc foras princeps Acharontis lgemlul
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ces chimères qui empoisonnent le bonheur dans sa source, qui
donnent à toutes nos idées la teinte lugubre de la mort, et qui ne
nous laissent jouir d’aucune volupté pure.

Il est des hommes qui disent que la douleur et l’infamie sont
plus à craindre que les abîmes de la mort, qu’ils n’ignorent pas

que l’âme est de la nature même du sang, et qu’ils n’ont pas be-

soin des leçons de notre philosophie. Mais c’est le désir de la gloire,

ou plutôt d’une vaine fumée, et non pas la persuasion, qui leur
dicte ces discours: veux-lu t’en assurer? Considère ces mèmes
hommes : bannis de leur patrie, proscrits de la société, flétris par

des accusations infamantes, en proie aux peines les plus amères,
ils vivent pourtant, et en quelque lieu qu’ils traînent leurs malheurs.

ils y célèbrent des funérailles, ils égorgent des brebis noires, ils sa-

criiientaux mânes, et l’adversité réveille encore plus vivementdans

leurs esprits loutes les idées religieuses. Ce sont donc les dangers
qui nous apprennent à juger les hommes. C’est alors que de leur
poitrine s’échappe la vérité; le masque tombe, l’homme reste.

Enfin l’avarice et l’aveugle désir des honneurs, ces passions

i’unditus, humanarr. qui vilain turbat ah imo,
Omnia suffumlens morus mgrore, neque ullam
Esse voluptntem liquidam punmque relinquit. 40
Nain, quad sæpe homines morbos mugis esse limcndos
lnfamemque ferunt vilain quam Tartare lethi.
Et se scire animi naturam sanguinis esse.
Nec Prursum quidquam noslræ rationis egere,
lime licet advertas animum, magis omnia Iaudis, l5
Au! etiam venti, si fert ita forte volumes,
Jactari causa, quam quad res ipsa probetur.
Extorres iidem palria, longeque fugati
Conspectu ex hominum, fœdati crimine turpl.
Omnibus ærumnis affecti denique, vivunt:
Et, quocunque lumen mîseri venere, parement.
[il [tigras maclant pecudes, et manibu’ divis
lnferias mittunt, mulloque in rebus acer-bis
Acrius advertunt animes ad rclligionem :
Quo magis in duhiis hominem spectare periclis 55
Convenil, adversisque in rebus noscere qui sil.
Mm vena voces tum demum pectore ab imo
Ejiciuntur, et eripitur persona, manet tes.

S

Denlque nanties, et honorum canez cupide.

un

,--â-h



                                                                     

“vue in. inqui poussent liliomme à franchir les bornes de lléquité, qui lui
font souvent entreprendre ou partager des crimes, qui l’assujettis-
sent nuit et jour aux plus durs travaux pour s’élever àla fortune,
ces poisons de la société, clest en grande partie la crainte de la
mort qui les verse dans les âmes L’ignominie, le mépris et l’in-

dis ence paraissent aux hommes incompatibles avec une vie douce
et tranquille; ils croient voir devant eux les portes de la mort; en
pr oie à ces fausses alarmes, ils veulent se dérober à ce funeste
cortège, et, pour y échapper, ils cimentent leur fortune du sang de
leurs concitoyens, accumulent des trésors en accumulant des cri-
mes, suivent avec joie les funérailles de leur frère, et redoutent
les festins de leurs parents.

C’est la même crainte de la mort qui ronge le cœur de l’envncux :

elle lui répète que tel autre est puissant, que tel autre attire sur
lui tous les regards et marche au milieu des honneurs, tandis
qu’il reste plongé, lui, dans l“obscurité et la fange. Les uns s’im-

moient au désir d“un vain nom et d’une statue. La crainte de la

mort inspire à d’autres un tel dégoût pour la vie, que souvent,

Quæ miseras homines cogunt transcendera tines 60
Juris, et interdum socios scelcruui ntque niinistros,
Noctes atque dies, nili præslante Ialnorc,
Ad summas emcrgerc opes, lrnc volnern vitæ
Non minimam partcm marlis formidine aluntur.
Turpis enim rama, et contemptus, et acris egcslas, 65
Semota ab dulci vita stabiliquc videntur,
Et. quasi jam lelhi portas cunctarier ante :
[Inde homincs, dum se, false lori-ore coacti,
Refugisse volunt longe, longeque rcccsse,
Sanguine civili rem cannant, divitiasque “N
Conduplicant Midi, modem cœdi accumulanles,
Crudelcs gnudent in trisli funera fratris,
Et mnsanguineum mensas odore timentquc.

Consimili rations ab codcm sæpe timorc
llacerat invidia : ante oculos illum esse potentcm, 15
lllum aspecteri, cllroque Inccdere honore;
[psi se in tenebris volvi cœnoque queruntur.
lntercunt partim statuai-uni et nominis ergo:
Et saupe usque adeo, marlis formidiue, vitæ
Percipit hunmnos odium lucisque videndæ, 5°



                                                                     

! à: LUCRECE
dans leur désespoir, ils vont au-devant du trépas, oubliant que la
source de leurs peines était cette crainte même, que c’est elle qui

persécute l’innocence, qui brise les liens de l’amitié, et qui foule

aux pieds la nature elle-mème. En etl’el, n’a-t-on pas vu souvent

des hommes trahir leur patrie, leurs parents, pour éviter la do-
meure de l’Achéron? ---

Comme les enfants s’effrayent de tout pendant la nuit et se for-
gent des fantômes, nous-mêmes, en plein jour, nous sommes les
jouets de terreurs aussi frivoles. Pour bannir ces alarmes, pour
dissiper ces tenèbres, il est besoin, non des rayons du soleil m
de la lumière du jour, mais de l’étude réfléchie de la nature.

D’abord je dis, ô Memmius! que l’esprit humain, ce principe

de nos actions, auquel nous donnons souvent le nom d’intelligence.
est une partie de nos corps aussi réelle que les mains, les pieds et

’ les yeux. En vain une foule de philosophes nous assurent que le
sentiment n’a point dans l’homme de siège particulier, qu’il n’est

qu’une habitude vitale du corps, nommée par les Grecs harmonie,

parce qu’il anime la machine sans y occuper un lieu déterminé,

Ut sibi eonseiscant mœrenti pecten lelhum,
Obliti fontem curarum hune esse timorem,
Hunc vexare pudorem, hune vineula amicitiaî
Rumpere, et in summa pietatem evertere fundo.
Nain jam sæpe homines patriam carosque parentes 8:;
Prodiderunt, vitare Aeherusia templa patentes.

Nain, veluti pueri trepidant atque omnia cæcis
ln tenebris metuunt. sic nos in luce limemus
Interdum nihilo quæ sunt metuenda magis quam
Quæ pueri in tenebris pavitnnt linguntque futura. au
Hunc igitur terrorem animî tenehrasque necesse est
Non radii solis, neque Iucida tela diei
Discutiant, sed naturæ species ralioque,

Primum anlmum dico (mentem quem smpe vocamus),
ln quo consîlium vitæ regimenque locatum est, 95
Esse hominis pattern nihilo minusI ac manus, et pes,
Atque Oculi partes animantis totius exstant:
Quamvis multa quidam sapientum turba putanat,
Sensum mimi carta non esse in parte locatum,
Verum habitum quemdam vitalem corporis esse, “Il
.Apjl-OIÂRV Graii quam dicuut, quod faeint au



                                                                     

LIVRE lll il?et que, comme la santé est une manière d’être et non pas une
partie de nos corps, il ne faut pas non plus assigner à l’âme un
siège particulier. Cette opinion, à ce qu’il me semble, s’écarte in-

(iniment de la vérité.

Car nous voyons souvent le corps, l’enveloppe extérieure, souf-

frir, quand le principe intérieur est satisfait z souvent, au con-
traire, l’àme est rongée de maux dans un corps sain et vigoureux,

tout comme les pieds sentent quelquefois de la douleur, sans que
la tète en reçoive l’atteinte.

D’ailleurs, quand nos membres se livrent au sommeil, que le
corps appesanti est étourdi, privé de sentiment, il y a toujours en
nous un autre principe qui éprouve à sa place ou le tressaillement
de la joie ou le tourment de l’inquiétude.

Mais, pour te faire connaître que l’âme reste dans nos membres,

lors même que. l’harmonie en est troublée, considère qu’après la

perte d’une partie du corps la vie continue d’animer notre corps;

elle fuit au contraire de nos veines, elle abandonne la machine
sitôt que celle-ci a été privée de quelques particules de chaleur,

Vivere cum sensu, nullu cum in parte siet mens:
Ut bons sape valeludo cum dicitur esse
Corporis. et non est tamen hase pars ulla valentis.
Sic mimi seum non cette parte reponunt: 105
Magnopere in quo mi diversi errare videntur.

Sæpe utique in promptu corpus, quod cernitur, ægrit,
Cum tamen ex alia lætamur parte latenti ;
Et retro in, uti contra sil sæpe victssim,
Cum iriser ex animo, lætatur corpore toto: “0
Non alio pacte, quam si pes cum dolet agri,
ln nullo caput interea sit forte dolure.

Prætema molli somno cum dedita membra,
Effusumque jacot sine sensu corpus onustum,
Est aliud Lumen in nabis, quad lempore in illo 115
Dlnltimodis agitatur, et omnes accipit in se
Latitiæ motus, et curas cordis inanes.

Nunc animam quoque ut in membris cognoscere poesie
Esse, haque harmonium corpus ratinera solere,
Principio (il uti, detraclo corpore mulle, “à”
Sæpe (amen nobis in membris vite moretur.
“que eadem rurSuo, cum corporn pauca calorie



                                                                     

120 nicnacs.et qulun peu dlair est sorti par la bouche; d: la tu peux conclure
que toutes les parties de nos corps nly jouent pas le même rôle,
ne sont pas également essentielles à notre conservation, que la
chaleur et Pair sont les principaux soutiens de la vie, les derniers
éléments qui se retirent de nos membres mourants.

Puisque nous avons prouvé que l’esprit et l’âme font partie de

nos corps, rends aux Grecs leur mot d’harmonie, qu’ils ont em-
prunté sans doute aux bois du mélodieux Hélicon ou de quelque

autre endroit pour les transporter dans les sujets ou il leur était
nécessaire. Qu’ils le gardent pour eux; mais toi, suis le fil de mes

raisonnements.
Je dis que l’esprit et rame sont étroitemement unis et forment

une même substance; mais le jugement est. pour ainsi dire. le
chef : clest lui qui commande au corps. sous les noms dlcsprit
et dlintelligence; il habite au centre de la poitrine G est la en
effet que palpitent la crainte et la terreur, là que tressaille le
plaisir : c’est donc là le siège de la sensibilité. L’âme, substance

subalterne répandue dans tout le H510 du corps, attend pour se

Diffugere, (brasque pet os est cditus sa,
Descrit extemplo venas. atque ou! relinquit:
Muet-e ut hinc possis non tuques omuin partes 125
Corpora ltahere, nuque ex æquo fulcire salutem,
Scd mugis lune, venti quæ sunt calidique vaporis
Semina, curare in membris ut vita moretur :
Est. igitur caler, ne ventas vitalis in ipso
Corpore. qui nobis moribundos descrit artus. 130
Quapropter, quoniam est animi uatura repart:
Atque animas quasi pars hominis, redde harmoniaî
Nomen ab organieo saltu delatum lleliconis,
Sive aliunde ipsi porto triture, et in illam
Transtulerunt, proprio que: tum res nomine cgcbal; tas
Quidquid id est, habeant : tu cætera percipe dicta.

Nunc lnimum tuque animam dico conjuncta toneri
Inter se, alque unlm naturam conücere a! se,
Sed caput esse quasi, et dominari in corpore toto
Consilium, quad ne: nuimum mentemque voumus : “0
bique silum media regione in pectoris hærct.
Hic exsullal enim paver, ac metus; lime lot-a circun
hautin: mulceut : hic ergo mens animusque est.

Gaule“ pars anima), par tolum dissita corpus,



                                                                     

LIVRE III. 12!mouvoir le signal de l’esprit : l’esprit seul a le privilège de s’en-

tretenir avec lui-mème et de jouir de son être dans les mom eut;
où l’âme et le. corps n’éprouvent aucune impression. Et de même

que la tète ou l’œil peut ressentir une douleur particulière sali.-
que le corps entier en soit affecté, ainsi l’esprit est souvent oba (tu

par le chagrin Ou animé par la joie, sans que l’âme change s
manière d’être dans nos membres. Mais quand l’esprit est saisi d’une

crainte plus violente, nous voyous aussitôt l’âme entière y prendre

part, le corps se couvrir de sueur et pâlir, la langue bégayer, la
voix s’éteindre, la vue se troubler, les oreilles tinter, les membres
s’affaisser; et souvent le trépas est la suite de ces terreurs soudaines;

tant est intime l’union de l’esprit et de l’âme, puisque celle-ci ne

frappe le corps que du même coup qu’elle a reçu (le l’esprit;

De la nous pourrons encore conclure que l’esprit et l’âme sont

corporels : car, s’ils font mouvoir nos membres, s’ils nous arra-
chent des bras du sommeil. s’ils altèrent la couleur du visage et
gouvernent à leur gré l’homme entier, comme ces opérations su p-

I’aret, et ad numen mentis momenque movelur; Il!)
ldque sibi solum par se sapit. et sibi gaudet,
Cum traque res nnimam, maque corpus commovct ulla.

’ Et quasi, cam capot nul. oculus, tentante dolore,
Lædilur in nabis. non omni concruciamur
Corpore, sic animus nonnunquam læditur ipso, 150
LætiIinque viget. cum cætera pars animai
l’or membra arque artus nulle novitnte cielur;
l’emm ubi vehementi mugis est commota melu mens,
Conscntire unimam totam par membra videmus,
Sudoros inique et pallorem cxistcre toto 145
Corpore, et. lnfringi linguam, vocemque nboriri,
Caligare oculus, sonore auras, succîdere anus.

7 Denique concidere ex mimi terrorc VIlIleJS
Sæpe nomines: facile ut quivis hinc noscere possit.
Esse animlm cum anîmo conjunctam; que: cum mimi vi 160
Percussl est, «in corpus propellit. et icit.

En: endem ratio naturam animi aulne animai
Corpoream docct esse: ubi enim propellere membra,
Corripere ex somno corpus mutareque vallum.
“que hominem totum ragera ac rersare videtur:
(“uorum nil tieri sine tout: pusse videmus.

165



                                                                     

122 LUCRÈCE.
posent un contact, et le contact une substance corporelle, nefaut-
il pas avouer que l’esprit et l’âme sont matériels?

D’ailleurs, ne voit-on pas l’âme partager les fonctions du corps

et les impressions qu’il reçoit? Si le coup n’est point mortel, si le

choc n’endommnge point les os et le tissu des nerfs, il en résulte
néanmoins une défaillance générale, un doux abandon des mem-

bres, une pente délicieuse à tomber, suivie d’efforts combattus
par une volonté indécise de se relever. La nature de l’âme est donc

corporelle, puisqu’elle subit les atteintes corporelles d’un pro-
jectile.

Mais quels sont les éléments de cette âme? De quelle espèce d’a-

tomes est-elle composée? C’est ce que je vais t’exposer. Je dis
d’abord qu’elle résulte de principes très-subtils et très-déliés : tu

en conviendras , si tu réfléchis à l’étonnante promptitude avec

laquelle l’âme se décide et agit. La nature ne nous montre point
de corps plus actifs. Or cette grande mobilité suppose des éléments

arrondis et déliés, qui la forcent de céder aux plus légères impul-

Nec tactum porro sine corpore z) nonne falendum est
Corporea natura animum conslare animamque?

Præterea pariter fungi cum corporé, et una .
Consentire animum nohis in coi-pore cernis, 170
Si minus offendit vitam vis horrida teli,
Ossibus ac nervis disclusis inlus adacta;
Attamen insequitur tanguer, lerræque petilus
Sunvis, et in terra mentis qui signilur æstus,
lntcrdumque quasi exsurgendi incerta volantai. “à
Ergo corpoream naturam animi esse necesse est,
Corporeis quoniam œlisnictuque label-aï.

ls tibi nunc animus quali sil corporé, et unde
Constiterit, pergam rationem reddere dictis.
Principio esse aie persublilem, alque minutis “il
Perquam corporibus factum conslare; id ita esse,
Hinc licct adverlas animum, ut pernosccrc possis.
Nil adeo fieri celeri ratione videlur
Quam si mens fieri proponit et inchoat ipso.
Ocius ergo animus quam tes se percict ullu, :85
Ante oculos quorum in promptu natura vidctur.
Al quod mobile tanlopere est, constate rotundis
Perquam seminibus débet, perquamquc minulis,
llomine uli pano passim impulsa maerl.



                                                                     

LIVRE III. 125nions. Si l’eau se meut avec facilité, si la moindre cause la met en
agitation, c’est qu’elle a des atomes plus subtils et plus divisés.

Au contraire, le miel estplus tardif, sa liqueur plus lente, son écou-
lement moins facile, parce que ses parties se lient et s’embarras-
sent, étant moins lisses, moins subtiles et moins arrondies. Le
souille le plus insensible dissipe en un moment un amas de grai-
nes de pavots ; mais il ne peut rien sur un monceau de pierres
ou sur un faisceau de lances. La mobilité des corps est donc pro-
portionnée à leur petitesse et au poli de leur surface; et ils ont
d’autant plus de consistance, que leurs éléments sont plus gros-

siers et plus anguleux.
Ainsi l’âme, cette substance si mobile, dont être formée des ato-

mes les plus petits, les plus lisses et les plus arrondis. Tu senti-
ras plus d’une fois , Memmius, l’importance et l’utilité de ce

principe.
Une autre expérience te convaincra de la nature de cet invisible

agent, de la finesse de son tissu, du par. d’espace qu’il occuperait

si l’on pouvait le condenser. Quand l’homme, après la retraite de

Namque movetur oqua, et tantillo mouline nutat, 190
Quippe volubilibus, parvlsque cranta lagmis.
At contra mellis constantior est Datura,
Et pigri latices mugis, et cunctantior actus :
Hteret enim inter se magis omnis materiaî

Copia; nimirum quia non tam lævibus exstat 195
Corporibus, neque tam subtilibus atque rotundis.
Namque papaverum aura potest suspensa levisque
Cogere, ut ah summo tibi dillluat altus acervus;
At contra lapidum conjectum spiclorumque
Nenu potest. lgitur parvissima corpora quante 200
Et lævissima sunt. ita mobilitata ieruntur.
At contra quo quæque magis cum pondere magno
Asperaque inveniuntur, eo stabilita magis sunt.

Nunc igitur, quoniam est animi natura reporta
llobilis agreste, perquam constare necessc est 205
Corporibus parvis et lævibus atque rolundis.
Quæ tibi cognita res in multis, o bone, rebus
Utilis invenietur, et opportuna cluebil.

une quoque res etiam naturam deliqual ejus,
Ohm tenui constet textura, quamque loco se gît)
Contineat pano, si possit conglomerari.
Oued simul atque hominem letlfi secura quies est



                                                                     

m nuent-:08.l’esprit et (le llàme, jouit du repos de la mort, les membres ne

perdent rien ni de leur forme ni de leur poids : la mort, en
ôtant le sentiment et la chaleur, ne touche point au reste. Ainsi
cette substance liée à nos veines, à nos nerfs, à nos viscères, est

composée de molécules infiniment petites, puisque sa surlie ne
cause aucune diminution ni dans la surface ni dans la masse des
corps; ainsi le vin aprèsavoir perdu son esprit, les parfums
après avoir dissipé leur odeur, les corps savoureux épuisés de

sucs ne paraissent ni moindres a la vue, ni plus légers au poids,
parce que les sucs et les odeurs ne sont que les parties les plus
subtiles des corps. Je le répète donc z licsprit et l’âme sont les

atomes les plus légers de la machine, puisque, en la quittant, ils
notent rien à son poids.

Ne crois pas cependant que llâme soit une substance simple
Les mourants exhalent un souille léger mêlé de chaleur : or la
chaleur ne peut exister sans air, parce que, ses parties nlélanl pas
étroitement liées, il est impossible qulil ne se glisse quelques mo-

lndepla, atque animi natura nnimæque recasait;
Nil ibi limalum de loto corpore cernas
Ad speciem, nibil ad pondus : mors omnia præstal, 215
Vilalem præler sensum calidumque vaporem.
Ergo animam tolam perparvis esse nouasse est
Scminilius, nexam par venas, vissera, nervos;
Quatinus omnis ubi e toto jam corpore cessit,

huma meinhroruin circumcæsura taan se ne
lncolumem præstat, nec dent ponderis hilum:
Quod genus est Bacchi cum [los evanuit, sut cuin
Spiritus unguenti suavis diffugil in auras,
Aul aliquo cum jam succus de corpore cessit:
Ml oculis talnen esse miner res ipso videlur 125
Propterea, neque dctraClum de pondéra quidquam;
Mmirum, quia inulta minutaque scinina succos
lithium, et odorem in loto corpore rerum.
Quare etiam nique eliam mentis muni-am animait-que

Scire lient perquam pauxillis esse crealam 130
Seminihus, quoniam lugions nil ponderis nul’crt.

Net: lumen luce simplex nohis natura pulunda est.
Tonuis cnim qumilam moribundos dosent aura,
hlm vapore: vapor porto trahit acra scculll;
Nu ralor est quisquam, cui non sil mistus et au. 235
Rata quod ejus eniin constat natura, ncccsse est
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Eécnles diair dans les interstices. Voilà donc déjà trois élémems de

l’âme de trouvés. ’
liais ce n’est pas encore assez pour produire le sentiment, et

lion ne conçoit pas quiaucun d’eux puisse créer ces mouvements

. de sensation qui mettent l’entendement en jeu. li faut donc leur
joindre un quatrième principe: il n’a pas de nom ;- mais rien
n’égale la mobilité, la finesse et le poli de ses éléments. C“esl cet

agent qui le premier imprime à nos membres le mouvement de
la vie: il doit à la petitesse de ses atomes d’être mis le premier

magitation. Aussitôt le mouvement se communique à la chaleur,
au souille et à l’air : alors tout l’organisme est en action; alors le

sang bat dans nos veines, les viscères deviennent sensibles, les
os et la moelle éprouvent liimpression du plaisir ou de la douleur.

Biais la douleur ni aucun mal violent ne peut pénétrer jusqirà

ce quatrième élément sans causer dans toute la machine en des
ordre tel, que la vie ne trouve plus (l’astre, et que rame décom-

posée se saure du corps par toutes les issues. Heureusement la
plupart de ces chocs destructeurs bornent leur impression à la

Aeris inter eum primordia multa cieri.
hm triplex mimi est igitur nature repent

Net: tamen hue sut sunt ad sensum culicta crcanilum,
Nil horum quoniam recipit mens passe creare ne
Sensiferos motusI quædam qui mente volutent.
Quarta quoque his igitur quædam nature necesse est
Attribuatur (en est omnino nominis expers):
Quo neque mobilius quidquam neque tenuius eleat.
Net magis e parvis au: lævibus en elementis: 255
Si-nsileros motus qua: didit prima pet artus.
Prima cictur enim, parvis perfecto liguris:
inde caler motus, et venti cæcn potestas
Accipil; inde Ier, inde omnia moliilitautur;
Tum qualitur sanguisl tum viscera persenlistunl 150
Omnia; postreino dalur OSsihus alque medullis,
Givre voluplas est, sive est contrarius ardor.

Ncc temcre hue dolor usque polest yenetrare, nuque acre
Permanarc malum, quin omnia perlurlientur;
Esque ailco ut vitæ desit locus, aulne animai“
DilTugiant partes per coulas corporis alunes.
Sud plerumquc lit in sununu V:I12hl (tunicine Inn.-



                                                                     

126 LUCIlEtÆ
surface de nos corps: circonstance à laquelle nous devons notre
conservation.

Maintenant, ô Memmius! d’après quelle loi ces quatre éléments

peuvent-ils se combiner et faire un tout sensible? Je voudrais le le
dire, mais la disette de notre langue m’interdit ces détails :je me
bornerai donc à t’en tracer de mon mieux une légère esquisse. Les

atomes de ces quatre principes , mêlés ensemble, se meurent
de concert, sans pouvoir jamais se sépare? ni exercer leurs
facultés à part, mais comme diverses puissances d’un seul et
même tout. Et comme dans les viscères des animaux on (listin-
gue à la fois une odeur, une couleur et une saveur propres,
quoique de la réunion de ces trois qualités résulte une seule et

même substance, ainsi la chaleur, l’air et le souille, cet agent
secret, forment un même tout, conjointement avec cet élément
actif qui leur donne le principe du mouvement et qui fait naître
le sentiment dans toute la machine. C’est au centre de nos corps
qu’est caché cet agent principal; nous n’avons point de parties
plus intimes : c’est l’âme de notre âme. Et de même que l’esprit

et l’âme se mêlent en secret dans nos membres, parce qu’ils sont

Iotibus : banc oh rem vilain retinere valemue.

Nunc en quo pacto inter sese mista, quibusque
Compta modis vigeant, rationem reddere aventem 260
Abstrahit invitum patrii sermonis egestas:
Sed tamen, ut potera summatim attingere, lingam.
luter enim cursant primordia principiorum
Motibns inter se, nihil ut secernier unum
Possit, nec spatio fieri divisa potestas: 265
Sed quasi multæ vis unius corporis cxstant.
Oued genus, in quovis animantum viscere volgo
Est odor, et quidam calor, et saper; et lumen ex his
Omnibus est unum perfectum corporis augmen :
Sic caler, atque aer, et venti cæca potestas 270
Mista creant unnm uaturam, et mobilis il]:
Vis, initium motus ab se qua: dividit ollis,
Sensifer unde oritur primum per viscera motus.
Nain penitus prorsum latet hæc natura subestquc;
Nec magis hac infra quidquam est in corpore nostro: fil
Atque anima est Inimæ proporro totius ipsa.
Oued genus, in munis membris et comme toto,



                                                                     

LIVRE III. 127formés d’un petit nombre d’atomes déliés, de même ce principe

qui n’a pas de nom, et qui doit son existence à des corpuscules
très-subtils, est caché au fond de nos corps, où il est tout à la
fois, je le répète, et l’âme de notre âme, et le mobile de tous nos

organes. Le souille, l’air et la chaleur ne peuvent de même pro-
duire la vie dans nos membres qu’à l’aide d’un pareil mélange , et

bien que chacun de ces éléments puisse dominer sur les autres
ou en être dominé, leur assemblage n’en doit pas moins former
un seul tout. S’ils agissent à part, c’en est fait du sentiment: leur

séparation rompt tous les liens de la vie.
Néanmoins c’est la chaleur qui allume la colère, qui fait bouil-

lonner le sang et étinœlerles yeux. Le souille, vapeur froide. ar-

compagne la crainte, fait frissonner et tressaillir les membres.
Enfin c’est à l’air, le plus tempéré des quatre principes, que nous

devons cet état paisible de l’âme qui répand la sérénité sur le vi-

sage. La chaleur domine dans les cœurs bouillants, colères, faciles
à s’allumer : tel est surtout le lion, quadrupède fougueux, dont les
Ilancs sont émus et gonflés sans cesse par d’affreux rugissements,

lista latens animi vis est animæque potestas,
Corporibus quia de parvis paucisque creata est:
Sic tibi nominis hæe expers vis, facta minutis m
Corporihus, latet; atque animai totius ipse
Proporro est anima, et dominatur corpore toto.
Consimili rations necesse est ventus, et 3er,
Et calor inter sa vigeant, commista par anus,
Aulne aliis aliud subsit magie emineatquc. 285
Ut quiddam Ileri vldeatur de omnibus unum :
Ne calor, ne ventas seorsum, seorsumque potestal
Aria Interimant unsum, diductaque solvant.

Est etiam calor ille lnimo, quem lumit in in,
Cum Ierviscit, et en oculis micat acribus arder. un
Est et frigida malta comas formidinis aura,
Ou ciel honorent in membris, et concitat anus;
Et etiam quotîie pacati status aeris ille,
Pectore tranquillo qui lit vont“, greno.
8:1! calidi plus est iIIis, quibus acria corda ÜÜ
Iracundaque mens facile efl’erviscit in ira z
Quo senora in primis vis est violenta leonum,
Pecten qui fromtlu nunpunt plorumque gementel.



                                                                     

lib lUtJIlECE. -et dont la pottrtne ne peut contenir les transports furieux. (Test le
vent qui glace l’âme des cerfs, qui fait circuler rapidement dans
leurs viscères un air froid, et qui excite dans leurs membres un
tremblement général. le bœuf doit la vie à un air plus tempéré:

son âme, inaccessible aux feux de la colère et aux traits de la
crainte, n“est jamais ni offusquée par de noires vapeurs, ni en-
gourdie par un froid pénétrant: elle tient le milieu entre celles du
lion cruel et du cerf timide.

Il en est de même des hommes: l’éducation, en perfectionnant

quelques âmes, ne peut effacer ces traits dominants que la main de
la nature elle-mème y a gravés. N’espérez pas pouvoir extirper les

germes des vices, guérir celui-ci de son penchant à la colère, ce-
luiflù de sa timidité, un autre de cette faiblesse qui le rend parfois
plus indulgent qulil ne faut. ll y a des différences essentielles dans
les caractères comme dans les mœurs, qui en sont la suitezje
ne puis maintenant en développer les causes secrètes, ni trouver
assez de noms pour les figures des principes d’où résulte celte (li-

versité. Mais je crois pouvoir assurer que l’étude et la réllexion,

Nec capere inrum fluctus in pet-tore possunt.
At ventas: magis cervorum frigide mens est, W
Et gelidns citius par visccra concitat auras;
Quæ tremulum faciunt membris existere mutum
At natura boum placide magîs acre vivit,
Nec nimis irai fax unquam subdita pareil,
Fumidn suffundens caca! caliginis umbras; ses
Nec gelidi torpet telis perûu pavoris :
Inter utrosque sita est, eervos sævosque leones.

Sic liominum genus est z quamvis doctrina politos
Constituat pariler quosdæn; tamen illa relinquit

Nature: cujusque anima: restigia prima. 310
Net: radicilus evelli mnla pesse putnndum est.
Quin proclivius hic iras deeurrat ad acres,
llle metu citius paqu lenletur. la! ille
Tertius accipiat quiedam rlementius æquo.

lnque alii: rebus mullis differre necesse est 315
Natures hominum varias moresque sequnccs :
Quorum ego nunc nequeo cæcas exponere causas,
Roc reperire Ggurarum tot nomina, quoi. Sulll
Principiis, unde lime orilur variantiu rerum.
“tu! in hi! rebus videur firman pntcssc. 310



                                                                     

. une HI. p msans faire disparaître ces traces primitives, les affaiblissent à un
tel point, que rien ne nous empêche d’arriver à cet heureux calme

dont jouissent les immortels.
Notre corps est donc l’enveloppe de l’âme, qui, de son côté, en

est la gardienne et la protectrice. Tous deux tiennent aux mèmes
racines, et l’on ne peut les séparer sans les détruire. De même qu’il

est impossible d’ôter à liencens son odeur sans détruire sa nature.

l’on ne peut non plus arracher l’âme et l’esprit du corps sans la

dissolution des deux substances. Tant leurs principes, dès le pre-
mier moment de leur formation, ont été liés intimement pour être

soumis à la même destinée! Ils ne peuvent ni agir ni sentir sans le
secours l’un de l’autre, et c’est la réunion de leurs mouvements qui

allume en nous le flambeau de la vie.
En effet, le corps ne nait point sans l’âme; il ne croit point sans

elle, il ne peut lui survivre. Les particules de feu dont se pénètre
l’eau bouillante peuvent s’évaporer sans que l’eau elle-mème se

décompose : mais les membres délaissés ne peuvent soutenir le dé-

llsque adeo naturarum vestigia linqui
Panels, que nequeat ratio depellere dictis,
Ut niliil impediat dignam diis degere vitam.

En: igitur natura tenetur corpore ab omni,
lpsaque corporis est custos, et causa salutia. 325
Nain communibus inter se radicibus hærent,
Net: aine pernicie divelli posse videntur.
Oued genus e thuris glebis evellere odorem
Baud facile est, quin intereat natura quoque ejus.
Sic mimi “que anima: naturam corpore toto 350
Extrahera hand facile est, quia omnia dissolvantur.
lmplexls in principiis, ab origine prima,
Inter se nunt, consorti prædita vit: :
Ne: aine vi quidquam alterius sibi polac videtur
Corporis atque animi seorsum sentira potestas; 535
Sud communibus inter eus conilatur utrinque
Iotibus accensus nabis par viscera sensus.

Frater-aa, corpus par se nec gignitur unquam,
En: crescit, nec post mortem durera videtur.
Non enim. ut humer aquati dimiltit sæpe vaporem. sa:
Oui datas est, haque ab lm: causa convellitur ipso,
Sen manet incolumis, non, immam, sic animai
Discidium poum“ “tu pariera relicü;



                                                                     

1.70 LUCRECE. .part de l’âme ; leur tissu se brise et se putréfie. Exereées dès l’âge

le plus tendre à porter conjointementle fardeau de la vie, ces deux
substances sont unies si intimement, que, dans le sein maternel
même, elles ne peuvent se séparer sans périr. Et quand leurs con-

servations réciproques sont ainsi liées, il faut bien avouer que
leurs natures le sont aussi.

Donc, refuser le sentiment au corps pour l’attriliuer in lame,
qui est répandue dans nos membres, c’est combattre l’évidence.

Comment démontrer la sensibilité du corps, sinon par son union
intime avec l’âme, que nous venons diétablir? Mais, après la re«

traite de l’âme, le corps demeure privé de sentiment : clest que,

ayant perdu pendant la vie ungrand nombre de choses qui ne lui
étaient point propres, la mort lui en enlève encore beaucoup
d’autres.

Prétendre que les yeux ne voient point, qulils ne sont que les-
ouvertures à travers lesquelles lame aperçoit les objets, c’est une

folie que dément la nature même de notre sens z le sens pompe
et ramasse les simulacres dans l*organe. Quand il ne peut fixer les

Sed penitus pereunl convolsi, conque putrescunt.
Ex ineunte ævo sic corporis atque animal 345
Mulua vitales discunt contagia motus,
Maternis cliam in memliris alvoque repas-ta,
Disciilium ut nequeat lieri sine peste maloque :
Ut vidons, quoniam oonjuncta est causa salutis,
Conjunctam quoque naturam consistera ecrum. 550
Oued superest, si quis corpus sentira renutat,
Atque nnimam credit permistam corpore toto
Suspicerc hune motum, quem sensuin nominitamun,
Val manifestas res contra verasque rcpugnat.
Quid sil enim corpus sentire quis affcrct unquam, 355
Si non ipsa palam quod res dedit ac docuit nos?
At, dimissa anima, corpus caret undique sensu:
Perdit enim quod non proprium fuit ejus in ævo;
Multaque præterea perdit, cum expellitur ævo.

Dicere porro oculos nullam rem cernere passe, 360
Sed par eos nuimum ut [oribus spectnre reclusis,
Desipere est, contra cum sensus dicat corum;
Scusus enim trahit, atque noies detrudit ml ipsu;
l’ulgida præsertim cam urnere “me nequimus.



                                                                     

HVRE Il - 15]objets éclatants, quand une lumière trop vive trouble ses fonctions,
il faudra donc dire que les portes par ou nous regardons éprouvent
des sensations pénibles? Mais en admettant cette supposition, l“âme

verra encere mieux si on la débarrasse des yeux, de ces portes qui
la gênent.

Mais ne crois pas, avec le sage Démocrite, qu’à chaque élément

du corps réponde un élément de l’âme, et que ce mélange alterna-

tif soit le lien de nos organes. Car si les principes de rame sont
plus déliés que ceux du corps et des viscères, ils sont aussi en
plus petit nombre et disséminés dans les organes; et tout ce que
l’on serait en droit diassurer, c’est que, entre les plus petits des

premiers corps, autant ily en a qui peuvent exciter en nous de la
sensation, autant il y a de parties dlâme disséminées dans nos
membres. En elïet, nous ne sentons point la poussière qui s’at»

tache à nos membres, ni le fard appliqué sur notre peau, ni la ro-
sée de la nuit, ni les fils imperceptibles de l“araignée qui nous en-

veloppent dans notre marche, ni la vieille dépouille que le même
insecte laisse tomber sur nos têtes, ni les plumes des oiseaux, ni

Lumina luminibus quia nobis præpwliunlur : i 5675
Oued foribus non (il; nuque cnim, qua ccrnimus ipsi,
Oslia suscipiunl ullum reclusa laborein.
Præterea, si pro foribus surit lumina nostra,
hm magis, exemptis oculis, debere videtur
Cernere res animus, sublalis poslibus ipsis. 510
lllud in his rebus nequaquam sumere possis,
Democriti quad sancta viri sententia ponit:
Corporis atque animi primordia singula primis
Apposîla allernis variare ac neelere membra.

Nam cum multo sint animai elementa minora 375
Quam quibus e corpus nobis et viscera constant,
’lum numero quoque concedunt, et ram pet anus
Dissila Sulll; duntaxa’. ut hoc promittere pos:is,
Quanlula prima queant nobis injecta cicre
Corpora sensiferos motus in corpore, lama i 380
lutervalla tenere exordia prima animai.
Mm neque pulveris interdum sentimus adhæsnm
Corpoie, nec membris incussam insidere croum.
lice nebulam noclu; nec aranei tenuia fila
0bvia sentimus, quando obretimur cuntes, 585
Net: supra eaput ejusdem cecidisse vielam
Vestcm, ne: plumas avium, papposque volantes.
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cette espèce de coton que produit le chardon, et qui, après avoir
(loué dans l’air, s’abaisse lentement à cause de son extrême légè-

reté, ni la marche de l’insecte qui rampe, ni enfin la trace dis-
tincte des pieds du moucheron on des autres petits animaux qui
se promènent sur nos membres. Il est donc nécessaire qu’un cer-
tain nombre d’éléments du corps soient ébraniés avant que les

atomes de l’âme, placés à des distances si considérables, puissent

sentir l’impression, se réunir, se choquer et se rejeter réciproque-

ment.
Au reste, l’esprit est le principal soutien de la vie: notre conser-

vation dépend plus de lui que de l’âme. En effet, sans l’esprit et

le jugement, l’âme ne peut rester un seul instant dans nos
membres; elle se dissipe jusqu’à la moindre particule. elle suit
son guide dans les airs, et ne laisse aux membres nélris que le
froid de la mort Mais l’homme reste vivant, tant qu’il conserve
l’esprit et le jugement: son corps pourra être mutilé et perdre
en partie son âme et ses membres; ce tronc informe respirera
toujours et conservera le sentiment. Tantqu’il n’est pas dépouillé

de son âme tout entière, quelque faible portion qui en subsiste.

Qui nimia levitate cadunt plerumque gravatim;
Net: repentis itum cujusviscunque ammanus
Sentimus, nec priva pedum vestigia quæque 590
Corpore quæ in nostro culices et cætera ponuut.
taque adeo prins est in nobis malta ciendum
Semina, corporibus nostris immista par anus,
Quam primordil sentisc:mt concussa lnimai,
Et quam internilis tamis tuditantil possint 595
Concursare, coire, et dissultare ricissim.

Et magis est animus vitai claustra coercens,
Et. dominantior ad vitam quam vis animai.
Nlm sine mente aniinoque nequit residere per artus

. Temporis exiguam pattern pars ulla animai; 4m
Ssd cames msequilur facile, et discedit in auras,
Et gelidos artus in lethi frigore linquil.
At manet in vite, cui mens animusque remansit.
Ouamvis est circumcæsis lacer undique membris.
Truncus, adempza un: circum. membrisque remous, 405
Viril, et æthmas males suscipit auras.
Si non omnimodil, ai. magna parte animli
Privatus, lamen in vit: cuncnlur, et haret r



                                                                     

un“; III. 135par ce lien il tient encore “a la vie. Ainsi, quand même les parties
qui environnent l’œil seraient déchirées, si la prunelle demeure

intacte, la faculté de voir se conserve dans toute sa vigueur:
pourvu que la sphère entière de l’organe ne soit pas affectée, cou-

pez les parties voisines et laissez la prunelle isolée, la vue ne sera
point en danger. Mais si vous endommagez le centre de l’organe.
qui n’est qu’une si petite partie de l’œil, quand même le reste de

l’orbite serait pur et transparent, la lumière s’éteint tout à coup

et les ténèbres lui succèdent. Telles sont les lois invariables de l’u-
nion de l’esprit et de l’âme.

Sache maintenant, a Memmius! que l’esprit et l’âme naissent et

meurent avec le corps; sujet digne de t’occuper, heureux fruit
d’une longue recherche. Mais comme ces deux substances, à cause
de leur intime union, n’en forment qu’une seule, réunis-les sous
la même dénomination; et ce que je dirai de la mortalité de l’une,
n’oublie pas de l’appliquer à l’autre.

L’âme, comme je te l’ai enseigné, est formée de molécules im-

perceptibles, beaucoup plus déliées que les éléments de l’eau, des

nuages et de la fumée puisqu’elle se meut avec plus de vitesse

Ut, laurate oculo circuin. si pupula mansit
mainmis, stat cernendi rivale potestas, Il)
Dummodo ne tetum corrumpas luminis orbem,
Set! circumcidas aciem. solamque relinquns;
1d quoque enim sine pernicie contiet eorum.
At si tantale pars oculi media illn peresa est.
lncolumis quamvis alioqui splendidus orbis, “5
Occidit extemplo lumen, tenebræque sequuntur.
Bot: anima talque animus vincti sur“. fœdere sempcr.

lune age, natives animanlibus, et mortnles
Esse animos animasque levez. ut noscere posais,
Conquisita diu, dulcique reparla tabor-e, 120
Digne tua pergam disponere carmina vite.
Tu lac utrumque une subjungas numen corum;
Atque lnimam, verbi «un. cum dicere pergnm,
llortalem esse docens. animum quoque dicere credas;
Quatinus est umun inter se, conjuncthue ros est. A!!!
Principio, quoniam tenuem constate minutie
Corporibus docui, multoque minoribus esse
Principiis factum quam liquidus humoi- aqtlaî est,
un achala, eut fumas : mm longe mobilitate



                                                                     

m LUCRÈHC.
et de facilité, et que les simulacres des nuagœ et de la fumée
agissent eux-mêmes sur elle : la vapeur des autels et la fumée des
sacrifices que nous voyons en songe ne sont, comme on n’en
peut douter, que les simulacres de ces objets. Or, si l’onde s’é-

chappe de toutes parts d’un vase mis en pièces, si les nuages et la
fumée se dissipent dans les airs, crois que l’âme, séparée des

membres, s’évapore de même après sa retraite, que sa substance

périt encore plus promptement, que ses principes se dissolventen
beaucoup moins de temps. Et quand le corps, qui est, pour ainsi
dire, le vaisseau de l’âme, décomposé par une attaque mortelle
ou raréfié par la perte du sang, n’est plus capable d’arrêter sa

fuite, sera-belle retenue par l’air, fluide moins dense et plus facile
à pénétrer 7

D’ailleurs, nous la voyons naître avec le corps, croltre et vieillir
avec lui. Dans l’enfance, une machine frêle et délimite sert de ber-

ceau à 11L esprit aussi faible qu’elle. L’âge, en fortifiant les

membres, mûrit aussi l’intelligence et augmente la vigueur de
l’âme. Ensuite, quand l’effort puissant des années a courbé le

l’ræstal, et a tcnui causa niagis icta movblur. 430
Quippe ubi imaginibus fumi nebulœque movetur:
Oued genus, in somnis sopili ubi cerninius alla
Exhalare vapore altaria, ferrcque fumum;
Nam procul liæc dubio nabis simulacre genuntur:
Nunc igitur, quoniam quassalis unilique vasis L35
Diffluerc humorem, et laticem discedere cernis,
Et nehula ac fumus quoniam discedit in auras,
Crede animam quoquc diffundi, mulloque perire
Ocius, et citius dissolvi empara prima,
Cum semel omnibus e membris ablata recessit. 410
Quippe elenim corpus, quad vas quasi conslilil ejus.
Cum coltinera nequil conquasealum ex aliqua re,
Ac rarrfactum, delraclu sanguine venis,
Acre qui credas posse banc cohiberier ullo,
Corpore qui nostro rarus mugis am cohibessit! 445

Pur-tenu, gigni puriler cum corpore, et una
Grescerc sentimus, parilerque sencscere mcnlem:
Nam velul infirme pueri leneroquc vagantur
Corpore, sic animi seqnilur sentenlia tennis.
inde, ubi roliustis adolcvit tiribv .4 d’un, là



                                                                     

LIVRE il]. 13?)corps, émoussé les organes et épuisé les forces, le jugement
chancelle et liesprit s’embarrasse comme la langue : tout manque
et fait défaut à la fois. il est donc naturel que l’âme se décompose

aussi et se dissipe comme une fumée dans les airs, puisque nous
la voyons, comme le corps, naître, s’accroître et succomber à la

fatigue des ans.
De plus l’esprit. étant tourmenté par les soucis, la tristesse et

l’effroi, comme le corps par la douleur et la maladie, doit comme
lui participer à la mort.

Souvent, même dans les maladies du corps, la raison s’égare, la

démence et le délire s’emparent de llâme. Quelquefois une violente

léthargie la plonge dans un assoupissement profond et éternel; les

yeux se ferment, la tète tombe. Le malade nientend point la voix,
ne reconnaît point les traits de ceux qui l’entourent, et qui s’ef-

forcent, en versant des larmes, de le rappeler à la vie. Puisque la
contagion du mal gagne ainsi l’âme, il faut donc en conclure qu’elle

est aussi sujette à la dissolution; car une expérience souvent répétée

Consilium quoque majus et auctior est animi vin.
P051 uhi jam validis quassatum est viribus ævi
Corpus, et obtusis ceeiderunt virilaus anus,
Claudie“ ingenium, deliral linguaque, manique,

Omnia deilciunt, atque une lemporo desunt. “a,
Ergo dissolvi quoque convenil omnem animai
Naturam, ceu fumus in allas aeris auras,
Quandoquidem gigni pariter, parilerque vidcmus
Crescere, et (ut demi) simili œvo fessa faliscit.

Hue necedit uti vîdenmus corpus ul ipsmn rio
Suscipere immunes morbos durumque doloreml
Sic animum curas acres, luctumque, melumquo z
Quare participem lethi quoque convenit esse.

(Juin etiam morbis in corporis avius erral
Sæpe animus: dementil enim. deliraque falun les
lnterdumque gravi lethargo ferlur in altum
Æternumque soporem, oculis, nutuque cadenti;
[Inde neque exaudil voces, neque noscere vultul
lllorum potis est, ad vitam qui revocantes
Circumstant, lacrymis rorantes ora genasque. s“
Qusre animum quoque dissolvi fateare necesse est,
Quandoquidem penetrant in eum contagia morbi:



                                                                     

136 LUCllECE.nous apprend que la douleur et la maladie sont les deux ministres
de la mort.

Entin, lorsque le vin, cette liqueur active, s’est rendu maître de

llhomme et a fait couler son feu dans ses veines brûlantes, pour-
quoi ses membres sont-ils pesants, sa démarche incertaine, ses
pas chancelants, sa langue embarrassée, son âme noyée, ses yeux

Il allants? Pourquoi ces clameurs, ces hoquets, ces querelles et ces
disputes, enfin tout ce que l’ivresse traîne à sasuite? Que signi-
fient-ils, sinon que la force du vin attaque l’âme elle-mème au
fond de nos corps? Or toute substance qui peut être troublée et al-
térée sera nécessairement détruite et privée de l’immortalité, si

elle est exposée à l’action d’une cause supérieure.

D’autres fois un malheureux, attaqué d’un mal subit, tombe tout

à coup à nos pieds comme frappé de la foudre: sa bouche écume, sa

poitrine gémit, ses membres palpitent; il se roidit, se débat, se
met hors d’haleine, se tourmente, s’épuise et s’agite en [out sens.

Clest que la violence du mal, répandue dans les membres, pé-
nètre jusqulà l’âme et la trouble, comme le souille d’un vent impé-

tueux fait bouillonner l’onde salée. Ces gémissements sont arra-
a

Nain dolor ac morbus lethi fabricoter ulerque est,
llullorum exitio perdocti quod sumus ante.

Denique sur, hominem cum vini vis peneIravit 475
Acris, et in venas discessil. diditus ardor,
Consequilur gravitas membrorum , præpediuntur
Crura vacillanti , tardescil lingua , madel. mens ,
Kant oculi, clamer, singullus, jurgia gliscunt,
Et jam cætera de gencre hoc quæcunquc sequuntur? 480
Cur sa surit, nisi quad veltemens violentia vini
Contarhare animam consuevit corporc in ipso!
Aut quæcunque queunt conturbari inque pediri,
Significant (paulo si durior insinuaril
Causa), fore ut pereant, ævo privala futuro. 485
Quin ctilm, subits vi morbi sæpe conclus,
Ante oculus aliquis nostras, ut fulminais ictu,
Concidit, et spumas agit, ingemil, et tremit anus,
Desipit, extenlat nervas, torquclur, anitclat,
lnconstanler et in jactando membra faligal : “0
Nimirum, quia vis morhi dislracta pcr artus
Turbal agens animam, spumans ut in a: more salsa
Vantorum valinlis fcrvcscil vlrihus unda.
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chès parladouleur, parce que les éléments dela voix, chassés tous

à la fois, se précipitent en foule par le canal quiils trouventou-
vert, et que l’habitude leur a rendu lamilier. La démence naît du
trouble de l’esprit et de lame, qui, séparés, comme je l“ai déjà

dit, par la violence du mal, exercent en désordre leurs facultés.
Mais quand la cause de la maladie slest détournée, quand le noir
poison est rentré dans ses réservoirs cachés, le malheureux se re-

lève dlabord en chancelant et recouvre peu à peu llusage des sens
et de la raison. Quand rame est en proie dans le corps même à de
telles maladies, peux-tu croire que, sortie de ce corps, elle sub-
siste dans l’air au milieu des vents et des orages?

D’ailleurs, puisque nous voyons l’âme se guérir, comme uncorps

malade, et se rétablir avec les secours de la médecine, cela même
prouve qu’elle est mortelle. En elTet, il en est de l’âme connue de

toutes les substances connues : l’on ne peut changer son état
qu”en lui ajoutant des parties, en lui en ôtant, ou en les transpo-
sant. Mais une substance immortelle ne soull’re point qulon changc

Exprimitur porro gemitus, qui! membra doler.
Afûciuntur, et omnino quod nomina vocis au
Ejiciuntur, et ore foras glomerata feruntur,
Qua quasi consuerunt, et sunt munila viaî.
Desipientia lit, quia vis mimi atque animai
Conturbatur, et (ut docui) divisa seersum

Dlsjectltur, eodem illo district: veneno. m
1nde, ubi jam morbi se nuit causa, reditquo i
ln latobras nier corruptl corporis humor,
Tum quasi vacillans primaux consurgit, et 0mm.
Paulatim redit in sonsus, animmque receptat.
“ne igitur tamis ubi morbis corpore in ipso W
munir. miserisque madis dislracta laboret,
au: eamdem credis sine corpore, in acre aperto,
0mn validis ventis, œtatem degere pesse?

Et quoniam montem sanari, corpus ut agraire,
Cernimus, et necti medicina pesse videmus, in
Id quoque præsagit mortnlem vivote menton.
Addere cuim parles, aut ordine trajicere æquum en,
Alu nliud Forum de summa dettahere illum,
Gommuure animum quicunque adoritur et mm;
un. diam quamvil mturam (taclera quærit. M8
M loque transferri nibi partes, nec tribui mit,

Û.
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l’ordre, qu ou accroisse au qu’on diminue le nombre de ses eh.L

ments, parce que tout être qui franchit les bornes de son essence
par quelque changement cesse aussitôt d’être ce qu’il était. Ainsi

ce que l’âme éprouve, soit dans la maladie, soit dans la convales-

cence, doit nous convaincre qu’elle est mortelle z ainsi la vérité

heurte de front l’erreur, lui interdit tout subterfuge, et, par des
raisonnements sans réplique, triomphe de ses vains sophismes.

Enfin, nous voyons quelquefois des hommes s’éteindre par de-

grés, et leurs membres perdre l’un après l’autre le sentiment:

d’abord les ongles et les doigts des pieds deviennent livides; en-
suite la mort gagne les pieds, les jambes, et laisse ses traces sur
toutes les autres parties qu’elle parcourt successivement. Puisque

A l’âme est alors divisée et n’existe pas tout entière à la fois, nous

devons la regarder comme mortelle. Si l’on dit qu’en se ramassant

intérieurement, en ramenant à elle ses parties rlîsséminées, elle

peut concentrer en elle-mème le sentiment rarticulier de chaque
membre, il semble que le lieu où se rassemble cette foule d’ato-
mes animés devrait être doué d’un sentiment bien exquis. Or,
puisqu’on n’aperçoit rien de semblable, il faut, comme nous l’a-

lmmortale quod est quidquam, neque delluere hilum;
Nain quodcunque suis mulatum linibus exit,
Continue hoc mors est illius, quod luit ante.
Ergo animus sive ægrescit, mortalia signa 510
Mitlit (uti docui), son lloctitur a medicina z
Usque adeo falses ralioni vara videtur
îles occurrerc, et elfugium præcludere eunti,
Ancipitique retubant convincere fahum.

Denique sæpe hominem paulntim cernimus ire, 525
Et membratim vitalem deperdere sensum,
ln pedibus primum digitos livescere et ungues,
Inde pedes, et crura mori, post inde per anus
Ire alios tiactim gelidi vestigia lethi.
Scinditur alqui anima) quoniam nature, nec une 530
Tampon sincera existit, mortalis habenda est.
Quod si forte putes ipsam se pesse per urlus
Introrsurn trahere, et partes conducere in unum,
Atque ideo cunctis sensuln deducere membris,
A! locus ille lumen, quo copia lanta animai H5
Cogitur, in sensu dabe! majore videri.
Qui quoniam nusquun en, nimirum (ut diximus aula)



                                                                     

LIVRE III. [59vous déjà dit, que l’âme, arrachée à elle-même, se dissipe au

dehors, c’est-à-dire, qu’elle périsse. Mais j’accorde même ce qui

est faux; j’admets que l’âme rapproche ses parties quand on
meurt par degrés; il n’en faudra pas moins avouer qu’elle est
mortelle. Qu’importe qu’elle se dissipe dans les airs en périssant

ou qu’elle s’étouffe en masse, puisque nous voyons le sentiment
s’éteindre et la vie se perdre par degrés?

D’ailleurs, l’âme étant une partie du corps, y occupant une

place déterminée, comme les oreilles, les yeux et les autres sens
qui gouvernent nos actions, puisque la main, l’œil et le nez, sé-

parés du corps, ne peuvent ni sentir, ni exister, mais se corrom-
pent en peu de temps, l’âme ne peut vivre non plus sans le corps,

qui en est le vaisseau et même quelque chose de plus intime,
puisqu’il ne forme qu’une seule substance avec elle.

Enfin le corps et l’âme ne doivent qu’à leur union leur exis-
tence et leur conservation. L’âme, séparée du corps, est incapable

de produire toute seule les mouvements de la vie; et le corps,

Dilaniata foras dispergilur; interit ergo.
Quin etiam, si jam libeat concedere falsum,
Et dare passe nnimam glomerari in corpore corme 540
Lumina qui linquunt moribundi parueulalim,
Morlalem amen esse animam fateare necesse est.
Nec refert utrum pereat dispersa pet auras,
An contredis in se partibus obbrutescat;
Quando hominem lotum mugis ne mugis undique sensus 545
Benoit, et vitæ minus et minus undique reslat.

El quoniam mens est hominis pars lina, locoque
Fila manet certo, valut auras atque oculi sunt,
Alque alii senaus qui vitam cunque guliernzint,
El velnti manus, alque oculus. nnresve, seorsum 550
Secrets a nobie nequeant sentira neque esse,
Sed lumen in pano linquuntur tempore lali : I
Sic animus per se non quil, sine corpore et ipso
Esse homine, illius quasi quod vas esse videlur;
Sive aliud quidvis polis es conjunctius eii 5515
Fingere, quandoquidem connexus corpori adhæret.

Denique corporis atque animi vivata potestas
luter se conjuncla volent, vilaque iruuntur.
Nec sine corpore enim vitales edere motus

lok polos: animi par se nature. nec autem W
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privé de son âme. ne peut ni subsister ni user de ses organes.
L’œil, arraché de son orbite, et séparé du corps, ne voit plus les

objets; de même l’esprit et l’âme ne peuvent rien par eux-mèmes:

c’est que leurs éléments, disséminés parmi les veines, les viscères,

les nerfs et les os, et retenus par le corps entier, ne peuvent s’é-
carter à de grandes distances; et cet obstacle qui les retient faci-
lite les mouvements de la vie, qui ne peuvent plus avoir lieu,
lorsque, après la retraite de l’âme, ses principes ne sont plus de
même assujettis dans liatmosphère. En effet, liair pourrait devenir
un corps animé, si l’âme y était aussi à l’étroit, si son activité y

était aussi resserrée quielle fêtait auparavant dans les organes de
notre corps. Je le répète donc : après la dissolution de l“enveloppe

corporelle et liexpiration du soufite vital, il faut que le sentiment
siéteigne dans “me, puisque ce sont deux effets soumis à la même

cause.
Enfin, puisque les membres ne peuvent soutenir le départ de

l’âme sans se corrompre avec une odeur fétide, peut-on douter
que l’âme décomposée ne se soit échappée du fond de nos corps

Cassum anima corpus durare, et seusmus uti.
Scilicet, avolsusradicitus ut naquit ullam
Dispicere ipso oculus rem, seorsum corpore toto,
Sic anima atque animus per se nil pesse videntur;
Nimirum, quia ucr venas, et. viscera mistim, 565
Par nervas, noue ces: tenantur corpore ab omni.
Net: magnis intervallis primordia possunt

’Liliera dissultore : ideo conclusa moventur
Sensiferos motus, quos extra corpus in aura
Aeris baud possunt post mortem ejecta moveri, 570
“opterez qui: non simili ratione tenentur.
Corpus enim alune nnimans erit Ier, si cohibcre
Sese anima, ntque in eo poterit conctudere motus.
Quos ante in nervis, et in ipso corpore agebal.
Qunre etiam nique ctiam, rosoluto corporis omni 575
Tegmine, et ejeclis extraivitnlibus auris.
Dissolvi sensus animi falcare necesse est

a Atque animam. quoniam conjuncta est cause duohus.

Deniquo cum corpus nequeal perfcrre animai ,
Discixlium. quin id lctro tabusta! odore, 58°
Quid dubitas quin c: imo penilusquc morte
manant, uti fumus, diffuse anima ris,



                                                                     

LIVRE HI; tucomme la fumée de l’intérieur du bois? Cette altération des mem-
bres, causée par la putréfaction, cet écroulement général de l’édi-

fice corporel n’annoncent-ils pas que l’âme, qui lui servait de base,

a été déplacée, et que ses parties se sont dissipées par toutes les

issues, tous les conduits de la machine? Ainsi tout prouve que
l’âme sort des membres divisés et qu’elle ne nage dans le fluide

de l’air qu’après avoir été décomposée dans le corps.

Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, l’âme, ébranlée

par une violente secousse, paraît sur le point de s’en aller; tout
l’organisme se relâche, le visage devient languissant comme aui
moment du trépas, et les membres flottants semblent prêts à se
détacher d’un tronc où le sang ne circule plus. Tel est l’état d’un

homme qui tombe en défaillance et qui perd la connaissance;
assaut terrible dans lequel toutes les forces du corps cherchent
à retrouver le lien qui les unit. Car alors l’âme entière tombe

abattue avec le corps, et périrait, si le choc devenait plus violent.
Et tu crois que, sortie des membres, impuissante contre les atta-
ques extérieures, sans abri, sans défense, il lui est possible de

Atque ideo tant: mutatum putt! ruina
Conciderit corpus penitus, quia mon loco suant
Fondamenta foraa anima, manantque per artus, un
Parque viarum omnea “sans, in corpore qui aunt,
Atque foramina: multimodia ut nouera pouls
Dispertilam anima naturam crisse par anus,
Et prius esse sibi dislractam, corpore in ipso,
Quam prolapsa foras enaret in aeris auras? son
Quin etiam, fines dum vitæ vertîtur inlra,
Sœpe aliqua amen e causa labefacta vldetur
1re anima, et toto wlvi de corpore membra,
Et quasi supremo languescere tempore vollus,
llolliaque easangui cadote omnia corpore membra. 595
Onod genus est, animo male factum cum perhibetur
Au! animam liquisse, ubi jam trcpidatur, et omnes
Extremum eupiunl vires reprendere viudum.
Conquassatur enim tum mens, animæque potestaa
Omnis, et hœc ipso cum corporé collabellunt, W
Ut gravier paulo posait dissolvere causa.
Quid dubitas tandem, quin extra prodita corpus,
fmbecilla foras, in aperto, legmine dempto,
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subsister, je ne dis pas pendant l’éternité, mais même un seul

instant?
D’ailleurs, un mourant ne sent pas son âme sortir saine et

sauve de son corps, et monter successivement du gosier au pa-
lais : elle s’éteint à son tour, comme les aulres sans, à l’en-
droit où la nature l’a placée. Si elle était immortelle, bien loin

de gémir de sa dissolution, elle s’en irait avec joie; elle sor-
tirait du corps, comme le serpent quitte sa dépouille, comme le
cerf se défait de son vieux bois.

Enfin, pourquoi la sensibilité et le raisonnement ne naissent-
ils jamais dans la tète, les pieds ou les mains? Pourquoi sont-
iis affectés à un seul endroit, à région (ixe, sinon parce que
la nature a assigné à l’une ou à l’autre un lieu particulier
pour y naltre et s’y conserver? C’est ainsi qu’elle en a use

en une infinité de diverses manières, pour tous les membres
du corps, entre lesquels elle n’a Jamais permis que l’ordre fût

interverti. Tel est l’enchaînement invariable des effets et des
causes; la flamme ne prend point naissance dans les fleuves,
ni la glace dans le feu.

Non mode non omnem posait durare per cavum,
Sed minimum quodvis niaquent consistere tempus! 605

Nec sibi enim quinqulln marient sentira videur:
Ire foras luimam incolumem de corpore toto,
Nec prius ail jugnlum et superas suceedere tances,
Vcrum delicere in cette regione locslam,
Ut senaus alios in par“ quemque sua scit 810
Dissolvi. Oued si imniorlalis nostra foret ment.
Non jam se moriens dissolvi conquererelur;
Sed mugis ire tous, vestemque ralinguera, ut angule,
Gluderet, prælonga une: au! cornua cervus.

Denique cur (mimi nunquam mens consiliumque 815
Gignitur in capile, au! pedibus, manibusve, sed unis
Sedibus, et sertis regionibus omnis inhæret,
Si non carta loce ad nascendum reddila cuique
Sunt, et ubi quidquid pouh durare crealum,
Algue ira multimodis pro lotis urubus esse, m
llembrorum ut nunquam existat præposlerus ordo?
[laque adeo sequilur re: rem, neque llamma Henri in
Fluminibui solin est, “que in Sam zinnia- aluns.



                                                                     

LIVRE Il]. MJMais si l’âme est immortelle de sa nature, si, dégagée du

corps, elle a la faculté de sentir, il faut, ce me semble, qu’elle

ait cinq organes : on ne peut pas se la représenter autrement 1 . -
ram sur les rives de l’Achéron, et c’est ainsi que les peintres L!

les poètes anciens lui ont donné des sens. Mais “me ne peut.
sans corps, avoir des yeux, un nez, des mains, comme la langui
et les oreilles ne peuvent, sans âme, sentir ni exister.

D’ailleurs, comme nous éprouvons que le sentiment de la vie est

répandu dans toute la machine, que toutes les parties en sont
animées, un coup prompt et violent, en séparant le tronc par le
milieu, diviserait sans doute l’âme elle-mème, et la ferait tomber,

comme le corps, coupée en deux moitiés : or une substance divi-
sible ne peut prétendre à l“immortalité.

On dit que, au fort de la mêlée, des chars armés de faux tran-

chent si rapidement les membres-du guerrier animé au carnage,
que souvent la partie coupée palpite sur le sable avant que rame
soit avertie de cette perte parla douleur: soit que la promplilw’e

Præterea, si immortalis natura animai est,
El. sentire potcst secreta a corpore noslroI 625
Quinque (ut opiuor) enm faciendum est sensibus auclam:
Nec ralione alia nosmel proponere nobis
Possumus infernas animas Acheronte vagare.
Pictores itaque, et scriptorum sæcla priera

Sic animas introduxerunt sensibue nous. (60
At neque seorsum oculi, neqne nares, nec manus ipse
Esse potest anima, neque seorsum lingua, nec euros
Ahsque anima per se possunt sentire, nec esse.

Et quoniam toto sentimus con-pore inesse
Vitalem sensum, et tolum esse animale vldemus, 635
Si subitoimedium celeri præciderit ictu
Vis aliqua, ut seorsum parlem secemal. ulramque,
Dispertitn procul dubio quoque vis animai
El discissa simul cum corpore disjicielur:
At quod scinditur, et partes discedit in ullas, 650
Scilicet æternam sibi naturam abnuil. esse.

Fnlciferos memoranl. cunus abscinderc membra
Sæpe ita desubilo permisln cœde calames,
Ut lremere in terra videalur ab artubus id quod
Decidit abscissum, cum mens (amen atque hominis vis. 6&5
Iobilitate mali, non quit sentire dolorem;
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du mal en dérobe le sentiment; soit quel’âme, livrée tout entière

“a l’ardeur du combat, nioccupe ce qui lui reste de corps qu’à por-

ter ou a parer des coups. Un autre ne sait pas que son bouclier et
son bras gauche, perdus au milieu des coursiers, ont été broyés

par les roues et emportés par les faux. Celui-ci, en pressant lien-
nemi et en escaladant les murs, ignore que sa main droite est déla-
chée de son bras. Celui-là cherche à s“appuyer sur la cuisse qu’il

n’a plus, tandis qu’à ses côtés son pied mourant remue encore les

doigts sur le sable. Enfin, lorsque la tète est séparée du corps,
le tronc conserve la chaleur et la vie, le visage demeure animé, les
veux ouverts, jusquià caque les restes de l’âme se soient dissipés

dans les airs.
Coupez en plusieurs tronçons la queue de cet énorme serpent

dont le dard vous menace, vous verrez chaque partie séparée se
tordre et distiller sur la terre un. noir venin, tandis que la partie
antérieure, furieuse de sa blessure, s’attaque elle-mème par der-

rière avec ses propres dents. Dirons-nous que chaque tronçon a
une âme entière? Il faudra donc dire qu’un seul animal en a plu-

Et simul, in pugnæ studio quod dadin mens est,
Corporc cum relique pugnam cædesque petissit:
“ce anet, amissam lævam cum tegmine sæpe

Inter equos abstraxe rotas falcesque rapaces; 650
bec cecidisse alius dextram, cum scandit et instal.
Inde alius conatur adempto surgere crure,
(Zum digilos agitait. propler moribundus humi pas:
Et caput abscissum, calido vivenleque trunco.
Servat humi voltum vitalem, oculosque patentes, ou
nonce relliquias animai reddidit omnes.

Ouin eliam tîhi si lingua vibrante minantis
Menus caudam procero corpore, utrinque
Sil i.hitum in [nuitas partes discindere ferro,
omnin jam scorsum cernes unicisn recenti saÎ
Vaincre muni, et terrain conspergere labo,
Ipsam saque retro putain pela-e ore priorem,
Volneris ardenli ut morsu premnt icla dolure;
Omnibus esse igîtnr tous diœmus in illis

Particulis animas? Al. a: iratione sequctur 665
Il)“ minimum mais)» bahutas: in corpora mon».
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sieurs. Il n’y en avait donc qu’une, qui a été divisée avec le corps:

ainsi ils sont tous les deux mortels, “puisqu’ils sont tous les deux

divisibles. iliais si l’âme est immortelle, si elle s’insinue dans le corps au

moment qu’il nait, pourquoi ne pouvons-nous nous rappeler notre
vie passée? Pourquoi ne conservons-nous aucune trace de nos ano-
ciennes actions? Si ses facultés sont si fort altérées qu’elle ait,
entièrement perdu le souvenir des événements précédents, cet état

diffère, ce me semble, bien peu de celui de la mort. Avouons donc
que les âmes d’autrefois sont mortes, et que celles d’aujourd’hui

sont d’une nouvelle formation.

D’ailleurs, si l’âme s’insinuait en nous lorsque, après la forma-s

tion du corps, nous mettons, pour ainsi dire, le pied sur le seuil
de la vie, on ne la verrait pas croître avec les membres dans le sang

même. Comme l’oiseau prisonnier dans sa cage, elle vivrait pour
elle seule, indépendante du corps qu’elle anime, Répétons-le donc

sans cesse : les âmes ne sont ni exemptes d’origine, ni affranchies
des lois du trépas.

Est-il croyable, en effet, qu’une substance étrangère eût pu se

Ergo divisa est en quæ fuit une, eimul cum
Corpore : quapropter mortale utrumque putandum ont,
ln mullas quoniam partes discinditur æquo.

Præterea, si immortalis nature animai 610
Constat, et in corpus nascentibus insinuatur,
Cu: super antcactam ætatem meminisse nequimue,
Nec vestigia gestnrum rerum ulla tenemus?
Ham si tantopere est animi mutata potestls,
Omnis ut actarum exciderit retineutia rerum, 675
Non (ut opiner) id gb lctho jam longiter errat.
Quapropter futeare neeesse est, quai fuit ante,
lnteiiisse, et, que: nunc est, nunc esse creatam.
Præterea, si, jam perfecto corpore, nabis

lnferri solita est animi vivata potestas 680
Tan: cum gignimur et vitæ cum limen inimus,
“and ita conveniebat uti cum corpore et una
Cum membris videutur in ipso sanguine crasse;
Sed velut in cavea, per se sibi vivere salam
Convenit, ut sensu corpus tamen affluat omne.
Quare etiam atque etiam nec originis esse putan.lum est
Expertes animas, nec lelhi loge suintas.
Nom neque tantopere annecti potuisle putandum



                                                                     

ne i menace. slier aussi intimement que nous le voyôns à nos organespse ré-
pandre dans nos veines, nos nerfs, nos viscères et nos os, et com-
muniquer du sentiment aux dents même, qui, outre leurs mala-
dies propres, sont encore blessées et par l’impression de l’eau
glacée, et par le froissement imprévu d’un caillou mêlé aux ali-

ments qu’elles triturent? Et même, étant aussi étroitement unie à

’ la machine. l’âme ne peut, sans une dissolution totale, se dégager

des nerfs, des os, des articulations.
Que si l’âme est un fluide étranger qui coule dans nos membres

et qui les pénètre, elle n’en périra que plus vite avec le corps. Car
la fluidité est un état de dissolution, un état de mort. Il faut qu’a-

lors l’âme se distribue dans tous les conduits de la machine. De
même que les aliments, en se filtrant dans nos membres, perdent
leur nature pour se changer en une nouvelle substance, liàme
aussi, quoique entière à son entrée dans le corps qui vient d”étre

tonné, doit se décomposer en y circulant; et ses parties, éparses

dans tous les canaux de la machine, doivent former une nouvelle
âme, une nouVelle reine de nos corps, produite par la première,

Corporibus nostris extrinsecus insinullas z
Quod fieri totum contra manifesta docet rcs. 690
Namque ila connexe est pet venas. viscera, nerves,
Ossaque, uti dentes quoquc sensu participontur,
Morbus ut indicat, et gelida’i stringor taquai,

Et lapis oppressus sub deme e frugibus aspcr.
Ncc, tam contexte: cnm sint, exil-e videntur 095
lncolumes pesse, et selva: exsolvere sese
Omnibus e nervis, atque ossibus, articulisquc.

Quod si forte putes extrinsecus insinuatam
Permanare animam nabis pcr membra solere.
Tante quæque inagis cum corpore fus: peribil. 700
Oued permanat enim, dissolvitur : mmm ergs,
Dispertilur enim per caulas corporis omnes.
Ut cibus, in membra nique anus cum didilur omnes,
Disperit atque aliam naturam surlioit ex se,
Sic anima atque animus, quamvis inlegra recens in 705
Corpus cunt, tamen in manando dissolvuntur;
Dum quasi par ululas omnes diduntur in “tu!
Particulm, quibus hæc Inimi nature creatur;
Quœ nunc in nostro dominatur corpore, nan V
En illa quæ tune petite! partita par anus. 710



                                                                     

LIVRE Il], . inqui périt pour lors en se divisant dans les membres. L’âme a donc

en le jour de sa naissance, et elle aura celui de sa mort.
Reste-H], ou non, après la mort, quelques molécules de l’âme

dans les membres? S’il en reste, on ne peut la regarder comme
immortelle, puisqu’elle se retire appauvrie par cette diminution
de parties. Si au contraire elle ne souffre aucune perte, sr le corps
lui restitue fidèlement tous ses éléments, pourquoi la putréfaction

des viscères donne-t-elle le jour à un peuple de vermisseaux?
D’où vient ce flux continuel d’insectes privés d’os et de sang,

qui s’agitent au milieu des chairs gondées?

Si tu regardes les âmes de ces animalcules comme autant de
substances étrangères qui sesont jointes à leurs corps, si llarrivée

subite de tant d’âmes, après le départ d’une seule, n’est pas

pour toi un sujet de rénexions, tu ne peux cependant te dis-
penser de répondre a une question : chacune de ces âmes
choisivelle les germes qu’elle veut animer, pour y construire
sa demeure, ou sont-elles reçues dans des organes déjà for-
més? On ne voit pas pourquoi elles se tourmenteraient à se
bâtir une prison , elles qui, sans organes, volent a l’abri des

Quapropter asque natal! privata videtur
Bue dia nature anima. maque iuneris sapera.
Semina præteru linquuntur, ricane, animai“
(harpon in alanine! Oued si linquuntur et insunt,
Baud erit ut incita immortalis possit haberi, m
Par-tibias nuisais quoniam libata roussit.
lin ite linceris membris ablata profugit
[Il millas partes in corpore liquerit ex se,
Unde enclavera. “nanti jam viscere, vermes

Inpirant. algue unde animantum copia tant: 120
[les et alanguis tumidos perüuctual artusf
Oued si (on: animas extrinsecua insinuari
“rasibus et privas in corpora pesse venin:
Gradin, nec reputas sur minis multa animarum
Conveniant, unds una recesserit, hoc toman est ut 7&5
encrendum videatur, et in discrimen ngendum:
Utrum tandem anima venenlur semina qllæquc
Vermicnlorum, ipsaque sibi fabricentur ubi sint,
An jam corporibus perfectis insinuenturî’.

At neque, cur faciant ipsæ, quareve labourent, 730
Dicere suppeditat; neque enim, sine corporc cum sur]!



                                                                     

un tuantes. .maladies, du froid, de la faim, de tous les maux qui sont le par-
tage du corps, et que l’âme ne ressent que par son union avec
lui. Mais supposons qui“ lui soit avantageux de se construire
un corps pour y entrer, on ne voit pas au moins par que]
moyen elle pourrait y réussira Donc rame ne se construit pas
elle-même un corps et des membres. Elle n’entre pas non plus
dans desmembres tout formés; autrement cette liaison in-
time, cet accord parfait ne saurait exister entre les deux sub-

slances. ,Enfin, pourquoi le lion conservest-il toujours la férocité de
son espèce? Pourquoi la ruse est-elle héréditaire aux renards,
comme la fuite et la timidité l’est aux cerfs? En un mot, pour-
quoi cette uniformité d’affections spirituelles qui naissent avec
nous, sinon parce que, l’esprit ayant, comme le corps, son germe
et ses éléments particuliers, les qualités de l’âme croissent otse

développent par degrés en même temps que le corps? Si elle
était immortelle, si elle passait d’un corps dans un autre, les
mœurs des animaux seraient mélangées; on verrait souvent le
chien d’Hyrcanie fuir la rencontre du cerf, le vorace épervier

Sollicitæ volitnnt morbis, algoque, famoque.
Corpus enim magis bis vitiis affine laborat;
Et mala multa animus conllgi fungitur ejus.
Scd tamen his este qunmvis facere utile corpus, 135
Cum subclnt; Il qua passim, via nulla videlur.
“and igitur faciunl anima Iibi corpora et “tus.
Ne: lamcn est ut jam perfoctis insinuentur
Corporibus : aequo enim potcrunt subtiliter esse
Conncxæ, nequc consensu contagia tient. 7“)

Deniquc cur acris violentia triste leonum
Scminium sequitur, dolu’ volpibus, et fugu carvi
A patribus datur, et patrius paver incilal anus!
Et jam cætera de senora hoc, cur omnia membru
Ex incunte ævo ingenerascuut inque genuntur, “Il!
si non cet-u suc quia semine seminioque
Vis animi pariter crac“ Cum corpore toto?
Quod si immortalis foret et mutai-e select
Corpora, permistis mimantes moribus assent,

Effugeret anis [lyrclno de amine sæpe m
Cornigeri incursum cervi. lremcrctquo pet auras
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trembler dans l’air à la vue de la colombe, les hommes perdre
la raison, et les bêtes féroces acquérir la sagesse. i i l

En vain, pour résoudre ces difficultés, soutient-on que l’âme

sans cesser d’être immortelle, change de nature en changeant de
corps. Tout être sujet au changementest soumis à la dissolution
et ne peut manquer de périr par la transpœition et le désordre
de ses parties : l’âme doit donc se dissoudre dans les membres,
et mourir tout entière avec le corps.Si l’on dit quelcsâineshu-
mairies ont toujours des corps humains pour domiciles , je de-
manderai comment de sages elles deviennent déraisonnables,
pourquoi l’enfant n“a pas la prudence en partage, ni le faible pou-
tainlesqualités du coursier belliqueux, sinon parce que l’âme a son

germe propre qui se développe en même temps que le corps.
Dira-t-on pour dernière ressource quelle rajeunit dans les enfants?
En ce cas l’on avoue que l’âme est mortelle g elle ne peut subir

un changement si considérable sans perdre la vie et le sentiment
dont elle était douée auparavant.

Mais comment pourra-belle se fortitier avec le corps, atteindre
en même temps que lui à sa perfection, si elle n“cst pas née en

Aeril accipiter fugiens veniente nelumbo,
Desiperent homines, saperont fera sœcla ferarull.

Illud enim falsa fertur ralione, quod ainnt
lmmortalem animam mutato corporc necti. 735
Quod muutur enimI dissolvitnr : interit ergo.
Trajiriuntur enim partes. atque ordine migrant:
Quare dissolvi quoquc debcnt possc per arlus,
Deniquc ut intereant une cum corpore cunctæ.
Sin animas hominum dînent in corpora semper 70v
Ire humana, tamcn quæram cur e sapien“
Stulla qucat fieri, nec prudens sil puer ullus,
Ncc tam doctus cquæ pullus quam fortis cqui vin,
Si non certa suo quia seminc seminioquc
Vis animi pariter crescit cum corpore loto. 165
Scilicct in tenero tenorasccrc corpore mentem
Confugient : quod si jam lit, fatcarc necessc est
Mortalem esse aniniam. quoniam mulota per artus
Tanlopcro amiltil vitam scnsumque priorem.

Quove modo polerit paritcr cum corporc quoquc 770
Confirmatn cupilum ælalis tangue ttorcm
Vis mimi, nisi erit consors in origine prima?
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même temps que lui? Pourquoi, dans la vieillesse, se bâte-belle
diabandonner ses. membres? Graint-elle de rester enfermée dans
un corps putréfié? A-t-elle peur que son vieux domicile ne s’é-

croule sur elle? Mais que] risque court une substance immortelle?
Enfin il est ridicule de s“imaginer que les âmes se rendent au

moment précis de llaccouplement et de la naissance des animaux,
qu’un nombreux essaim de substances immortelles s’empressent
autour d’un germe mortel, et se disputent l’avantage d’étreintroduile

la première, à moins que, pour prévenir la discorde, elles ne con-

viennent entre elles de céder la place à la plus diligente.
Voit-on des arbres dans l’air, des nuages dans l’océan , des

poissons dans les plaines, du sang dans les bois, des 5ms dans
les cailloux? Non, sans doute. Chaque être a son lieu marqué
pour exister et pour croltre : l’âme ne peut non plus naître isolée,

ni vivre indépendante du sang et. des nerfs. Si elle avait ce pri-
vilège, elle pourrait à plus forte raison se former dans la tète,
dans les épaules, dans les talons, ou dans toute autre partie du
corps, puisqu’enûn elle resterait toujours dans le même homme.

Quidve foras sibi vult membris exire seneclis?
An metuit conclusse manet-e in corpore putti,

El. domus ætatis spltio ne fessa vetuslo 115
Obruat? At non sunt immormi ulla periola.

Denlque connubil ad Veneris partusque ferarum
Esse animas præsto deridiculum esse videlur.
Et spectarc immortales mortalia membra
Innumero numero, ccrlareque præpropersnter 190
Inter se, qua: prima potissimnque insinuetur:
Si non forte in sunt animarum fœdera pacla,
Ut, qua: prima volans advenerit, insinuelur
Prima, neque inter se contendant viribus hilum

Denique in æthere non urbor, non æquore in alto 185
Nubes esse qucunt, nec pisccs vivere in arvis,
Net: cruor in lignis, nec suis succins inesse.
Certum ac dispositum est, ubi quidquid crescal clinslt:
Sic animi natura nequit sine corpore oriri
Sola, neque a nervis et sanguine lougius esse. 79°
lloc si posscl enim, mulle prins ipso animi vis
In cnpitc, aut liumeris, aut imis calcibus esse
Posscl, et innasci quavis in parte soleret:
Tandem in codem humine amuein endem vase manerel.



                                                                     

LIVRE lll. 151dans le même vaisseau, Or, si nous sommes sûrs que liesprit et
lame ont dans le corps un siège marqué pour leur existence et
leur accroissement, nous sommes bien plus autorisés à nier
qu’ils puissent naître et subsister sans lui. Ainsi quand le corps
périt, il faut que liàme elle-même soit décomposée.

Clest folie d’unir le mortel à liimmortel, de supposer entre en:
un accord mutuel, une communauté de fonctions. Qu’y a-t-il de
plus différent, de plus distinct, et de plus opposé que ces deux
substances, l’une périssable, et l’autre indestructible, que l’on

prétend allier, pour leur faire supporter conjointement mille
accidents funestes?

Enfin un corps subsiste étemellement, ou parce que sa solidité
résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution, comme les
principes de la matière, dont nous avons ci-dessus fait connaître
la nature, ou parce qu’il ne donne pas de prise au choc, comme
le vide, cet espace impalpable dans lequel se perd toute action
destructive, ou enfin parce qu’il n’est point environné dlun

espace qui puisse recevoir ses débris après sa dissolution,

Oued quouinm in nostro quoque constat coi-pore cerlum, 1%
DispOsitumque videtur ubl esse et cresccre possit
Seorsum anima atque animus, tante magis intlciandum
Totum posso extra corpus durare gonique.
Quare, corpus ubi interlit, periisse necesse est
Contîteare animam distractnm in corpore toto. 8m
Quippe etenim morula aluna jungere, et un.
Consentire putare, et lungi mulul passe,
Desipere est. Quid enim diversius esse putandum est
Aul magis inter se disjunctum discrepitansque
Quam mortels quod est, immortali utque perenm 8M
Junctum, in concilie Iævas tolerare proceltas?

Præterea, quæcunquc manant ætelna. necesse est,
Aut, qui! sunt solide cum corpore. respuere ictus
Nec ponetrnre pnti libi quiitquam quad queal arctu
Dissociare intus portes, ut materiaï 810
Corpora stant. quorum mtunm ostendimus lute.
Aut ideo durare ætatem p0!“ par omnem,
Plagarum qui! Junt expertisaient inane est,
Quod manet intactum, neque lbictu fungitur hilum;
Aut ideo, quia nulle loci llt copia (ircum, a“
Quo quasi ru maint dindon dinsoluique;
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comme le grand tout, hors duquel il n’y a ni lieu où se dissi-
pent ses parties, ni corps pour les heurter et les séparer. Or
l’âme n’est pas immortelle en tant que solide, puisque je t’ai

enseigné’qu’il y a du vide dans la nature; elle ne l’est pas non

plus comme vide : il n’y a que trop de corps, dans cet univers
infini, dont l’irruption soudaine ébranle son être et“ l’expose au

danger de périr; enfin il existe des espaces immenses où ses par-
ties élémentaires peuvent se disperser, et sa substance périr de
quelque manière que ce soit. Ce n’est donc pas pour elle qu’ont
été fermées les portes du trépas.

En vain fonderais-tu son immortalité sur l’avantage qu’elle a
d’être à l’abri des causes de destruction, ou parce qu’elles n’arri-

vent pns jusqu’à elle, ou pane qu’elles sont repoussées, de

quelque manière que ce soit, avant que nous sentions le mal
qu’elles pourraient lui faire. Car, sans compter les maladies du
corps dont l’âme ressent l’atteinte, l’inquiétude de l’avenir la mine

et la tourmente par des alarmes et des soucis continuels : elle est
rongée par le souvenir de ses crimes passés. Ajoutez le délire,

. Stout sumnArum somma est sternal, neque extra
Qui» locus est quo diffugiat, maque corpora sunt, qua:
Possint incidere et valida dissolvere plaga.
At aequo (uli docui) solido cum coi-pore mentis 820
Natura est, quoniam admistum est in rebus inane : .
Nec tamen est ut inane: aequo autem oorporn desunt,
En intinito que possint forte courts
Promere banc mentis violente turbine inolcm,
Aut alism quamvis cladom importare pericli : 83
Nec porro natura loci, spatiurnque profundi s
Delicit, exspergi quo posait vis animai;
Aut clin quavla pesait vi pulsa perire.
Baud jgitur lethi præclusa est illuna menti.

Qnod si forte ideo margis immortalis habenda est 330
Quod letbalibus ab rebus munitn tenetur.
Aut quia non reniant omnino niicna sululis,
Aut quia qua: veniunt aliqua ratiohe recedunt
Pulsa prins quam quid noceant seutire quantons, ,
Scilicet a vara longe rations remotum est. 335
Prætcr enim quam quad morbis tum corporis nuit.
Advcnit id, quad cam do rebus sæpe futuris
lacent, laque matu male habet, curisquc mips,
Ptæteritisque admis“ annie naseau remordrait-
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maladie propre a l’âme, la perte de la mémoire, et le sommeil
lugubre de la léthargie.

Qu’est-ce donc que la mort, et. que nous importent ses ter-
reurs, si l’âme doit périr avec le corps? Et de même que dans

les siècles qui ont précédé notre naissance nous n’étions pas

sensibles aux alarmes de Rome lorsque les Carthaginois vinrent
l’assaillir, lorsque les airs ébranlés retentirent au loin du bruit de

la guerre, lorsque le genre humain attendit en suspens sur la terre
et l’onde duquel des (leur peuples il allait devenir la conquête,
de même quand nous ne serons plus, quand la mort aura séparé
les deux substances dont l’union forme notre être, nous serons
à l’abri des événements, et les débris mêlés du ciel, de la terre et

de la mer ne pourront réveiller en nous le sentiment.
Mais quand même l’esprit’et l’âme, après leur retraite, auraient

encore des sensations, nous n’y pourrions prendre aucun intérêt,

nous qui ne sommes que le résultat de l’union intime du corps
et de l’esprit. Et quand même, après le trépas, le temps vien-

drait à bout de rassembler toute la matière de nos corps. de
rumetlre chaque molécule dans l’ordre et la situation qu’elle a

Adde furorem animi proprium alque oblivin rerum; 840
Adde quod in nigras lethargi mergitur undas.

Nil igilur mon est, ad nos neque pertinet hilum,
Quandoquidem nature mimi mortalis habctur.
Et relut anteacto nil [empare sensimus ægri,
Ad connigendum venientibus undiquc Pœnis, 8’55
Omnia cum belli trepitlo concussa lumultu
lion-hia contremuere sub altis ætheris auris,
ln dubioque fuit sub utrorum rogna cailendum L
Omnibus humanis esset, terraque mariquc:
Sic uhi non crimus, cum corporis algue animai 83:0
Discidium fuerit. quibus e sumus unitcr apti.
Scilicel. baud nabis quidquam, qui non erimus lum.
Accidere omnino poterit sensumque movere,
Non si terra mari miscebitur et mare cœlo.

Et si jam nostro sentit de corporc, postquam 855
Dislracla est. mimi natura animæque potestas,
Nil tamen hoc ad me, qui cœtu conjugioque
Corporis atque anima: consistimus unitcr apti.
Nec, si materiam nostram collegcril œlas
P0“ obilum, rursumuuc rerlegeril ut sita nunc est, 860



                                                                     

154 LUCllECE.présentement, et de nous rendre une seconde fois le flambeau de
.la vie, cette renaissance ne nous regarderait plus. la chaîne de
noya existence ayant été une fois interrompue. Qui de nous
s’inquiète maintenant de ce qu’il fut jadis, ou de ce que le temps

fera des débris de son cadavre? En elTet, en considérant le
nombre infini des siècles passés et l’étonnante variété des mou.

vements de la matière, on concevra aisément que les atomes
se sont trouvés plus d’une fois arrangés comme ils sont aujour

d’hui; mais il est impossible que la mémoire nous en instruise,
parce que, pendant la longue pause de notre vie. les principes de
nos âmes se sont égarés dans (les mouvements tout à fait étran-

t gers à la sensibilité.

Un n’a rien à craindre du malheur, si l’on n’existe dans le

temps ou il pourrait se faire sentir. Mais puisque la mort, en
faisant disparaître l’homme sur qui pourraient fondre les maux
auxquels nous sommes exposés, l’empêche, pour ainsi dire, d’avoir

existé auparavant, il est clair qu’il n’a rien à redouter. Ce qui

n’existe pas ne saurait être malheureux, et celui qu’une mon

Atque iterum nobis fuerint data luminl vitæ,
Perlincat quidquam tamcn ad nos id quoque factum,
lnterrupta semel cum si! repeœntia nostra.
Et nunc nil ad nos de nobis ntlinet, ante
Oui ruimus; nec jam de illis nos allioit angor, 865
Quos de malaria nostra nova proferet ætas.
Nom cum respicias immensi temporis omne
Prælerilum spatium, tum motus materiai
Multimodi quant sint, facile hoc accrcdere possls,
Scmina saupe in eodem, ut nunc sunt, ordine posta: 870
Nec memori lamen id quimus deprendere mente.
Inter enim jacta est vital pausa, vagequc
Deerrarunt passim motus ab sensihus omnes.

Dchct enim, inisere quoi forte ægreque futurum est,
lpse quoque esse in eo tum tempore, cum male possit 875
Accidere. At quoniam mors eximit im, prohibetque
lllum, cui possint incommoda conciliari
Elme cadem, in quibus et nunc nos sumus, auto fuisse,
Scirc lice! nobis nihil esse in morte timendum,
Nec miserum fieri, qui non est, passe, ncquc hilum 8”
Difl’crre. au nulle fucrit jam tempora natus.
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éternelle a délivré de la vie n’est-il pas au même état que s’il ne

fût jamais né?

Ainsi, quand tu entends un homme se plaindre du sort qui le
condamne à servir de pâture aux vers, aux llammes, auv bêtes
féroces, sois sûr qu’il n’est pas de bonne foi, et que son cœur

est, sans qu’il le sache, le jouet de quelque secrète inquiétude; I
à lientendre, il ne doute pas que la mort n’éteigne en. lui le sen-

timent. Mais il ne tient point sa parole : il ne peut se faire
mourir tout entier, et, à son insu, il laisse toujours subsister
une partie de son être. Quand il se représente pendant la vie
que son cadavre sera déchiré par les monstres et les oiseaux
carnassiers, il déplore son malheur : c’est qu’il ne se dépouille

point de lui-même; il ne se détache point de ce corps que la
mort a terrassé; il croit que c’est encore lui, et, debout à ses
côtés, il l’anime encore de sa sensibilité. Voilà pourquoi il s’in-

digne d’ètre ne mortel : il ne voit pas que la vraie mort ne laissera

pas subsister un autre lui,-mème, un être vivant, pour gémir de
sa mort, pour pleurer debout sur son cadavre étendu, pour être
déchiré par les bêtes et consumé par la douleur Car si une des

llortalom vilain mon cul immortalis Idemit.

Proinde ubi se vides: hominem minutier ipsum.
Post mortem fore in nul. putanat coi-pore posta,

Aut damnais internat malisve ferarum, 885
Scire licet non oineorum sonore. atque aubes”
Cœcum Iliquem cordi Itimulum. quamvis nage! ipse
Crcdere se quemqulm sibi censura in morte futurum.
Non (ut opinor) enim dal quod promittit, et inde

Nee radicitus e vin se lollit et eicit, t U0
Sed iacit esse sui quiddnm super inscius ipse.
Vivus enim sibi cum proponit quinqua, fulurum
Corpus uti volucres lloerent in morte feræqug
ipse sui misent : nuque enim se vindicat hilum,
Nec removcl satis a projecto eorpore; et illud il“
Se üngit, sensuque suc contaminai. “un:
llinc indignatur se morulem “se cramai,
Nez: videt in vena nullum fore morte alium la,
Qui possit vivus sibi se lugere peremptum, L
StIusquo jacentem, nec laoerari urive dolera. 900
lm si in pione malm est malis morsuquo tararera ’
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horreurs de la mort est de servir d’aliment aux hôtes des bois,

- . je ne vois pas qu’il soit moins douloureux d’être consumé par les

nammes, d’être étouffé par le miel ou transi de froid dans un

tombeau de marbre, ou d’être écrasé sous le poids de la
terre.

. a Mais, dis-tu , cette famille dont je faisais le bonheur, cette
épouse vertueuse , ces enfants chéris qui volaient au-devant de
moi pour s’emparer de mes premiers baisers, et qui pénétraient
mon cœur d’une joie intérieure et secrète! une gloire qui n’est

pas encore à’son comble, des amis à qui je puis être utile!.o

malheureux, malheureux que je suis! un seul jour, un instant
fatal m’enlève toutes les douceurs de la vie. n Sans doute; mais
tu n’ajoutes pas que la mort t’en ôte aussi le regret. Si on était

bien convaincu de cette vérité, on s’exempterait de bien des
peines et des alarmes. L’assoupissement de la mort a fermé les
paupières; te voilà pour le reste des siècles à l’abri de la dou-
leur : et nous, à côté d’un bûcher lugubre, nous versons sur tes

cendres des flots de larmes, et le temps n’elTacera jamais les
traces de notre douleur. Insensés! Pourquoi nous dessécher dans

Traclari, non invenio qui non si: acerbum
lgnibus impositum calidis tomscere “ammis,
Au: in malle situm suffocnri, ntque rigere
Frigore, cum in summo gelidi cuba: æquore sali, 905
Urgorive superne obtritum pondere terne.

At jam non domns accipîet te 1min, neque uxor
Optima, nec dulces occurrent oscuia nnli
Præripere, et tacila pectus dulcedine tangent;
Non poterie (lotis un fortibus esse tuisque - me ’
Pmsidicr. Miser! o miserl aiunt, omnia ademit
Un: dies infesta tibi tot præmin vitæ.
lllud in hi: rebus non addunt: Nec tibi earum .
hm desiderium insidet rerum insuper una.
Quod bene si vident anima dictisquo sequantur, 915
Dissolvant mimi magno se angon metuque.
Tu quidam ut es letho sopitus, sic cris, ævi
Duod superest, cunctis privatu’ doiorihus égrin :
At nos hortillon cineractum te prope buslo
lnsntiabiliter deûebimns, ætcrnurnque m
Nulla dies nabis mœrorcm a pecten: damai. i
lllud ab hoc igilur qaiærendum est, quid sit Imari



                                                                     

LIVRE lll 157le deuil et dans les pleurs? Un sommeil paisible, un repos éternel,
ne voilà-t-il pas un grand sujet d”al’lliction?

Souvent, la coupe à la main, des convives couronnés de fleurs,
s’écrient dans leur ivresse: 4 Le plaisir est fugitif; bientôt il va nous

quitter, pour ne plus revenir; n comme s’ils craignaient après la
mort d’être dévorés par la soif, épuisés par la sécheresse, ou

tourmentés par d’autres désirs!

Quand le corps et l’âme reposent dans les bras du sommeil, on

ne s’inquiète ni de soi ni de la vie; et, bien que cet état de seime
puisse durer éternellement, il n’est jamais troublé par le regret

de notre existence : néanmoins les mouvements de la sensibilité
ne sont pas tellement égarés pendant le sommeil, que le réveil
ne puisse aisément les ramener à leur direction. La mort est donc
encore moins que le sommeil, si ce qui n’est rien peut avoir des
degrés. Elle cause plus de désordre et de confusion dans les prin-

cipes, et il ne se réveille plus, celui qui s“est endormi dans la
mort.

Si la nature élevait tout à coup la voix, et nous taisait en-

Tantopere, ad somnum si ros redit atque quietem
Car quisqunm æterno posait tabescere luctu?

line eliam fnciunt, ubi discubuere, tenentque 925
Poculn sæpe homines, et inumbrnnt ora coronis,
Ex anime ut dicant: Brevis hie est fructus homullis;
Jam fuerit, neque post unquem revocare licebit.
Tanquam in morte mali cumprimis hoc ait eorum,
Quod titis exurat miseras, atque nida torrent, 930
Aut aliæ cujus desiderium insideat rai.

Nec sibi enim quisqunm tum se vitamque requirit,
Cum paritcr mens et corpus sopha quiescunt:
Nain licet æternum par nos sic esse soporem,
Net: desiderium nostri nos luisit ullum; 935
El [amen liuuilquurluam nostras tune illn per anus
Longe lb sensil’eris primordia motibus errant,
Quin correptus homo ex somno se colligit ipse.
Nulle igitur mortem minus ad nos esse putandum,
Si minus esse potest quam quad niliil esse videmus. 940
Major enim turban disjectus materiaï
Consequitur teille, nec quisquam expergîtus enlat.
Frigida quem semcl est Vitai pausa seeula.

Denique si vocem arum nature repente
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tendre ces reproches : a Mortel, pourquoi te désespérer ains:
sans mesure? Pourquoi gémir et pleurer aux approches de la
mort? Si tu as passé jusqu’ici des jours agréables, si ton âme
n’a pas été un vase sans fond où se soient perdus les plaisirs et

le bonheur, que ne sors-tu de la vie comme un convive rassasié?
Pourquoi, insensé, ne vois-tu pas arriver tranquillement le mo-
ment du repos? Si, au contraire, tu as laissé échapper tous les
biens qui se sont otTerts, si la vie ne tiolTre plus que des dégoûts,
pourquoi voudrais-tu multiplier des jours qui doivent s’écouler
avec le même désagrément, et s“évanouir à jamais sans te pro-

curer aucun plaisir? Que ne cherches-tu dans la lin de ta vie un
terme à tes peines? Car enfin, quelques efforts que je fasse, je
ne peux rien inventer de nouveau qui te plaise; toujours re-
viendra le même enchaînement. Ton corps n’est pas encore usé

par la vieillesse, ni tes membres flétris par les ans : mais attends»
toi à voir toujours la même suite d’objets . quand même ta vie

triompherait dlun grand nombre de siècles, et bien plus encore
si jamais elle ne doit finir. »

Eh bien, qu’aurions-nous à répondre à la nature, sinon que

Mittat, et hoc aliquoi nostrum sic increpet ipse: 945
Quid tibi tantopere est, mortalis, quod nimis ægris
Luctibus iudulges? Quid mortern congemis ac les?
Mm si grate luit tibi vita anteacta priorque,
Et non omnia, pertusum congesta quasi in vas,
Commode perlluxere atque ingrate) interiere, 950
tïur non, ut plenus vitæ conviva, recedis,
Æquo animoque cnpis securam, stulte, quietemt
Sin en, quæ lructus cunque es, periere profuse,
Vitaque in offensu est, sur amplius addere quæris
Rursum quad pereat male et ingratum occidll omne, 955
Sec potius vitæ tinem facis atque laboris?
Nam tibi præleren quod machiner inveniamque
Quod placent, nihil est; eadem sunt omnia semper.
Si tibi non annis corpus jam marcel et artus
Conllecti tanguent, eadem lumen omnia restant, 960
Omnia si persan vivendo vincere sæcll,
Atque etiam potins, si nunquam sis moriturus.

Quid respondenmul, niai juslnm intenderc litem
NILurIm. et vernm verbls «nouera causera!



                                                                     

LlVRE III. 459le procès qu’elle nous intente est juste? Mais si c’est un mal-

heureux plongé dans la misère qui se lamente au bord de la
tombe, n’aurait-elle pas encore plus de raison de l’accabler de
reproches, et de lui crier d’une voix menaçante: a Lâche, va
pleurer loin diici, et ne mlimpertune plus de tes plaintes? » Et à
ce vieillard accablé d’années, qui ose encore murmurer :
«Homme insatiable, tu as joui de tous les biens de la vie, et
tu t’y attaches encore?“Moins riche de ce que tu as que pauvre
de ce que tu n’as pas, tu as toujours vécu sans plaisir, tu n’as

vécu qu’à demi, et la mort vient te surprendre avant que ton
avidité soit assouvie. L’heure est venue : renonce de bonne
grâce à mes présents, ils ne sont plus de ton age; laisse jouir
les autres, il le faut. »

Ces reproches seraient justes , car c’est une loi de la nature
que la vieillesse cède la place au jeune âge, et qu’ainsiles êtres

se perpétuent les uns par les autres. Rien ne tombe dans lia-
bime du Tartare. Il faut que la génération présente serve de se-

mence aux races futures : elles passeront bientôt elles-mêmes,
et ne tarderont pas à te suivre. Les êtres actuellement existants
disparaîtront, comme ceux qui les ont précédés. Chacun fournit

At qui obilum lamentctur miser amplius æquo, 965
Non mérite inclamet magie et vece increpct acri:
Aufer ab bine lacrymas, barathre, et competce querclas.
Grandier hic veto si jam seniorque queralur :
Omnia perfructus vitaï prœmia, marces?
Sed quia semper aves quad aliest, præsentia temnil, 970
lmperfecta tibi elapsa est nigrataque vite,
Et necepinanti mers ad caput adstitit ante
Quam satur ac plenus pessis disccdere rerum.
hune aliena tua lumen ætate emnia mille,
Æquo animoque, agedum, jam aliis conccdc z necesse est. 975

Jure (ut opiner) agat, jure increpet inciletque:
Cedit enim rerum novitate extrusa vetustas
Sempcr, et ex aliis aliud reparut-e necesse est:
Nec quidquam in barathrum nec Tartare decidit alla.
Materies opus est, ut crescant pestera sæcla: :190
Que: 13men emnia le, vita perfuncta, sequontur.
Net: minus ergo nutahæc. uuam nunc, cecidere cadentquc.
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.sa part aux reproductions de la nature, et nous nlavons que l’u-
sufruit de la vie, sans en avoir la propriété.

“ Quel rapport ont en avec nous les siècles sans nombre qui ont
précédé notre naissance? C’est un miroir où la nature nous

montre les temps qui suivront notre mort. (Mont-ils donc de si
triste et de si “effrayant? N’est-ce pas la tranquillité du plus pro-

fond sommeil?
Toutes les horreurs qu’on raconte des enfers, c’est dans la vie

que nous les trouvons. Tantale n’est pas glacé dleffroi sous un
énorme rocher qui menace ruine; mais sur la terre l’homme
livré à la superstition redoute le vain courroux des dieux dans

tous les événements quiamène le hasard. I
Il n’est pas vrai que Tityc, couché sur le bord de llAchéron, soit

dévoré par des oiseaux: ils ne pourraient trouver pendant l’éter-

nité de quoi fouiller dans sa vaste poitrine, quand même l’énorme

étendue de son corps couvrirait la terre entière, au lieu de-neuf
arpents, ni lui-mème suffire à une douleur sans finet fournir de-

Sic alid ex alio nunquam (lcsistet oriri.
Vilaque mancupio nulli datur, omnibus uni.

Hospice item quam nil ad nos anteacta velus!» 985
Temporis æterni fuerit, quam nascimur ante. I
“ou igitnr speculum nabis natura futuri
Temporis exponit, post morlcm denique nostram.
Numquid ihi horriliile apparat? Num triste videtur
Quidquam? Nonne omni somno securius entai? 900
Atque en nimirum, quæcunque Achetonte profundo
Proditn surit esse, in vita sunt omnia nobis.
Nec miser impendens magnum timet acre saxum
Tantalus, ut fama est, cassa formidine torpcns:
Sed magis in viln divum motus urget inanis 995
“anales, casumquc liment quemcunque ferat fors.

Net: Tityon volucres inuunt Achcronte Jaccnlem;
Nec, quad sub magna scrutenlur pectore, quidquam
Perpetuam ætatem potcrunt reperire protome,
Quamlibet immani projectu corporis exstet, “ou!
Qui non sala novcm dispensis jugera membris
Obtineat. scd qui terrai totius orbem:
Non tamen œternum polerit pet-ferre dolorem,
la: præbere cibum proprio ile comme semper.
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ternels aliments à la voracité de ses bourreaux. Le vrai Tityc est
celui que l’amoura terrassé, que rongent les soucis dévorants, et

dont le cœur est en proie à tous les tourments des passions.
Le vrai Sisyphe est aussi devant nos yeux : il s’obstine à de-

mander au peuple les haches et les faisceaux, et toujours il se
retire avec des refus et la tristesse dans le cœur. S’épuiser en
travaux continuels pour un honneur qui n’est rien et qu’on ne
peut obtenir , voilà ce que j’appelle pousser avec effort vers la
cime d’un mont un rocher qui retombe aussitôt et roule préci-

pitamment dans la plaine.
Repaitre à chaque instant la faim de son âme, la combler de

biens sans jamais la rassasier, voir le retour annuel des saisons,
en cueillir les fruits, s’enivrer de leurs douceurs, et n’être pas

encore content de tous ces avantages, n’est-ce pas le supplice de
ces jeunes filles qui versent de l’eau dans un vase sans fond, sans

pouvoir jamais le combler?
Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux dont les bouches

vomissent la flamme, n’existent point et ne peuvent exister. Main

Sen! “l’os notais hic est. ln amaro jeeentcm 1005
Quem volucres laurant, atque exeat angine angor;
Aut alia quavis scindent cuppedine curez.

Sisyphus in vite quoque nobis ente oculoe est,
Qui poter: a populo fasces eunuque secures
lmhihit, et semper victus tristisque recedit. 1010
Nain petere imperium, quod inane astuce datur unqunm,
Atque in eo semper durum sufferre laborem,
Roc est adverso ninntem trudere monte
Saxum, quod tamen a mammo jam verlice ruraum
Volvitur, et plant npum petit æquora campi. 1015
Deinde mimi barnum naturem pascere semper,
Atque explore Dont: rebue antiareque nunquam,
Ouod factum nobis annorum lampera. circum
Cum redeunt, felusque l’erunt, vnnosque lcpores,
Nec tamen explemur vitaî frucubus unquam, 4020
Bec (ut opinor) id est, ævo Hercule puellas,
Oued mmorant. laticem pertusum congerere in ne,
000d uman expleri nulle Intime potestur.
Gerber!“ et Furia jam vcro, et lucis egenus
Tartan“, horriferos eructans faucibus æslus, 1025
Inc «que mn! talquant, risque [ioulant un profecto;
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les malfaiteurs sont punis dans cette vie parla crainte des peines
proportionnées à leurs crimes : tels sont les cachots, la cime du
Capitole, les faisceaux, les tortures, les poteaux, la poix, les la-
mes, lestorches. Et sites bourreaux manquent, la conscience elle-
même en fait la fonction; elledéchire le cœur de ses fouets, elle le

perce de ses aiguillons. Bien plus, le criminel ne sait quel doit
être le terme des maux quiil endure, il craint que la mort ne les
aggrave encore : ainsi la vie présente est l’enfer des insensés.

On devrait se dire quelquefois : Ancus lui-même est mort,
ce bon prince qui était bien plus vertueux que moi. Les rois,
les grands de la terre. après avoir gouverné le monde, ont tous
disparu. Celui même qui s’ouvrit jadis une route par-dessus la
vaste mer, qui apprit à ses légions à marcher sur llabîme, et

qui, insultant les flots, brava leur vain courroux, il est mort,
et son âme a quitté ses membres défaillants. Scipion, ce foudre
de guerre, la terreur de Carthage, a livré ses ossements à la terre,
comme le plus vil de 5:5 esclaves. Joignez-y les inventeurs des

Sed motus in vita pœmrum pro malefactis
Est insiguibus insiguis, scelerisque luell
Carccr, et horribilis de saxo jactu“ deorsum,
Verbera, carnitices, robur, pit, lamina, tædæ: 103°
Quæ lumen etsi nbsunt, et mens sibi conscia fau!
Præmcluens adhibel stimulas torretque flagellis,
Nec videt interea qui terminus esse malorum
Possit. nec quæ sil pœnarum denique finis,
Atque eadem metuilmagis hæc ne in morte graveur Lit: l035
liinc Acherusia fit stultorum denique vin.

lloc miam tibi tuto interdum diœre posais:
Lumina sis oculis etiam bonus Ancul reliquit,
Qui melior multis quam tu fuit, improbe, rebus.
1nde alii multi rages rerumquc polenta 10.10
Ocelderunt, magnis qui gentibus imperitarunt.
llle quoque ipse, viam qui quondam par mare magnum
Strnvit, ilerque dedit legionillus ire per altum,
Ac pedibus salsas docuit super ire lacunas,
Et contempsit, aquis insultans, murmura ponli, in“
Lumine adempto, animam moribundo corpore fulit.
Scipiadcs, belli fulmcn, Clrthagiuis horror,
Oise dcdit terræ, proinde ne famul .ntimus and.
Adde repertores ductrinarum alune tenu-nm,



                                                                     

LIVRE HI. 163sciences et des arts, les compagnons des Muses, et Homère, leur
souverain ; il s’est comme eux endormi dans le repos éternel. Dé-

mocrite, averti par l’âge que les ressorts de son esprit com-
mençaient à s’user, alla présenter lui-mème sa tète à la mort.

Épicure aussi a vu le terme de sa carrière. lui dont le génie dé-

passa de beaucoup toutes les autres intelligences, et qui éclipsa
tous les autres, comme l’éclat du soleil levant efface la lumière des

étoiles.

Et tu balances, tu t’indignes de mourir, toi dont la vie est une
mort continuelle, qui te vois mourir à chaque instant; toi qui
livres au sommeil la plus grande partie de tes jours, qui dors
même en veillant, et dont les idées sont des songes; toi qui,
toujours en proie auxpréjuge’s, aux terreurs chimériques, aux
inquiétudes dévorantes, ne sais pas en démêler la cause , et dont
l’âme est toujours incertaine, llottante, égarée!

Si les hommes connaissaient la cause et l’origine des maux qui
assiègent leur âme comme ils sentent le poids accablant qui s’ap-

pesantit sur eux, leur vie ne serait pas si malheureuse; on ne les
verrait pas chercher toujours sans savoir ce qu’ils désirent, et -

Adde Heliconiadum comites: quorum unus llomcrun 1050
Sceptra politus, eadem nliis sopitu’ quiete est.
Denique Democrilum postqunm matura vetustas
Admonuit memorem motus languesœrc mentis,
Sponle sua letho caput obvins ohtulit ipse.

ipse Epicurus obit, decum lumine vitæ, 1055
Oui genus humanum ingenio superavit, et omnes
Præstinxn, stellu exortus uti ætherius sol.

Tu vcro dubitabis et indignahere obire,
Mortua quoi vita est prope Juin vivo alquc videnti!
Qui somno partent majorem conteris ævi? lGGO
El vigilons stertis, nec somnia cernera cessas.
Sollicitamque geris cana formidine mentem?
Nec rapai-ire potes, quid oit. tibi mon mali, cum
Ebrius urgeris multi: miser undique Outil,
Atque animi incerto (mitans errorc vagaris? 106.5
Si postent homineo, proinde ac soutire videntur
Pendu insue mime quod ne gravitatc taliget,
Et quibus id (talonnois oognooœre, et undc
Tutu mali tanqmim moles in pectore constat,
Baud in vium oseront. ut une chmmque vidunus, 1070
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changer sans cesse de place, comme s’ils pouvaient par la se
délivrer du fardeau qui les opprime.

Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à l’ennui; mais

il y rentre un moment après, ne se trouvant pas plus heureux.
ailleurs. Cet autre se sauve à toute bride dans ses terres : on dirait
qu’il court y éteindre un incendie; mais a peine en a-t-il touché

les limites, qu’il y trouve l’ennui; il succombe au sommeil, et
chache à s’oublier lui-mème : dans un moment il regagnera la
ville avec la même promptitude. Ainsi chacun se fuit sans cesse :
mais on ne peut s’éviter; on se retrouve, on s’importune, on se

tourmente toujours : c’est qu’on ignore la cause de son mal. Si
on la connaissait, renonçant à tous ces vains remèdes, on se li-
vrerait à l’étude de la nature, puisqu’il est question, non pas du

sort d’une heure, mais de l’état éternel qui doit succéder à la

mort.
Que signifient ces alarmes qu’un amour mal entendu de la vie

vous inspire dans les dangers? Les jours des mortels sont comp-
tés, et, l’heure fatale venue, il faut partir sans délai.

Quid cibi quinque relit, neutre. et quzcrcre tempe.
Commutare locum, quasi ont” deponere posait

Exit cape rom magniz ex ndihua ille.
Bue demi quem pertæsnm est. cubitoqne revertit,
Quippe feria nihilo inclina qui contint eue. W15
Curnt agent manuel ad villam hic præcipitnuter,
Auxilium tectil quasi ferre ardentibul institua:
Oscitat extemplo, tetigit cnm limina villa:
Aut abit in lomnum gravie, atque oblivia quærn;
Aut ctiam [noperons urbem petit, alque revilit. MW
Bac se quinqua mode fugu: et, qucm acilicet, ut lit,
Effugere baud potin est, ingrat» haret, et angit,
Propterea, morbi quia causam non loriot rager:
Quam bene si vident, jam rebus quinque relictil
Naturam primum studeat cognottera rcrum, il)”
Temporia ætcrni quoniam, non uniua hom,
Ambigllur status, in que ait mortalibus omnln
En: post mortem, qua: restat aurique, mannndl.

bernique tantopero in dubiu trepidnro periclil
Quœ mala nos subigit vitaî tenta cupide! m9“
Coma quidam [inia vitæ mortalihus adam;
Ne: duitai lethum pote. ouin oboannu.



                                                                     

lIVRE III. 165Hauteurs, en Vivant plus longtemps, nous serions toujours habi-
tants de la même terre, et la nature nlinventera pas pour vous de
nouveaux plaisirs. Mais le bien qu’on n’a pas parait toujours le
bien suprême. En jouit-on , clest pour soupirer après un autre; et
les désirs, en se succédant, entretiennent dans l’âme la soif de

la vie. Ajoutez Ilincertitude de l’avenir et du sort que Page futur
nous prépare.

Au reste, la duroc de votre vie ne sera pas retranchée de celle
de votre mort; vous n’en serez pas moins de temps victimes du
trépas. Quand même vous verriez la révolution de plusieurs siècles,

il vous restera toujours une mort éternelle à attendre, et celui
que la terre vient de recevoir ne sera pas moins longtemps mort
que celui dont elle enferme les dépouilles depuis un grand nombre
d’années.

Prœteren, vemrnur ibidem, atque. insumus asque;
Nec nova vivendo procuditur ulla voluptus.
Scd dum abat, quod avemus, id exsuperare videtur 1095
Cætcra: post aliud, cum contigit illud, avemus,
Et sitis æqua teuet vitai lamper hiantcs :
Posteraque in dubio est fortunam qunm velta: tutu,
Ouidve fenil. notais calus, quive exilul instut.

“MW titan: dummdo dnlnimul hilum Mm
Tampon ne mon“; nec doliman-e vmemln,
Quo mima esse diu passim“: morte pcrempti.
Proînde licet quel. vis vivendo condere smala:
“on attenta tamen nihilominus illa manebit;
Net: minus illa diu jam non erit, ex hodierno il“:
Lamine qui tinem vitaî fouit, et. ille,

lemibun, nique amis qui multi. occidit ante.



                                                                     

LIVRE QUATRIÈME

ARGUMENT

Ce quatrième livre n’est qu’une continuation du troisième. Le poète

tache d’expliquer la manière dont les objets extérieurs agissent sur
l’âme par le canal des sens. Nos sensations sont produites, suivant
lui, par des corpuscules invisibles, répandus dans l’atmosphère, qui,
en s’introduisant dans les divers conduits de nos corps, affectent di-
versement nos âmes : ces simulacres se divisent en différentes classes.
Les uns sont envoyés par les corps mêmes, et sont des émanations ou
de la surface, ou de l’intérieur des objets; les autres se forment dans
l’air; d’autres ne sont qu’un mélange des uns et des autres, que le

hasard réunit souvent dans l’atmosphère. Tous ces simulacres sont
d’une finesse et d’une subtilité inconcevables, et doués par conséquent!

d’une très-grande vitesse. D’après cette notion préliminaire des simu-

lacres, le poète croit pouvoir expliquer d’une manière satisfaisanle ’
tout le mécanisme des sensation: et des idées.

1° La vision est produite par des simulacres émanés de la surface
même des corps, qui nous tout juger non-seulement de la couleur,
de la grandeur et de la figure des objets, mais encore de leur distance,
de leur mouvement, etc. Il est vrai que souvent les jugements que
nous proférons à la suite de ces perceptions sont faux; mais l’erreur
ne vient jamais de l’organe, qui ne rapporte que la sensation précise
qu’il éprouve, mais de la précipitation de l’âme, qui se hâte toujours-

d’ajouter de son propre fonds quelque chose a leur rapport : d’où il
conclut que les sens sont des guides infaillibles, les seuls juges de la
vérité.

2’ La sensation du son est excitée par des corpuscules détachés des



                                                                     

ARGUMENT. 16’:
corps, qui viennent frapper l’organeÀde l’c uïe . quand ces éléments

sont façonnés par la langue et le palais, ils forment des paroles; quand
ils sont répercutés par des corps solides, tels que les rochers, etc, ilv

forment des échos -.
5’ La saveur est produite par les sucs que la trituration exprime

des aliments, et qui s’introduisent dans les pores du palais: si les
mèmes aliments ne produisent pas les mèmes sensations sur des ani-
maux de dilférente espèce, ou sur les mèmes animaux placés dans des
circonstances différentes, cette variété tient a la fois et à l’organisa-

tion même des animaux. et à la structure des moléqples, de l’action
desquelles résultent les saveurs.

A. Les odeurs, qui sont des corpuscules émanés de l’intérieur des
corps, et dont par conséquent la marche doit être lente et tardive, ne
sont pas non plus également analogues à tous les organes : il faut dire
la même chose des simulacres de la vue et des éléments du son.

il n’y a que ces quatre espèces de sensations qui soient excitées par
des émanations; car, pour le toucher, il est produit par l’impression
immédiate des objets.

Quant aux idées de l’âme, Lucrèce prétend qu’elle les doit aux si-

mulacres dont l’atmosphère est sans cesse remplie; simulacres dont le
tissu est si délié, qu’ils s’insinuent dans tous les pores de nos corps,

etdont la succession et la combinaison sont si rapides, qu’il croit pou-
voir expliquer par leur moyen cette foule d’idées qui assiègent nos
âmes a chaque instant, ces images chimériques de Centaures, de.
Scylles, etc., et les autres illusions de ce genre qui nous trompent la
nuit comme le jour.

Après cette théorie des sensations et des idées, le poète entre dans
quelques détails relatifs a cette doctrine. 1° Il combat les causes mulles,
en s’efforçant de prouver que nos organes n’ont pas été faits en vue

de nos besoins, mais que les hommes en ont usé parce qu’ils les ont
trouvés faits; 2° il explique pourquoi le besoin de boire et de manger
est naturel à tous les animaux; 5° comment l’âme, cette substance si
déliée peut mouvoir une masse aussi pesante que nos corps; 4° par
quel mécanisme le sommeil vient à bout d’ongourdir toutes les malm
de l’âme et du corps, et d’où viennent les songes dont il est souvent
rœompagné. A l’occasion des songes, il traite de l’amour, dont il
croit, comme Buffon, qu’il n’y a que le physique qui soit bon, et contre

lequel il avertit les hommes de se mettre en garde, par les peintures
éloquentes qu’il fait du malheur des amants; enfin il termine ce mor-
ceau et le livre entier par une espèce de traité anatomique et p11?“
nique sur la génération.



                                                                     

LIVRE QUATRIÈME

Ce sont les lieux les moms fréquentés du l’inde que je me plais

à parcourir; je n’y rencontre aucun vestige qui guide mes pas :
j’aime à puiser dans des sources inconnues, j’aime a cueillir des

lieurs nouvelles, et à ceindre ma tête dune couronne brillante
dont les Muses n’ont encore paré le front d’aucun poète : diabord

parce que j’enseigne aux hommes des vérités importantes, et que

j’affranchis leurs esprits du joug de la superstition; ensuite
parce que je répands la lumière sur les matières les plus obscures.
et les fleurs de la poésie sur la philosophie. Et ce n’est pas sans
raison; comme les médecins, pour engager les enfants à boire la
liqueur repoussante de l’absinthe, dorent d“un miel pur les bords

de la coupe, afin que leurs lèvres, séduites par cette douceur
trompeuse, avalent sans défiance le breuvage amer, trahison

. LÎBER QUARTUS
Mia Pieridum peragro loa, nullius ante
Trita solo: juvat intcgros accedere fontes
Alquc haurire, juvatque novos deccrperc flores,
Insigncmquc mco capiti pelero inde coronam,
Undc prins nulli velarint tampon Musæ:
Primum, quod magma docco de rebus, et mais
Relligionum animos nodia exsalvcre pergo;
Deindc, quad olzscura de re tam lucida panga
Carmina, musæo continuums cuncla lepore :
Id quoquc cnim. non ab nulla rationc videur. w
Nain veluli pucris alisinlhia tctra mcdcntcl
Cum dure conanlur, prins 0ms pocula circum
Contingunl mollis dulci novoquc liquore,
Ut pucrorum rotas improvida ludiûcelur

lerorum tenus, inlcrca perpotct nmarum U
Absinthi labium, deccptaquc non capialur,

U:



                                                                     

LIVRE IV. 169salutaire qui leur rend la vigueur de la santé; de même, celle
philosophie que je traite paraissant triste et austère à ceux pour
qui elle est nouvelle, et rebutante pour le commun des hommes,
j’ai choisi le. langage des Muses pour exposer ma doctrine, j’ai
tâché de l’adoucir avec le miel de la poésie, afin que tu sois re-

tenu par les charmes de l’harmonie, jusqu’à ce que ton esprit ail
puisé dans me: vers la connaissance de la nature et se soit pénétré

de l’utilité de cette élude.

Jusqu’ici, Memmius, je t’ai fait connaître les qualités des atomes

et la diversité de leurs figures; tu sais comment ces éléments de

toutes choses, par une tendance qui leur est propre, volent de ioule
éternité dans l’espace, et comment tous les êtres peuvent résulter

de leurs combinaisons; tu connais la nature de l’âme, les prim
cipes qui lui donnent son existence et son activité quand elle est
unie au corps, et la manière dont, après sa Séparation, elle se

résout en ses principes élémentaires. .
Je vais maintenant traiter un sujet étroitement lié au précédent.

ll existe des êtres auxquels je donne le nom de simulacres, des
espèces de membranes détachées de la surface des corps, qui,
en voltigeant au hasard dans l’atmosphère, effrayent nos esprits

Scd potins la“ tacla moreau vllemt :
Sic ego nunc, quoniam bac ratio plerumque vidclur
Tristior esse, quibus non est traclala, relroquc

’Volgus abhorret ab hac, volui tibi Iuaviloqucnti :0
Carmine Pierio rationem exponere nostram,
Et quasi musico dulci contingere melle;
si tibi forte animum tali “liane une“:
Vcrsibus in nostris possem, dum perspicis omncm

Naturam rerum, ac personne utilitatcm. . 23
Sed quoniam docui cunctarum exordia rcrum
Qualia oint, et quam variis dislanlia formi:
Sponte sua volitent rater-no porcin matu,
Quoque modo pouint tel ex hia qumque crenri,
“que animi quoninm docui nature quid esset, 30
Et quibus e rebus cum corpore compta vigcret,

- Quove modo dîlll’lcta rediret in ordia prima.

Nulle que incipiAm tibî, quad vehementcr ad has re:
Atünct, eue en, qua rerum limulacra v0camus,
Quæ quasi membranæ Iummo de corpore rcrum 35
harems: voûtent ultro cinoque par aux”; n

- (0
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le jour comme la nuit, et leur présentent ces figures monstrueu-
ses, ces spectres. ces famé s dont l’apparition nous arrache
souvent au sommeil : ainsi nous ne devons pas croire que ce
soient des âmes fugitives qui abandonnent les rives deJ’Achéron,

des ombres qui viennent errer parmi les vivants; et la mort ne
peut laisser subsister aucune partie de notre être, quand le
corps et l’âme, une fois séparés, ont été rendus l’un et l’autre à

leurs éléments.

Je dis donc que de la surface de tous les corps émanent des effi-

gies, des figures déliées, auxquelles conviennent les noms de
membrane ou d’écorce, parce qu elles ont la même apparence et
la même forme que les corps dont elles s’échappent pour se ré-

pandre dans les airs.
L’esprit le moins pénétrant peut se convaincre de leur existence,

puisqu’il y a un grand nombre de corps dont les émanations sont
sensibles à l’œil : dans les uns, ce sont des parties détachées qui

se répandent en tout sens, comme la fumée qui sort du bois et la
chaleur qui s’élance du feu; dans les autres, c’est un tissu ourdi et

serré, comme la vieille robe que la cigale dépose pendant l’été, la

Atque eadem nobis vigilantibus obvia mentes
Territlcant, atque in somnis, cum scope figural
Contuimur miras, simulacraque luce carentum,

Quæ nos horrifice languentcs sæpe soporc w
Excierunt: ne forte animas Acheronte reamnr
Effugcre, aut ambras inter vivo: volitare;
New aliquid nostri post mox-lem pesse relinqui,
Cum corpus Iimul atque mimi matura parcmpla
In un diuessum dedcmnt primordia quæquc. Il
bien igitur rerum eftlgiaa tenucsque figuras
linier ab rebus, mammo de corporc wum
au quni membnnæ vol cortex nominitanda est.
Qnod Ipeciem le formnm Iimilem gel-il ejus imago,
Qquuscunque clue! de corpore fusa vagal-i. 50
Il licet hinc qumvi. hebeti cognosccra corde:
Principio, quoniIm mittunt in rebus apertil
Corpora ros multæ, partim diffusa cointe,
Robert ceu fumnm minant, igncoqne vaporcm,
Il. partim contexh magia condvnsaque, ut olim. a
un voteras ponunt loulou mute du“,



                                                                     

LIVRE IV. Himembrane dont le veau naissant se débarrasse, et la dépouille du

serpent, que nous voyons souvent flotter sur les buissons. Ces -
exemples te prouvent que la surface de tous les corps doit envoyer
de pareilles images, quoique plus subtiles. Car il est impossible
d’expliquer pourquoi ces effigies grossières auraient plutôt lieu que

celles dont la ténuité nous échappe, surtout la superficie de tous

les corps étant garnie diune multitude de corpuscules impercep-
tibles, qui peuvent se détacher sans perdre leur ordre et leur
forme primitive, et s’élancer avec diamant plus de rapidité qu”ils

ont moins d’obstacles à vaincre. déliés comme ils sont et placés à

la surface.
En effet, nous voyons un grand nombre de particules se détacher

non-seulement de l’intérieur des corps, mais de leur surface même,

comme les couleurs : c’est Pellet que produisent ces voiles jaunes,

rouges et noirs, suspendus par des poutres aux colonnes de nos
théâtres et flottant au gré de Pair dans leur vaste enceinte. L’éclat

de ces voiles se réfléchit sur tous les spectateurs, la scène en est
frappée : les sénateurs, les dames, les statues des dieux, sont teints

Et vitnli cnm membranes de rorpore summo
ancentes mittunt, et item ou”: tubrica serpons
Exuit in spinis vestcm : nain w-pc videmus
lllorum spoliis vepres volitam lins auctas. 00
En quoninm liunt, tennis quullut! dcbet imago
Ah rebus mitti, summo de cou pure earum.
Nain cur illa codant mugis ab ri busque recedant
Quam quæ tennis suul, biscotant . st nulla poloslns :
Præsertim cum sint in sumnn s «arpon rebus 65
Mulla minuta, jlci qua: posai“! ordine codcm
Quo fucrint, votercm et for“. si rvarc llgurnm,
Et mullo citîus, quante minu- v miopcdiri
Pana quount, et sunt in pr” .1 [roule lot-21a.

Nom carte jaci atquc emmy-I i .ulla vidcmus, 10
Non solum c: allo penitusqui ..I [liximus ante,
Verum de summis ipsum qu! sæpc colorcm:
Et volgo faciunt id lutes, rus 1m- vola.
Et fermginn, cum magnis inI mu lhcatris
Pcr malos volgnta, “abecqua Ir mumie (lutant. 7°
Namque ibi consessum cavea: miter cl omncm
Secnaî spreicm, Palrum, mnll’lliilquc, (lcorumque.
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d’une lumière mobile; et cet agréable rellel a d’autant plus de
charme pour les yeux que le théâtre est plus exactement fermé et
laisse moins d’accès au jour. Or, si les couleurs de ces toiles sont
détachées de leur superficie, tous les con-s ne doivent-ils pas cn-
voyer auss’; des effigies déliées, puisque ces deux espèces d’émana-

nations viennent de la surface? Nous avons donc découvert la trace
de ces simulacres qui volent dans l’air avec des contours si déliés.
que, pris séparément, ils échappent à l’œil.

Si l’odeur, la chaleur, la fumée et les autres émanations de
cette nature se dispersent en se disséminant, c’est que, détachées

de l’intérieur même des corps, elles ne trouvent point de conduits

en ligne droite, et se divisent dans les issues tortueuses, par ou elles
s’ouvrent un passage; au lieu que la membrane délicate des cou-
leurs, émanée de la surface, ne peut être déchirée par aucun ob-

stacle.
Enfin les simulacres que nous apercevons dans les miroirs, dans

l’eau et dans tous les corps lisses, étant parfaitement semblables
aux objets représentés, ne peuvent être formés que par les images

lulicîunt, cogunlque suc lluilare colore;
El quante circum mage sont inclusa tliealri
Hœnia, tam mugis hæc intus perfusa lcporo Ü
Omnia corrident, correpta luce diei.
Ergo lintca de mammo curn corpore fucum
Mittunt, effigias quoque (lobent mîttcre tenues
[les quæque, ex summo qnoniam jaculantur ulræquo.

Sunl igitur jam formarum vestigia cerla, 85
Quæ vulgo volitant, sublili prœdila lita,
Net: singillatim possunt acerola videri.

Prætcrca, omnîs odos, fumas, vapor, atque olim re.
Consïmiles, idco diffusas rebus nbumlant,

Ex allo quia dum veniunt intrinsccus arts, 9)
)c’n.luntur par iter “taxum; nec recta vinrum
“la sont, qua contendunl exire coortæ.
.t contra, tcnuis summi membrana color’s

[un] jacitur, nihil est quoi cam discal-pare possît,

Il promplu quoniam est, in prima frome locala. 05
Poslromo, in speculis, in aqua, splendorcquc in 0mm
Qumcunque apparent nous simulacra, ncccsse est,
Ouamloquitlem simili specie sunt przmlita rcrum,
Esse in imaginîhus missis consistcrc corum:



                                                                     

LlVltE IV. 175vmèmes de ces objets. Car pourquoi les effigies grossières des corps

sensibles auraient-elles plutôt lieu que celles dont la finesse nous
échappe? C’est ce que l’on ne saurait dire.

Tous les corps envoient donc des images similaires. qulon ne
peut apercevoir isolées, mais dont les émissions, réfléchies et ras-

semblées par le moyen des miroirs, frappent enfin nos organes.
Sans cela, elles ne représenteraient pas si fidèlement la figure des

objets. pApprends maintenant à que] point ces images sont subtiles, puis-
quc leurs principrs sont infiniment plus imperceptibles et plus dé-
liés que les corpuscules qui commencent à échapper à llœil. Mais.

pour t’en convaincre encore davantage, apprends en peu de mots
quelle est la ténuité des principes de la matière.

D’abord il y a des animalcules si petits, que le tiers de leur gros-

seur est un atome invisible. Que penserons-nous donc de leurs
intestins, de leur cœur, de leurs yeux, de leurs membres, de leurs
articulations? Quelle finesse! Et si l’on songe aux principes dont

Nom cur illa codant magis ab rebusquc merdant 100
Corpora, re: mutas qua: miltunt corpore aperte,
Qunm qua tennis surit, liiscendi est nuita poursuis.

Sunt igitur tenues formnrum, consimilesque
Effigiæ, lingillatim quas cerncre nemo
Cum posait, (amen assidue crebroque repulsu N5 ’
“ejecta. reddunt specutorum ex æquorc visum;
En: ratione Illtl semi-i passe videntur
Tantopcre, ut limiles rcddnntur quoique “gut-æ.

Nunc age. quant tenui natun connut imago
Percipe; et imprimis quonîam primordia tantum HO
Sunt infra nostros sonsus, tantoquc minora
0mm que: primum Oculi cœplnnt non pesse tucn.
Nunc lumen id quoquc uti conflrmem, exordia rcrum
Cunctarum quam sinl subtilia, percipe paucis.

Primum nnîmalia sunt jam partim tanlula, corum “5
Tertio pars nul]: ut possit rationc videri. ’
Horum intcstinum quodvis qualc esse putnmlum est?
Ouid nordis globus, ont oculi? quid membra? quid au!!!
Quantula sunt? Quid? Prætcrea primordia qumqun,
[inde anima atque mimi constat tintin-a nemsum est, 120

10.



                                                                     

m LUCRECIil faut que leurs esprits et leurs âmes scient composés, peut-on
concevoir un tissu aussi subtil et aussi délicat?

Agite légèrement la tige des plantes qui exhalent une odeur pi-
quante, telles que le panace, l’absinthe amère, l’aurone acerbe et

la triste centaurée; tu reconnaîtras aussitôt l’existence d’une foule

de simulacres qui volent de mille manières, sans aucune énergie,
et sans être sensibles à nos organes. Mais combien ces images
sont-elles petites, comparées aux corps dont elles sont les éma-
nations! Ciest ce que personne ne pourra jamais ni apprécier ni
exprimer.

Ne crois pas, au reste, qu’il n’y ait pas dans [atmosphère d’autres

simulacres que ceux qui émanent des corps z il en est qui se for-
ment d’eux-mèmes, qui s’établissent dans la contrée de l’espace

nommée l’air, qui s’élèvent en haut sous mille formes diverses.

qui changent à chaque instant de figure et d’aspect. (Test ainsi que

nous voyons quelquefois les nuages s’accumuler en un moment
dans les régions supérieures, voiler l’azur des cieux et se balancer

dans llair, qu’ils semblent caresser: tantôt ce sont des géants ef-

froyables qui volent et répandent au loin les ténèbres; tantôt des

Nonne vides quun sin! subtilisa qunmque minuta!

Præterea, quæcuuque sue de corpore odorem
Exspirant acrem, panaces, absinthil tetrn,
Abrotonique grues, et tristia centaures.
Horum unum quadris leviter si forte ciebis, 135
Quamprimum nouas rerum simulacra vague
lutta, modis multis, nulla vi, casaque sensu.
Quorum quantula pan pit imago, dicere nemo est
Qui posait, neque elm ntionem reddere dictis.

Sent ne forte putes en demum sala vague, 130
Ouæcunque ab rebus rerum simulacra recedunt;
Sunl cham, quæ spoule sua giguuntur, et ipsa
Constituumur in hoc cœlo, qui dicitur aer;
Quæ multi: formata madis sublime feruntur,
Ncc speciem muturc suam liquentia cessant, 1’
Et quojusque modi formarum verlcre in ora:
Ut aubes facile interdum concrescere in allo
Carnimus, et mnndi speciem violare scrotum,
Acta mulcentcl matu : nam sæpe Gigantum
Ora volare videntur, et umbram ducere lute; un
lnterdum muni montes, avulsaque saxe.

t1
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montagnes énormes, des roches arrachées de leur sein, qui pré-

cèdent ou suivent le soleil; tantôt enfin un monstre qui rassemble
les nuages pour les distribuer de toutes parts.

Mais avec quelle facilité et quelle promptitude se forment ces si-
mulacres! Avec quelle abondance ils se détachent et s’échappent

sans cesse des objets! Des surines de tous les corps émanent in-
cessamment des corpuscules qui, arrivés aux objets extérieurs,
pénètrent les uns, comme les étoiles, sont divisés par les autres

sans en réfléchir l’image, comme parle bois et les rochers. Mais il

nlen est pas de même si elles rencontrent un corps dense et lisse,
tel que les miroirs. Elles ne peuvent le traverser comme elles tra-
versent les étoffes; et si leur tissu se décompose, ce n’est qu’a-

près avoir été réfléchi dans tout leur entier par la surface plane.

Voilà pourquoi les corps lisses nous renvoient des simulacres. En
quelque temps et avec quelque promptitude qu’on leur oppose le
miroir, leur image s’y peint aussitôt : d’où lion doit conclure qu’il

se détache continuellement de leur surface des tissus déliés, des

ligures imperceptibles. Un seul instant voit donc naître une foule
de ces simulacres, et rien n’égale la promptitude avec laquelle ils

se forment.

Montibus auteure, et. solen] succrilcru præter;
Inde alios trahere, nique induis-re bellua nimbas.

Nunc ce quam facili et calen ratione genlntur,
Perpetuoque nuant ab rebus, lapsaque cedant! 145
Semper enim summum quidquid de rebus abundat,
Quod jaculenlur; et hoc alias cum pervenit. in rus,
Transit, ut in primis vestem : sed in aspera son
Au: in materiem ut ligni perm-nit. ibi jam
Scindilur, ut nullum simulznrum reddere posüt. 150
Al cum, splendida qua: constant, opposta fuerunt,
Donsaque,utin primis speculum pst, niliil accidit hon-nm.
Nom neque, uti vestem, possit transira, nequc ante
Scindi, quam meminit lævor prie-store salutom.
Ouaproptcr lit, ut hinc nobis sunulacra gennnlnr. 155
Et quamvis subito, quovis in unipare. quamquc
Rem contra speculum panas, apparet imago;
Perpeluo (lucre ut noms o corporo summo
Texluras rerum tenues, lenuesque figuras.
Ergo mulle brevi spatio simulacra genuntur. 16°

Ut merito celer hi: rebu: dicatur origo.
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En elTet, si le soleil doit, dans un court intervalle de lumps,

“ fournir un assez grand nombre de particules de lumière pour en
remplir tout l’espace sans interruption, il faut de même que les
simulacres émanés des corps dans un seul instant se portent en
foule en tout sens et de toutes parts, puisque, de quelque coté que
le miroir soit présenté, llobjet siy voit sur-le-champ avec sa forme

et sa couleur.
Dans le temps où le ciel est le plus pur, on voit soudain un

voile épais le couvrir de toutes parts; on dirait que toutes les té-
nèbres ont quitté llAchéron pour remplir la cavité des cieux : dans

cette nuit que les nuages ont formée, nous voyons l’effroi suspendu

au-dessus de nos têtes sous une infinité de formes extraordinaires.
liais qui peut apprécier et exprimer la petitesse du rapport de ces
spectres vaporeux avec leurs, images?

Pour que tu saches maintenant de quelle vélocité sont doués les

simulacres, avec quelle agilité ils traversent les airs, quels longs es
pacas ils franchissent en un instant, quelque part que les portent
leurs diverses directions, j’aurai plutôt recours au charme quia la
multitude des vers : ainsi les faibles accents du cygne [lattent plus

Et quasi multa bravi spatio submittcrevdchrt
Lumina sol, ut porpcluo sinl omnia plana:
Sic a rebus item, simili ratione, neccsse est
Temporis in punclo rcrum simulncru feranlur 165
Multa, motlÎS multis, in cunctas undiquo partes;
Quandoquidem speculum queiscnnquc obvcrtimus crie.
Ras titi respondeut simili forma atque colore.

Præterca, niodo cum fucrit liquidissima cœli
Tempo tas, perquam subito (il. turbida fœde “a

. [Indiquel uti tenebras omncs Achat-ont: murin
Liquisse, cl magnas cœli complessc cavernas;
[ligue adco, telra nimborum noctc coorta,
impondcnt atræ formidinis ora superne.
Quorum quantula par: sil. imago, diccrc nemo en. 115
Qui possit, aequo eam mtionem reddcrc dictis. .

Nunc age, quam cclcri motu simullcra fcmntur,
El qua: mobilitas ollis lrnnantibus auras
ltcddita sil, tango ut spatio brcvis bora tcratur,
ln quemcunquc locum diverse numine tendunt, la) I
Suavitlicis potins quam multi: versibus adam:
Pal-vus ut est cymi malin! mm. me amum quam



                                                                     

LIVRE IV. ml’oreille que les cris perçants lancés à tous les vents par les grues.

Remarque d’abord que la vitesse est le partage des corps légers
et formés d’atomes subtils. Ainsi la lumière et la chaleur du soleil
ont une grande vélocité, parce qu’elles résultent d’éléments dé-

iés qui, se poussant les uns les autres, pénètrent sans peine
es interstices de l’air, aidés par l’impulsion des atomes qui les

suivent. Car la lumière fournit sans cesse à la lumière, et la vitesse
des rayons s’accélère toujours par la nouvelle secousse de ceux

qui leur succèdent. Les simulacres, pour la même raison, doivent
parcourir en un moment des espaces incroyables: d’abord parce
que ces corpuscules subtils sont continuellement chassés par une
impulsion postérieure, ensuite parce que, leur tissu étant aussi
délié, ils peuvent sans peine pénétrer tous les corps, et se filtrer,

pour ainsi dire, dans tous les interstices de l’air.
D’ailleurs, si l’ont-oit des corpuscules émanés de l’intérieur

même des corps, comme la lumière et la chaleur du soleil, se ré-
pandre en un moment dans toute l’étendue de l’atmosphère, se

disperser sur la terre et les eaux, s’élever vers le ciel, le baigner

Clamor, in æthcriis dispersus nuhibus austri.

Principio pampe loves ros, atque minutil
Corporibus tactac, celeres licel esse videra. 185 .
ln quo jam gencre est soli! lux et vapor du;
Propterca quia sunt c primis facta minutis :
Quæ quast truduntur, parque aeris intervallum
Non dubitanl transite, sequenti conclu plaça.
Suppeditatur enim confeszim lumine lumen, i v 1’96
Et quasi protclo stimulatur fulgure fulgur.
Quapropter simulacra pari rationne accuse est
lmmemorahile par spatium transcurrerc passe
Temporis in puncto : primum, quod parvola causa
Est procul I tel-go qua: provehat atque propcllal; 195
Deinde, quad usque adeo textura prædita ran
llittuntur, facile ut quasvis pcnctrare qucant ros
Et quasi permanarc pet aeris intervallum.

Prætcrra, si. qua: pinilus corpusruïa rcrum
El alto in terras mittuntur, solin uti lux hW
Ac vapor llæc puncto cernuntnr lapsa diel
Fer lotum cœli spatium diffunderc scie.
Parque volera mare, ne terras; cœlomquc mare
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de leurs feux, enfin se porter de toutes parts avec tant de rapidité.
ne vois-tu donc pas que des simulacres placés à la surface des
corps, et dont l’émanation niest retardée par aucun obstacle, doi-

vent nécessairement s’élancer plus vite et plus loin, et parcourir un

espace beaucoup plus considérable dans un temps égal à celui que

la lumière du soleil emploie à franchir les espaces des cieux?
Mais voici une expérience qui te montrera avec quelle vitesse se

meuvent les simulacres : expose à Pair une onde transparente, au
même instant, si le ciel est parsemé d’étoiles, les (lambeaux écla-

tants du monde viennent se peindre dans l’eau. Tu vois donc com-
bien peu de temps il faut à limage pour se rendre des extrémités
du monde à la surface de notre globe.

Ainsi, je le répète, il faut reconnaitre que des émanations des

simulacres frappent nos yeux et produisent en nous la sensation de
la vue. Les odeurs ne sont que les émissions continuelles de cer
tains corps; le froid émane des fluides, la chaleur du soleil; de la
mer émane le sel rongeur, qui mine les édifices construits sur ses

rivages. Mille sons de toute espèce volent sans cesse dans llair:
quand nous nous promenons sur les bords de l’Océan, nos palais

Quod supera est, ubi nm volueri hæc levitate ferontui.
’Quid! Quæ lunt igitnr jam prima in frome parata, 205
Cnm jaciuntur, et emissum ros nulla montur,
Nonne vides citius debcre et longius ire,
llultiplexque loci spatium transcurrere eodem
Temporc, quo soli: penolgant lumina oœlum!

lice etinm in primis specimen verum esse vidctur, m
Quam celrri motu rerum simulacre forantur:
Quod limul le primum sub dive splendor aquaï
Ponitur, extemplo, cœlo stellante, sert-na
Sidera reapondent in aqua radiantia mundi.
Jamne vides igitur quam puncto tempera imago 115
Æthoris ex oris ad trrrarum necidat aras?

Quarc ctiam atque etiam mitti lice fateare necesse est
Sorpora, que: feriant oculos visumquo incessant;
l’orpetuoque iluunt cortis ab rebus odores,
Frigus ut a fluviis. calot a sole, æstus ab ont“: Ü”
Æquoris, exesor mœrorum littora circum.
Me varia: cossant voccs volitare pcr auras;
Denique in os salsi vvnit humor sæpe saporil,
(111m mon; versamur proptcr; dilutaquc contra



                                                                     

une 1v. j unsont infectes d’une vapeur saline, et nous ne regardons jamais pré-A

parerl’absinthe sans en ressentir l“amertume. Tant il est vrai que.

tous les corps envoient continuellement des émanations de toute
espèce, qui se portent de tous côtés sans jamais s’arrêter ni se
tarir, puisqu’à chaque instant nous avons des sensations, puis-
qu’il nous est toujours possible de voir, d’odorer et d’entendre.

D’ailleurs, puisqulen touchant dans les ténèbres un corps d’une

certaine figure nous le reconnaissons pour le même que’nous avons

vu pendant lléclat du jour, il faut que les sensations du toucher et
de la vue soient excitées en nous par un mécanisme semblable.
Si donc c’est un carré, par exemple, que nous touchons, et qui -
nous affecte dans les ténèbres, quel autre objet que son imago
carrée pourra se présenter à nos yeux pendant le jour 7 Il et donc

évident que les images sont les causes de la vision, et que sans
elles on ne peut apercevoir aucun corps.

Ces simulacres dont je parle se portent de tous côtés, sielancent
en tous sens : mais, comme 1c: yeux seuls ont la faculté de voir, il
arrive que, partout où nous portons nos regards, les objets frapa
pent notre organe avec leur forme et leur couleur. Les mèmes

Cum tuimur mineri absinthia, tangit amurer. m
[laque adeo omnibus ab rebu: re: quæqne nuent:
Fertur, et in cunctns dimittitur undique parte”
Nec mon, nec requin inter datur ulla lluendi,
Perpctuo quoniam sentimus, et omnil lamper
Cernere, odorari licet, et sentira wnomm. un
Præterea, quoninm manibus trucula ligure
ln tenebrio quædam, cognoscitur esse cadem qua
Cernitur in luce et claro candore, neccssc ou
Boulimili canna tactum, visumque movcl’è
Nunc igitur, si quedntum tentant“. et id un. 5’35 V
Commovet in tenebril in luci qui poterit ru
Accidere ad speeiem, quadrat. niai 1!qu imago!
la: in imaginait!” quepropter au! videur
madi, “que pas“ lino un tu une vidai.
Nana ea, quæ dico, rerum simulacre, I’crumur 940
(indique, et in cunctas jaciuntur didita partes:
Verum, nos oculis quia solis cernere quinius.
Propterea lit, un, speciem quo vertimus, omnes
Res ibi eam contra ferlant forma atque colore.
Et quantum quaque a noms res absit, imago. W5
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images nous font aussi connaître les distances par des sig

’À tains. Car, en slélançant des objets, elles poussent et chassent de-

vant elles Pair interposé entre elles.et llœil .- cette colonne (Vair,
après avoir glissé dans toute sa longueur sur Forgane et rasé légè-

rement la prunelle, passe outre. C’est par ce moyen que nous
sommesinstmits des distances : plus la colonne diair poussée par
des simulacres, et qui ellleure nos yeux à son passage, est longue,
plus l’objet nous paraît éloigné. Et comme ce mécanisme s’exécute

avec une promptitude inconcevable, nous jugeons de l’éloignement

des corps en même temps que nous les voyons.
Tu ne dois pas être surpris de ce que les simulacres qui frappent

nos yeux, quoique invisibles chacun à part, nous fassent pourtant
voir les objets. Nous ne sentons point non plus chacune des mo-
lécules du zéphyr qui nous caresse. ni du froid qui nous pique :
nous nien éprouvons que les impressions réunies, et nous les sen-
tons agir sur nous comme les objets dont le choc extérieur allecte
nos corps. Pose ton doigt sur une pierre, c’est l’extrémité de la

surface et de la couleur que tu toucheras : cependant le tact ne le

Enlcit ut vidcamus, et internoscere curat.
Nlm cum mittitur, extemplo protrudit, agitque
Aera qui inter se cunque est oculosque locatus;
loque in par nostras acines perlabitur omnisI

Et quasi perterget pupillas, atque ita transit. 230
Proptcrea lit, uti videamus quam procul absit
[les qumque; et quanta plus noris ante agilatur,
Et nostras coulon perlcrgcl longior aura,
Tnm procul eue magie re: quæque remota vidctur.
Scilicet lune summe celeri ratione goruntur: 255
Quare (il ut vidamus, et una quam procul choit.

y lllnd in bis rebus minime mir-bile bibendum est,
Cur en quæ [criant coulon simulacre, videri
Singula cum nequeant, re: ipso: perspiciantur.
Ventus cnim quoque paulatim eum verberat, et cum 160
Acre fait frigus, non privam quamquc solemus
Particulam vomi sentira, et frigorin ejus;
S?! magis unvorsum z (lorique perinde vidcmus
Corporc tum plages in neuro, lanquam aliquæ re.
Verbcrct, ntque sui dot sensum corporil extra. 155
Prætcrea, lapidem digito cnm tundimuo, ipsum
fouina“. extmmnm lali. oummumque colorem;
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fait éprouver qu’une sensation de dureté, qualité inhérente à la

masse totale de la pierre.
Mais pourquoi limage parait-elle au delà du miroir et dans

l’éloignement? C’est par la même raison que nous apercevons

les objets réels placés hors de nos maisons quand la porte ouverte
laisse à la vue la liberté de se promener au dehors. Car alors il y
a deux colonnes d’air interposées : Tune, entre llœil et la porte,
à laquelle succède limage et de la porte, et des corps intérieurs
à droite et à gauche; l’autre, précédée de la lumière extérieure

qui vient effleurer nos yeux, et suivie de l’image des objets qulon
aperçoit réellement au dehors. Il en est de même du miroir; la
projection de son image propre, en venant vers notre organe, chasse
devant elle Pair placé entre sa surface et nos yeux, et liimpression
de cette colonne diair précède en nous celle de l’image du miroir.

Mais à liinslant même où nous avons la perception du miroir, notre
image propre va frapper la glace, qui ne la rélléchit à nos yeux
qu’après avoir fait glisser sur l’organe une seconde colonne d’air

poussée par notre image : voilà pourquoi cette image parait si éloi-

Nec sentimul eum tactu, ver-nm magie ips-m
Duritiem penitus saxi sentimul in alto.

Nnnc age, cur ultra speculum vidcatur imago, 2.0
Percipe : nain certe penitus remmota vidctur.
Quod genus illa, foris qua: veto transpiciuntur,
Janun cum pet le transpectum præbel apertum,
Inlta’tacitque taris ex ædibus ut videantur.

Il quoque enim duplici, geminoqne lit acre visus. 175
Primo: enim est, cita-a postes qui cernitur aer:
inde fores ipna dextre lavaque oequuntur.
Pont extrerin lux oculos perterget, et ne:
Alter. et illn, loris que veto transpiciunlur.
Sic ubi le primum Ipcculi projecit imago, 7.80
Dum venit ad nostras actes, protrudit agitque
Acre qui inter se cunque est oculosque loculus,
Et tacit ut prius hune omnem sentira queamus
Quam npeculum. Sud ubi speculum quoque sensimus ipnm

Continuo a nabis in id lime, qua: fertur, imago un
Pervenit, et. nomes oculos rejccta remit,
(“que alium prix: se propellens acra volvit.
Et facit ut. prins hune quam le videnmus, coque

Distare a speculo tantum remuait; videur. Il
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gnée du miroir; et ce phénomène cesse d’ être surprenant, puis-
qu’il est l’elïet de deux colonnes d“air.

Si l’on voit a gauche dam le miroir les parties droites des ob-
jets, c’est que l’image, après avoir frappé la surface plane du mi-

roir, subit, avant d’être renvoyée, un changement qui la réfléchit

à renvers sous le même aspect que présentait son endroit : ainsi,

en appliquant contre une colonne un masque de terre encore hu-
mide, s’il était possible que, sans perdre leur forme primitive,
toutes les parties saillantes rentrassent en elles-mèmæ et se “d’un

blissent ensuite au dehors, il arriverait nécessairement que l“œil
droit se trouverait placé à gauche, et réciproquement le gauche à

droite.
Quelquefois l’image, renvoyée de miroirs en miroirs, nous pré»

sente jusqu“à cinq ou six simulacres. Alors les objets placés der-
rière nous dans des enfoncements, malgré llobliquité de leur po-
sition et leur distance considérable, à l’aide de ces réflexions
répétées, sont tires de leur retraite, et la multiplicité des miroirs

semble les produire dans votre appartement. C’est ainsi que les
miroirs se communiquent les images : si le premier les a présen-

Quai-c etism stque ou.» minime mirsrier est pan :90
lllis, que rcdduut speculomm ex æquore visum,
Aeribus binis, quon’um res conllt uuoque.

Nunc en, que nabis membroruln destcra pars est,
ln speculis (Il ut in lm vidntur, eo quod
Planiticm sd speculi veniens cam attendit imago, 195
Non somation incoluniis: sed recta retroussas
Su: eliditnr, ut si qui: prins nids quam si:
Cretea persona sllldst pilau lubin,
Atque es continuo rouan si fronts 35mm;
Servet, et elisam retro se“ esprimat ipse, “Il
Fiet ut, ante oculus fuerlt qui «lester, hic idem
Nunc si! hem, et a lave lit matus (lester.
Fit quoque de speculo in spéculum ut trsdstur imago,
Quinque elialn sans ut M simulacre suerint.
Nsm qumquo retro putte interiore Istebunt, 805
Inde amen, gummis tous palanqua ramon,
amuïs par dans sditus dans lieebit
Pluribus lime speculis videsntur in millas au.
Usque sdeo e spoule in speculnm mincet imam
I! un: la“ data est, m mmm datera m. u.



                                                                     

LIVRE IV .183tees à gauche, le second les réfléchit à droite, le troisième leur res-

titue le premier sens.
Les miroirs à faœttes nous montrent les objets dans le même

sens qui leur est présenté, ou parce que l’image, en passant de
miroirs en miroirs, n’est transmise à nos yeux qu’après une double

réflexion, ou parce qu’elle roule sur elleomème en venant à nous,

la courbure des facettes la forçant de se retourner.
Les simulacres paraissent entrer et sortir avec nous, imiter nos

gestes et notre attitude, parce que la partie du miroir que tu
quittes ne peut plus renvoyer d’image, la nature ayant voulu que
l’angle ’de réflexion fût toujours égal à l’angle d’incidence.

L’œil se détourne des objets éclatants et craint de les regarder ;

. le soleil lui-même aveugle quiconque s’obstine à le fixer, parce
que, outre sa propre force, ses simulacres, élancés avec rapidité

du haut des cieux à travers un air pur, ne peuvent frapper nos
yeux sans en troubler l’organisation. D’ailleurs, un éclat trop vif

brûle souvent la vue, parce qu’il contient un grand nombre de mo-
lécules ignées qui, en s’introduisant dans l’œil, lui causent de la

Inde retrorsum reddit se et convertit codem.
Quin etiam, quæcunque latuscula sunt mariol-nm
Assimili laleris ilemra prædita nanti,
butera en propter nabis aimulacra remittunt,
Aut quia de speculo in speculnm transfertur imago, 315
Inde ad nos elisa bis advolat, ant etiam quod
Circumagitur, cum venit imago, propterea quod
îlien ligure docet apeculi convertier ad nos.

Indugredi porto pariter simulacra, pedemqua
Ponere nobiscum credas gestumque imilari, 320
Proplerea quia, de speculi qua parte recedaa,
Continuo nequeunt mine aimuhcra reverti,
Omnia quandoquidem cogit nature referri
Ac milite, ab rebus ad æquoa reddita nous.

Splendida porto oculi fugitant vitantque tuai: 325
Sol etiam cæcat, contra si tenders pas”,
Proptexea quia vis magna est ipaius, et alto
Aura pet putain graviter limulacra feruntur,
Et [criant oculos, tvaantia compoaituraa.
Pmtcrea, aplendor, quicnnque est aca, adnrit 33°
Sapa oculos, ideo quad nomina pouidet inia
lulu, dolorem oculia un. lignant insinua“.
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douleur. Tous les objets paraissent jaunes à ceux qui ont la Jau-
nisse, parce que de leur corps émanent un grand nombre de se-
mences jaunes, qui se joignent dans l’air aux simulacres des ob-
jets, et que, d’un autre côté, les humeurs de leurs yeux sont m6-

lées d’un grand nombre de particules dont la contagion teint de

la même couleur mutes les images.
On aperçoit d’un endroit obscur les objets placés au grand jour,

parce que l’air ténébreux, plus voisin de l’organe, s’introduisant

le premier, et s’emparant des conduits qu’il trouve ouverts, est
aussitôt suivi de l’air éclairé, qui nettoie, pour ainsi dire, les yeux,

et dissipe sans peine les ombres, ayant plus de vitesse, de ténuité
et d’énergie que l’air ténébreux. Quand les conduits fermés aupa-

ravant par les ténèbres ont été ainsi dégagés et remplis de lue

mière, les simulacres des corps placés au grand jour s’y introdui-

sent aussitôt, pour exciter en nous la sensation de la vue. Au con-
traire, il est impossible de voir d’un lieu éclairé dans les ténèbres,

parce que l’air épais et sombre, arrivant le second, bouche tous

les canaux de la me, assiège toutes les voies, et ne laisse entier
dans l’œil aucun des simulacres qui s’y présentent. ’

Lurida præterea ilunt quæcunque tuentur
Arquatî, qui! luron-il de corpore eorum
Semina muila duunt simulacris obvia remm; un
Diullaque surit. oculis in eorum denique mista,
Quæ contage nua pulloribul alunis piuguut.

E tenebris autem, quæ mut in luce, tuemur,
Propterca quia, cum propior caliginis acr
Atcr init oculos prior et possedit apertos, 84.0
lmequitur camions confcstim lucidus acr,
Qui quasi purgat coc, ac nigras discutit umbres
Aeril illius : mm multi: partibus hic est
llobilior, multisque minutior, et mage pollens.
Oui simul atque via: oculorum luce replcvit, 355
Atque patefecit qua: ante obsederat sur,
Contiuuo retum simulacre adaperla sequunlur,
0mn site punt. in luce, lacessuntque, ut videamul.
Ouod contra facere in tenebris a luce nequimus,

Propterea quia posterior caliginis aer “0
Crassior inlequitur, qui caneta foramina complet.
Obsiditquo vin oculomm, ne simulacra
Pouint ullurum renia conjeeta menti.
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Si les tours carrées des villes semblent rondes de loin, c’est que

tout angle parait obtus dans l’éloignement; ou plutôt on ne le
voit pas : son action s’éteint, ses coups ne peuvent arriver jusqu’à

l’œil, parce que les simulacres, dans leur long trajet, sont émous-
sés par le choc continuel de l’air; et lorsque l’angle ainsi usé est

devenu insensible, on ne distingue plus qu’un amas cylindrique de
pierres, non pas précisément comme les corps vraiment ronds que

nous avons sous les yeux, mais avec une forme plus confuse et

moins parfaite. I ’On croirait aussi que notre ombre se meut au soleil, s’attache à
nos traces, imite nos gestes, si l’on pouvait se persuader qu’un
air privé de lumière (car l’ombre n’est rien autre chose) ait la fa-

culté de marcher et d’exprimer les mouvements humains. C’est

que la terre étant tour à tour privée ou frappée de la lumière du

soleil, selon que nos corps, en marchant, ferment ou laissent un
passage aux rayons, il nous semble que c’est la même ombre qui
n’a cessé de nous suivre. Et la lumière n’étant qu’une succession

de rayons qui meurent et renaissent sans interruption, comme de

Ouadntasque procul tunes cum ceruimul urbis,
Propterea lit uti videlntur lape rotundæ, 355
Angulus obtusus qui. longe cernitur omnis.
Sire etiam potiul non cernitur; ne petit ejus
Plage, nec ad nostras acies perlabilur ictus,
un pet multum quia dum simulacra fcruntur,
Cogit hebescere eum crebris offensibus aer. 36°
Bine, ubi suffugit pensum simul augulus omnis,
Fit quasi toman ut saxorum structa tuantur,
Non tamen ut coi-am qui: sunt vereque rotunda,
Sed quasi udumhntim paulum simula“ vident!!!

Umbra vidctur item nobis in sole moveri, W
Et vestigia nosln sequi, gestumque imitari;
(Acra si credas privatum lumine pesse
lndugrcdi, motus hominum, gestusque sequentem;
Nain nihil eue potest lliud nisi lumine cassin
Aer, id quad non umbram perhibcre suemus;) 570
Nimirum, qui. terra loci: en ordine certis
Lumine privatur nolis, quacunque mentes
omcimus; repletur item, quod liquimus ejus.
Propterea lit uti videatur, qui fuit umbra
(Surpris, e regione eadem nos tuque secam. 573
Scruter enim nova se radiorum Eumïna fuguant;
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la laine qu’on déviderait d ns le feu. il est aisé le concevoir com-

ment la terre est sans cesse dépouillée et revêtue alternativement
de lumière.

Nous ne convenons pas pour cela que les yeux se trompent. Leur
f motion est de voir de l”ombre et de la lumière où il y en a. Mais
cette lumière est-elle toujours la même, ou non? Est-ce la même
ombre qui passe d’un lieu à un autre, ou la chose arrivevt-ellc
comme nous venons de l’expliquer? C*est à la raison à décider:

les yeux sont incapables de connaître la nature des corps; ne leur
imputons donc pas les erreurs de l’esprit.

Le navire qui nous emporte vogue en paraissant immobile; le
navire immobile dans la rade parait emporté par le courant; les
collines et les campagnes le long desquelles le vent enfle nos voiles
semblent fuir vers la poupe. Les astres paraissent tous attachés et
immobiles à la voûte céleste; cependantils sont sans cesse en mou-

vement : ils ne se lèvent que pour aller trouver un coucher loin-
tain, après avoir promené leurs feux éclatants dans toute [enceinte
du ciel. Le soleil et la lune paraissent de même stationnaires, quoi-

Primaque dispcrcunt, quasi in ignem lana trahatur.
Propterea facile et spoliatur lumine terra,
Et repletur item, nigrasque sibi abluit timbras.

Nec tamen hie oculos (alii concedimus hilum. sa)
Nam quocunque loco sit lux atque umbre, tucri
lllorum est, cadem vero sint lumina nccne,
Umbraque, quæ fuit hic, eadem num lransoat illuc,
An potius fiat, paqu quad diximus ante:

lloc animi demum ratio discemere dcbet, 335
Ncc possunt oculi naturam noscere rorum.
Proinde animi vitium hoc oculis amngcre noli.

Qua vehimur navi, fertur, cum stare videtur;
Quæ manet in stations. ea prester creditur ire;
Et fugere ad puppim colles campique videntur, 390
Quos agimus præter navim. velisque volamul. i
Sidcra cessare æthcriis affin cavernil
Cuncla videulur : al assiduo in sunt omnia matu,
Quandoquidem Iongos obitus exorai revisunt,
Cum permcnsa suo sunt cœlum corpore clam; 5%
Solque pari ratione mancrc, et luna videtur
la statine, en qua: fL-rrî ros indicni insu



                                                                     

LIVRE 1V 187que la raison nous apprenne que ces deux astres sont en mouve-
ment. Une chaîne de montagnes élevées tau-dessus de la mer, entre

lesquelles des [lottes entières trouveraient un libre passage, ne nous
parait de loin qu’une même masse, et, quoique très-distantes
l’une de l’autre, elles se réunissent à l’œil sous l’aspect d’une

grande ile. Les enfants, en cessant de tourner sur eux-mèmes, sont
tellement persuadés que l’appartement se meut en rond et que
les colonnes tournent autour d’eux, qu’à peine peuvent-ils se dé-

fendre de craindre que le toit ne les écrase de sa chute.
Quand la nature commence à élever au-dessus des montagnes les

feux tremblants du soleil, ces monts sur la cime desquels son disque
’ parait se reposer et qu’il semble toucher immédiatement de ses

feux, ne sont éloignés de nous que de deux mille, ou même de cinq

cents portées de traits : entre ces montagnes et le soleil, des mers
s’étendent à l’infini sous la voûte des cieux, et, au delà de ces

mers, des régions sans nombre peuplées d’habitants divers et d’a-

nimaux de toute espèce.
Un amas d’eau d’un pouce de profondeur entre les pierres dont

nos rues sont pavées nous fait apercevoir sous nos pieds un eSpace

Eulantcsque procul medio de gurgite montes.
Classibus inter que: liber peut exitus, idem
Apparent, et longe divolni lieet, ingeiu il!)
lnsula oonjunctis tumen ex hie una videtur.
Atril versari, et circumcursare oolumnm
Usque adeo lit uti pueris videantur, ubi ipsl
Desierunt Verti , vi: ut jam credcre possint,

Non supra sans mare omnia tacla minari. me
Jamque rubrum lremulia jubar ignibul erigere allo
Cum eœptat natura supraque extollere moules.
Quo: tibi tum supra sol montes esse videtur,
Cominus ipse sua œntiugens fervidus igni;
Vil abstint nabi: minus bis mille “Ulm; “0
Vil etiam cursus quingeutoo mp9 verni;
Inter eos solemque jacent immania ponti
Æquora, substrat! mlherîis ingemibul orin;
lntcrjeclnque sunt terrarum millia malta,
0mn varia: retinent gentes et sæcla ferarum. “5
At collcctus aquæ, digitum non allier unum,
Qui lapides inter sistit pet strata viarum,
Despectum præbrt au!) un!) impete tante,
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aussi vaste que celui qui, sur nos tètes, sépare le ciel de la terre.
on croirait que le globe, percé dans toute sa profondeur, expose à
nos yeux de nouveaux nuages, nous montre l’autre moitié du ciel

et les corps cachés dans cette enceinte inconnue.
Si votre coursier s’arrête au milieu d’un fleuve et que vous re

gardiez fixement l’onde sous vos pieds, le quadrupède, quoique
immobile, vous paraîtra emporté par une force étrangère contre le

courant; et, de quelque côté que vous jetiez les yeux, vous verrez
tous les corps, entraînés de la même manière, remonter rapide-

ment le neuve.
Un portique formé de colonnes parallèles et égales en hauteur,

vu de l’une de sesextrémitès dans toute sa longueur, se resserre
peu à peu sous la forme d’un cône; le toit s’abaisse vers le sol, le

côté droit se rapproche du gauche, jusqulà ce que l’œil ne distin-

gue plus que l’angle confus d’un cône. .
Les matelots voient le soleil se lever du sein de l’onde, se cou-

cher dans ronde et y ensevelir sa lumière, parce qu’en effet ils
n’aperçoivent que le ciel et l’eau : ne taxez donc pas légèrement

leurs sens de mensonge.

A terris quantum coli patet situs hiatus,
Nubila despiccre et «slum ut. vidure videra, et 020
Corporn mirando tub lems abdita cœlo.

Denique, nbî in medio nobis equus acer obhæsit.
Flumine, et in rapidas amuïs despeximus nodus,
Stantin equi 00er transversum ferre videlur
Vis, et in advenum numen oontrudere raptim, 425
Et quocunque coules trajecimul, omnia terri,
Et (lucre assimili nobia rationo vidcntur.

Portieuo laqua“ qmmvis est denique duclu
salanque in perpetuum paribus surtoila columnis,
Longe tamen parte ab lumma cum lote videtur, 030
Paulatim trahit angusti fuligia coui,
Tous solo jungens, aulne omnia dexten lavis,
Donicum in obseurum eoni conduxit acumen.

in pelage nantis ex lundis ortus, in undis
Sol lit uli videllur obire et conderc lumen, 535
Quippe obi nil aliud nisi aquam cœlumque lut-mur,
le levileroredu labefactari undique sensu].



                                                                     

LIVRE 1V. la!)D’un autre côté, ceux qui ne connaissent point la mer croient

voir tous les navires dont elle est couverte, déformés et brisés,

faire effort contre les llots. La partie des rames et du gouvernail
élevée tau-dessus de l’onde est droite ç la partie plongée dans la mer

parait se courber, remonter horizontalement, et, par cette réfrac-

tion, presque llotter à la surface. l
- Quand les vents, pendant la nuit, chassent dans l’air des nuages
clair-semés, les astres brillants paraissent s’avancer contre les
nues, et rouler au-dessus d’elles dans une direction contraire à
leur cours naturel.

Pressez de la main la partie inférieure d’un de vos yeux, tous
les objets vous paraîtront doubles: vos flambeaux porteront deux
lumières, vos riches ameublements croîtront de moitié, vous ver-.

rez les hommes avec deux corps et deux visages.
Enfin, quand le sommeil a lié nos membres de ses douces

chaînes, quand notre corps est étendu dans les bras d’un profond

repos, il nous semble quelquefois tètre éveillés et en mouvement:

nous croyons, au milieu des ténèbres, voir le soleil et la lumière

At maris ignatie in portu clauda videutur
Navigil, aplustrîs (mais, obnitier undîs.

Ham quæcunque supra totem salis edita pars est “0
Remorum, recta est, et recta superne gubernat :
QUI demersa liquore obeunt. refracta videntut
0min converti, sursumque supin: revend,
Et tellexa propc in summo lluilare liquore.

nuque pet cœlum cum venti nubile portant. “5
Tempore nocturno, tum splendida signa videntur
Laitier adversum nubea atquc ire superne
longe aliam in pattern quatn quo talione lt-runtur.

At. si forte oculo manu: uni subdita lubtcr
Pteuit enm, quodam senau Il: uti videnntur la:
Omnia, qui: tuimut, fieri mm bina mendo,
Bine lucetnarum florentin lamina amimie,
Binaqne pet tous edec (eminare supellex.
Et duplices hominum facies, et corpora bina,

Denique cam envi devinait membra sopore “à
Somnus, et in mmm: corpus jute: omne «plus,
Tnm vigilate amen nobil, et membra movere
Nour: videmut; et in noctil caligine caca
Cerner: mmm “lem. mmm «ihram;

l l.
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du jour, dans un lieu étroitement fermé, changer de climats, de
mers, de Neuves, de montagnes, et franchir à pied des plaines im«
menses, entendre des sons au milieu d’un silence profond et gè
néral, et répondre, quoique la langue reste immobile.

Nous voyons avec surprise une foule de pareils phénomènes qui

tendent tous, mais en vain, à diminuer la confiance due aux sens;
l’erreur vient en grande partie des jugements de l’âme, que nous

ajoutons de nous-mèmes aux rapports des sens, croyant avoir vu ce
que les organes ne nous ont point montré. En effet, rien de plus
rare que de dégager les rapports évidents des sens des conjectures
incertaines que l’âme leur associe de son propre mouvement

Celui qui soutient qu’on ne peut rien savoir ne sait pas même
s’il est vrai qu’on ne puisse rien savoir, puisqu’il avoue qu’il ne

sait rien. Je ne dispute point avec un homme qui contredit les no-
tions les plus évidentes. Mais quand même je lui accorderais qu’il

est sur qu’on ne sait rien, je lui demanderais où il a appris ce que
c’est que savoir et ignorer, n’ayant jamais rien trouvé de certain,
d’où lui vient l’idée du vrai et du faux, et comment il distingue le

doute de la certitude.

Conclusoque loco cœlum, mue, numina, montes 460
Mature, et campos pedibus transira videmur;
Et conitus audite, serers silentia mais
Undique mm constant, et reddere dicta tocentcs.

(lutera de genere hoc mirando Inuit: videmus,
Ouæ violare lldem quasi sensibus omnia quærunt : 465
Ncquicquam, quoniam pars horum maxima faillit
Proptcr opinatus mimi, quos addimus ipsi,
Pro visis ut sint, que: non sunt sensihu’ visa.
t(aux nihil egregius, quam res secernere apcrtas
A dubiis, animus quas lb se protinus nddit. 170
Denique, nil sciri si quis punit, id qnoque nescit
An sciri possit, qui se nil scire fatetur.
Hunc igitur contra mithm contendere causam,
Qui capite ipse suc instillait vestigia retro.
Et toman hoc quoque uti conœdnm scire; et id ipsum 475
Quantum (cum in rebus vert nil viderit ante),
(Inde sclst, quid se“ mire et nescire vicissim,
Notitiam veri qui res l’slsique crcarit,
Et (labium cette qua res dirime probant.



                                                                     

LIVE IV. l9!Tuserras alors que la connaissance de la vérité nous vient pri-
mitivement des sens, que les sens ne peuvent être convaincus d’er-
reur, qu’ils méritent le plus haut degré de confiance parce que,
par leur propre énergie, ils peuvent découvrir le faux, en lui op-
posant la vérité. En effet, où trouver un guide plus sur que les
sens? Dira-t-on que la raison, fondée sur ces organes illusoires,
pourra déposer centre eux, elle qui leur doit toute son existence,
la raison, qui n’est qu’erreur, s’ils se trompent? Dira-t-on que les

oreilles peuvent rectifier les yeux, et être elles-mèmes rectifiées
par le tact, que le goût. l’odorat ou les yeux nous préserveront des

surprises du tact? Non, sans doute: chaque sens a ses fonctions
et ses facultés à part. Il est donc nécessaire que la dureté ou
la mollesse, le froid ou le chaud, soient du ressort d’un sens
partiaalier, les couleurs et les qualités relatives à la couleur
du ressort d’un autre; qu’enfln les saveurs, les odeurs et les sons

aient aussi leur juge à part; et par conséquent les sens ne peu-
vent se rectifier les uns les autres. lis ne pourront pas non plus
se rectifier eux-mèmes, puisqu’ils mériteront toujours le même

lnvenies primis ab sensibus esse matant “0
Notitiam veri, neque senaus pesse ratel“:
Nam majore Me debet reperlrier illnd,
Sponte sua verts quod possit vinas false.
Qnid majore (ide patro, qusm sensus baiser!
Debet! An ab sensu false ratio orta valehit 085
Dicere eos centra. qua ton ah sensibus arts est!
Qui niai sint veri, ratio queqne false fit omnis.
An poterunt oeulos ares reprehendœe? en sures
hotus! au hune perm tactum saper “guet cris!

An confulsbunt narse, adive revinssent? 490
Non (ut opiner) ita est: nain scorsum quoique potestns
Divisa est; sua vis quoique est z ideoque useuse est,
Oued molle eut durum est;elidum, fervemve, scorsum
Id molle, sut denim, gelidurn, fervensve videri,
Et seorsum varies rerum sentira colores, 495
Et. qmunque eoloribu’ suet conjuncta, necesse est.
Secrsus item saper cris m vin, seorsus odores
Nascuntnr, seonum sonitus; Mecque neeesse est
Non possint alios alii convincere sensu.
Nee porro poterunt ipsi repreudere sese, 50°
Equa Mes quoniam debehit semper hubert. ,
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degré de confiance. Leurs rapports sont donc vrais en tout temps.

Si la raison ne peut pas expliquer pturquoi les objets qui sont
carrés de prés paraissent ronds dans l’éloignement, il vaut mieux,

au défaut d’une solution vraie, donner une fausse raison de cette
double apparence que de laisser échapper l’évidence de ses mains,

que de détruire toute certitude, que de démolir cette base sur la-
quelle sont fondées notre vie et notre conservation. Car ne crois
pas qu’il ne s’agisse ici que des intérêts de la raison; la vie elle-

meme ne se soutient qu’en osant, sur le rapport des sens, ou éviter

les précipices et les autres objets nuisibles, ou se procurer ce qui
est utile. Ainsi tous les raisonnements dont on s’arme contre les
sens ne sont que de vaines déclamations.

Enfin, dans la construction d’un éditlce, si la règle dont se sert
l’architecte est défectueuse, si l’équerre s’écarte de la direction pet-o

pendiculaire, si le niveau s’éloigne par quelque endroit de sa juste

situation. il faut nécessairement que tout le bâtiment soit vicieux,
penché, affaissé, sans grâce, sans aplomb, sans proportion; qu’une

partie paraisse prête à s’écrouler, et que tout s’écroule, en effet,

pour avoir été d’abord mal conduit: de même, si l’on ne peut

Proinde, quad in quoquc est hi: visum tempura, vertu: est.

Et, si non poterit ratio dissolvere canoun
Cur en, que faerint juxtirn quadrats, procul oint
Visa rotunda, tamcn præstat rationis egentem 505
Reddere mendose causas utriusque asura,
Ouam manibus manifesta suis emittere quæqulm;
Et vîolare tidem primam, et convellere tata
Fundamenta, quibus nintur vite sslusque.
Non modo enîm ratio ruat omnis, vits qnoque ipse 510
Concidat oxtemplo, niai credere omnibus lusin,
l’ræcipitesque locos vitare, et cætera que oint,
ln goum hoc fugiends, sequi, contraria qua sint.
llla tibi est igitur verbomm copia cassa
Omnis qua contra sensus instructa, patata est. 515
Denique ut. in mmm, si prou est rcgula prima;
Normuque si failla: rectil regionibus exit,
Et libella aliqln si ex parti claudicat hilum,
Omnia mendose nori atque obstipa ncecssum est,
Prava, cubantin, prou, supins, atquc absous tacla, 5”
hm ruer-c ut quædnm vidcnntur rolle ruantque,
Promu judiciis failncibus onmia urinais



                                                                     

sur: n. uncompter sur le rapport des sens, tous les jugements qu’on portera
seront trompeurs et illusoires.

Maintenant, de quelle manière les autres sens sont-ils affectés
par les objets qui leur sont propres? C’est un problème dont la
solution n’est pas difficile. D’abord le son et la voix-se font enten-

dre quand leurs élemenls, insinués dans les cavités de l’oreille,

ont frappé l’organe. Car il faut accorder au son et à la voix la na.

ture corporelle, puisqu’ils agissent sur les sans. Souvent la voix
blesse le gosier, et les cris causent de l’irritation dans la trachée.

Car alors les principes de la voix, se précipitant au dehors en trop
grand nombre, comblent promptement leur étroit canal, en dé-
chirent l’orifice, et endommagent le conduit par où la voix s’é-

chappe dans l’air. On ne peut donc pas douter que la voix et les
paroles n’aient des éléments corporels, puisqu’ils peuvent exciter

nous de la douleur.
Tu n’ignores pas non plus à quel point les nerfs sont affaissés

et les forces épuisées par une conversation soutenue depuis les
premiers feux de l’aurore jusqu’aux sombres voiles de la nuit, sur-

tout si la dispute a souvent enlié le son de la voix. La voix est donc .

Sic igitur ratio tibi rcrum prou “0005.0 est
l’abaque ait, Main quæcunquc ab sensibus orta est.

Nulle alii senna quo pacto quinqua suam rem sa:
Sentiat, hand quaquam rat’o mp0“ relicta est.
Princîpio, auditur sonna et vos ornais, in auras
lnainuata me pepulerc obi corpore sensum.
Corpoream quoque enim vocem comme fatcndum est.
Et solanum, queniam poosunt impellcre sonsus. 530
Paterndit enim m hues sape, faeitque

luperiora foral gradients arteria clamor.
Onippe par angustum. turbe majore caoua,
Inc foras tabi ecpcrunt primordia vocum,

- Scilicet expletia quoqne janun raditur aria 535
Bancs viic, et ite:- lndit, qua vos it in auras.
Baud lgitnr dubium est quia voces verbaque constcnt
Corporeia e principiia, ut [Idem passim.

[tec te fallit item quid corporis antent, et quid
Detrohat a hominnm nervis ac viribus ipsis W
Papetunc sumo, nipa! noctia ad umbram
Aura-æ perdurais ab «oriente mon,

hautin ai un mmm ut clamera pronaos.
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corporelle, puisqu’on ne peut parler beaucoup sans me perte sen-

sible de substance. »La rudesse ou la douceur de la voix dépendent de la figure des
éléments. Ce ne sont pas les mèmes atomes qui frappent les oreilles

quand la trompette fait entendre ses sons graves et profonds, ou le
cor recourbé son rauque frémissement, et. quand le cygne, ne dans
les fraîches vallées de l’Hélicon, fait retentir les plaintes harmo-

nieuses de sa voix mélancolique. V
Lorsque la sons ont été chassés du fond de la poitrine dans l’in-

térieur du palais, la langue, cette mobile ouvrière de la parole, les
articule, et l’indexion des lèvres les modifie de son côté. Alors, si

le son n’a pas un long trajet à parcourir pour arriver à l’organe, on

entend clairement les paroles, on distingue les articulations, parce
que la voix conserve ses inflexions et son caractère. liais si l’es-
pace interposé est trop considérable, l’abondance de l’air confond

les paroles, et la voix se Rouble en flottant au milieu de celluide:
dloù il arrive que l’on entend des sans sans distinguer le sens des

Ergo corpoream vocem comme noces» est.
llulta loquens quonilm amittit de corpore pansus. 585

Asperitls sutem vocis lit lb aspermie
Principiorum, et item lavor lucre craint.
Née simili penchant sures primordis forma,
Cum tuba depresso graviter lob murmure mugit.
Au! rehoant raucum reu’ocill cornus bombum, 550
Vallibus et cyclai gelidis orti ex lleliconis
Cum “quidam tollunt lugubri voce quel-clam.

Ham igitur penitus voues cam œrpore austro
Exprimimus recloque foral emittimns ore,
Mobilis arliculst. vcrbornm dædsll lingua, 555
Formalunque labrorum pro parte ûgunt.
Atque ubi non longum spltinm est, rands il]. profecta
Pervenist vox quæqne, messe est verbe quoque ips!
Plane exaudiri discernique mieulstim :
Serval cnim formatunm, macque Igunm. 560
At. si interpositum spatium sil longius que,
Aeraipcr multum confundi verbe nouasse est,
Et conturbari vocem, duin transvolat auras.
Ergo m sonitum ut possis andira, “que hilum

internoncre verborum sentcnlia qu oit; “à



                                                                     

LIVRE IV. 195mots, parce que la voix narrive jusqu’à nous que confuse et em-
barrassée.

Souvent encore un même édit publié par le crieur frappe les

Oreilles dlun peuple entier: une seule voix se divise donc sur-le-
champ en un grand nombre d’autres, puisqu’elle se distribue dans
une infinité d’organes’particuliers, où elle porte des articulations

marquées et des sons très-distincts.

Les voix qui ne rencontrent point d’organes continuent leur
route et meurent dissipées dans les airs ou vont heurter des
corps solides, dont la répercussion renvoie le son et nous trompe
quelquefois en réfléchissant la parole. Instruit de ce phénomène,

tu pourras t’expliquer à toi-mème et aux autres comment, dans

les lieux solitaires, les rochers renvoient les paroles avec leur
ordre et leur articulation primitive, lorsque nous cherchons nos
compagnons égarés en les appelant à grands cris sur les mon-
tagnes ombragées.

J’ai vu même des lieux qui répétaient six ou sept fois le mol
qu’on proférait; tant les paroles, réfléchies de collines en collines.

étaient fidèlement rapportées. Les peuples voisins de ces lieux les

Unique adeo confus! venit vox inque pedita.

honorer, edictum sæpe unum porciet aure:
Omnibus in populo, amissum præoonis ab ore:
la multas igitur voces vox un: repente .
Diffugit, in prins quoniam se dividit sures, 516
Ohsignans formlm verbis clarumque sonorem.

At quæ pars vocum non aura accidit ipse»,
Præterlata périt, frustra-diffusa per sural;
Pars solidis anise locis, rejecta sonorem
Reddit, et inœrdum Mstratur imagine vol-bi. 675
Quæ bene cam vidées, ratiouem reddere possis
“Pute tibi, alque allia que pacto par loca sola
Saxa pares formas verborum ex ordine reddant,
Polenta: comites cam montes inter opncos
Qurimun, et magna dispersas voce cîemus. 580

Sel ctîam aut septem loea vidl reddcrc voccs,
Unam cum jaceres; in colles collibus ipsls
Verbe repul notes iternbnnt dicta referre.
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supposent habités par des Satyres, par des Nymphes et par des
Pannes, qui, s’il faut les en croire, s”égayent dans ces solitudes,

en troublent le silence profond par leurs concerts nocturnes, par
le doux frémissement des cordes et par les sans plaintifs de leurs
voix, qu’aocompagne la llûte sous leurs doigts agiles; ils ajoutent

que les habitants de la campagne sont avertis de l’arrivée de Pan

loutes les fois que ce dieu, agitant une couronne de pin sur sa
tète amphibie, promène ses lèvres recourbées sur tous ses cha-
lumeoux, sans jamais laisser tarir ses accents champêtres. ils ra
content encore plusieurs autres prodiges de cette nature, soit afin

A quton ne regarde pas comme abandonné par les dieux le pays
qu’ils habitent, soit pour quelque autre raison: car on sait trop à
quel point l’esprit humain est avide de fables.

Au reste, ne sois pas surpris de ce que le son, pour arriver à
l’oreille et frapper l’ouïe, slouvre des passages par où les yeux ne

peuvent apercevoir les objets sensibles : nous conversons à travers
les portes fermées, tout le monde en a l’expérience; clest que la

VOix peut, sans se décomposer, passer par les conduits les plus
tortueux des corps, au lieu que les simulacres s’y refusent et“

mec lot-a capripedcs Salyros Nymphasque une“

Finitimi iingunt. ct Faunos esse loquuntur, 533
Quorum noctivago slrcpilu ludoque jocsnli
Amrmant volgo taciturna silentis rumpi,
Chordarumque sonos Ieri, dulcesque querelas,
Tibia quas fondit digitis pulsants canentum;
El genus agricolum lalo sentiscere, cum Pan 590
l’insu semifcri capitis volamina quassans,

Unco saupe labre calames percurrit hiantes,
Fistula silvestrem ne cesset l’undere musam.
cætera de genets hoc monstre ac pot-tenta loquunlur,
Ne loca dcsorta ab divis quaque forte putentur 535
Sols tenure z idco jactant min-aculs d ctis,
Au). aliqua rations alia ducuntur, ut omns
llumanum genus est avidum airais auricularum.

Quod suporcst, non est miraudum qua ratiche
Quæ loca prr nequeunt oculi re! cornera apert”, 600
“me loca pur voces venîant, aurcsque lacessant :
Couloquimur clausis forums, quad sœpe vidennu.
Nimirum, quia vos p.r lit-sa [ormins rtrum
lnmlumis transire pagest; simuïacrn revalant :
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divisent si les pores ne sont pas en ligne droite, comme ceux (tu
verre, que l’image traverse dans tout son entier.

D’ailleurs, les voix se distribuent de tous côtés, parce quielles

s’engendrent mutuellement; une seule en produit une foule.
comme l’étincelle se divise souvent en plusieurs étincelles. Ainsi le

son se porte dansles enfoncements les plus “cachés, derrière celui

qui parle et dans tous les lieux circonvoisins, au lieu que les-si.
mulacres ne viennent qu’en ligne droite des objets à nos yeux.
Voilà pourquoi l’on ne peut voir sur sa tète, tandis qu’on entend

les sons du dehors. Cependant la voix elle-mème slémousse en
pénétrant les murs; elle ne se rend que confuse a Poreille, et lui
fait plutôt entendre des sons que des mots.

La manière dont les sucs agissent sur la langue et le palais est
plus composée et plus difficile à expliquer. D’abord les saveurs se

font sentir à la bouche, quand nous mâchons les aliments pour en
exprimer le suc, comme on fait sortir l’eau dlune éponge en la
pressant de la main. Ainsi exprimés, tous les sucs siinsinuent dans
les pores du palais et dans les routes compliquées de la langue. Si

Perscinduntur enim, nisl recta [cramine canant, 603
Qualia sunt vitri, species quæ travolal omnis.

Præterea, partes in cunetu dividitur vox,
Ex alii: Iliæ quoniam gignuntur, ubi une
Disliluit semel in mulles nous : quasi ignu
Sacpe sole! scintilla sues le spargere in ignes. 610
Ergo replcntur loca voeibus, abdita retro
Omnin qua: circum fuerint, soniluqlte cicutur.
At simulacra viis dircclis omnla tendunt,
Ut sunt misse sexuel: quapropter cornet-e nemo

Se supra polis est, Il voces accipere extra. 615
Et lament ipse quoquc hæc, dum transit clausa vie’unn,
Vox obtunditur. atque aure: confusa penetrat.
Et sonitum potius quam verba nudire videniur.

En queis sentimus suceum, lingua atque palntum,
Plusmlum tubent in se rationis, plusque operaî. est)
Principio, succum sentimus in ore, cibum mm
llandendocxprimimus, eeu plenam spongiam aquaï
Si quis forte manu premcre exsieeareque cœpit.
lndc, quad exprimimus. pcr coulas omne pala“
Hiditur et une par plus forumina linguas. 5’25
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leurs éléments sont lisses et tluides, ils (lattent agréablement l’or-

gane, et répandent une volupté générale dans l’humide séjour de

la langue. Au contraire, ils piquent le palais et le déchirent d’au-

tant plus douloureusement que leurs atomes sont plus rudes et
plus anguleux.

C’est à l’extrémité du palais que se fait sentir la volupté des

saveurs : quand les aliments sont descendus par l’œsophage,
quand ils se distribuent dans tous les membres, il n’y a plus de
sensation agréable; la qualité des mets devient alors inditTérente,

pourvu que les aliments se cuisent et s’épurent assez pour se ré-
pandre dans le corps et entretenir l’humidité de l’estomac.

Maintenant, pourquoi les mèmes aliments ne conviennent-ils pas
à tous les animaux? Pourquoi des mets déplaisants et amers pour
les uns paraissent-ils aux autres agréables et doux? Pourquoi cette
différence est-elle si grande, que ce qui nourrit les uns est un poi-
son mortel pour les autres? Ainsi le serpent, humecté de la salive
humaine, périt et se dévore de ses propres dents; ainsi l’ellébore,

qui est un venin pour l’homme, accroît l’embonpoint des chèvres

et des cailles.

“me ubi lœvia sunt manantis corpora sucet,
Suaviter attiugunt, et suaviter omnia tractant
Eumida linguai circum sudantis templa.
At contra pungunt sensum, laccnntque coorta,
Quanlo quæquc magis saut asperitate replets. 630
Deindc voluptas est e succo in une palati :
Cum vcro dcorsum pcr thuccs præcipitavit,
Nulla voluptas est, dum diilitur omnis in anus;
Nec refert quidquam, quo victu corpus alatur,
Dummodo, quod capias, concoctum diderc possis 635
Artubus, et stomachi humectum servare tenorem.

Nunc alîis alîus sur sil cibus ut vidcamus

Expediam, quareve, aliis quad triste et amarum est,
lloc tamen esse siiis possit prædulca videri.
Tentaque in bis rebus distantia difforitasque est, 6&0
Ut quad alis cibus est, aliis funt acre vcnruum.
Est. otiquel ut serpons hominis contacta salivis
Disperit, ne sese mandcndo conticit ipsa.
Præterea, nabis veralrum est acre vencnum;
At caprin adipcs. et colurnicibus auget. ’ “à
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ce que nous avons dit plus haut, que les atomes sont diversement
combinés dans tous-les êtres. Or les animaux, étant tous dissem
blables à l’extérieur, ayant des formes et des contours variés se

Ion les espèces, doivent à plus forte raison différer par la figure
de leurs principes: différence qui en suppose une nécessaire entra

les interstices, les conduits et les pores non-seulement des mm]
bres en général, mais en particulier de la bouche et du palais. Il:
doivent être plus étroits ou plus larges, triangulaires ou carrés,
circulaires ou polygones de toute espèce. Car la figure des porcs
varie à raison de la figure et du mouvement. des atomes, et celle
des conduits à raison du tissu qui les contient. Ainsi, quand les
mèmes aliments paraissent doux aux uns et amers aux autres,
c’est que leurs sucs s’insinuent aisément dans le palais des pre-

miers sous une forme lisse et arrondie, et déchirent le gosier des
autres avec leurs pointes et leurs courbures.

Il n’est point de problème que tu ne puisses résoudre avec cette

explication. Par exemple, quand la bile prédominante allume la

Ut quibus id Il“ rebus cognosccrc possis,
Principio meminisse decet qua: diximus ante,
Semina multimodis in rebus mista teneri.
Porro omnes, quæcunque cibum capiunt mimantes.
Ut sont dissimiles extrinsccus, et generatim 650
Extima membrorum circumcæsura cocrcet;
Proinde et seminibua distant, differre nccessc est.
Semina cum porto distant variantque figura
Intervalla viatique, foramina quæ perhibcmus,
Omnibus in membris, et in ore, ipsoquc palato. 655
Esse minora igitur quædam majoraque dcbcnt,
FAI» trimant.” alii! alii: «umami.» mue en
luna romnua, moula munis mumngma qinædam.
Namquc ngurnrum ut ratio motusquc reposcunt,
Proinde foraminibus debent diffcrre figuræ, 660
Et variare vina, proinde ac textura coercct.
Ergo ubi quod suave est aliis, aliis m amarum,
lllis, queis suave est, lævissima corpora debout

Contrecmbiliter canins intrare patati : .
At contra, quibus est eadem re: intus accrba, 665
Alpera nimirum planetant hamataque tances.
Nunc facile en hia est rebus cognosccnc quæque.
clippa, ubi quoi febris, bili superantc. coorta ou,
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lièvre, ou quand une autre cause produit en nous la maladie,
comme alors l’harmonie du corps entier se trouble et que les
principes se déplacent, les corpuscules qui avaient auparavant de
l’analogie avec nos organes cessent d’en avoir, et ceux qui amènent

la douleur sont les seuls qui puissent s’y introduire. Or la saveur
du miel résulte, comme nous l’avons déjà fait voir, de ces deux
espèces d’éléments.

Passons maintenant à la manière dont les odeurs viennent frap-
per les narines. Il estnécessaire d’abord qu’il y ait un grand nom-

bre de corps, de l’intérieur desquels s’exhalent en tourbillons des

[lots d’odeurs. Car on ne peut nier qu’elles ne soient des écoule-

ments, des émissions, des émanations continuelles. Mais elles ont
plus ou moins d’analogie avec les divers animaux, selon la diffé-

. rence des figures qu’elles affectent: voilà pourquoi l’abeille dans

les airs est attirée de loin par l’odeur du miel, le vautour par l’in-

fection des cadavres, le lévrier par la trace de la proie, et l’oie au

blanc plumage, la protectrice du Capitole, par les émanations des
corps humains. C’est ainsi que la nature, à l’aide de ces diverses

exhalaisons, conduit chaque animal aux aliments qui lui con-

Aut. clin rations aliqua est vis excita morbl,
Perturbatur ibî totum Juin corpus, et alunes 610
Commutamur ibi positurœ principiorum:
Fit prins ad sensum ut qua: corpora conveniebant.
Nunc non conveninnt, et cætera sial mugis apte,
Onze penetnla quclmt sensum progignere acerbum.
“traque enim sunt in mollis commisla sapore, 875
1d quod jam supers tibi sæpe ostendimus ante.

Nulle age. quo pacte nues adjectul odoris
Tangat, ngam. Primum ru multas esse noceuse est,
Unde “cens volnt urina se lluctus odorum.
Mm llucre, et. mitti volgo, spargique putandum est. 680
Vcrum alii! clins magie est animantibus aptus,
Dissimiles propter formas, ideoque par auras
Items apes, quamvis longe, ducuntur odore,
Volturiique cadueribus; tum lissa ferarum
lingule quo lulcrit greuum, promissa 01an vil 585
Ducit, ct humanum longe præsentit odorem
Romulidarum arcis serveur, candidus amer.
Sic alii. alius nider dnlus ad sua moman
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espèces vivantes.

(les émanations qui affectent l’odorat agissent à une distance

plus ou moins grande. Mais jamais elles ne se portent aussi loin
que le son ni la voix, à plus forte raison que les simulacres, aux.
quels nous devons la vue des objets. Elles s’égarent, elles se traî-
nent lentement, elles périssent peu’à peu, et se décomposent aisé-

ment au milieu des airs avant d’arriver à l’organe, d’abord parce

qu’elles émanent avec peine de l’intérieur des substances, comme

l’on n’en saurait douter en voyant tous les corps exhaler plus d’o-

deurs quand ils sont brisés, broyés et consumés par la flamme;
ensuite parce que les odeurs, comme il est aisé de s’en apercevoir,

ont des éléments plus grossiers que les principes du son, puis-
qu’elles ne pénètrent pas l’enclos des murs, par où la voix s’insi-

nue sans peine. Aussi nous donnent-elles très-peu d’indications
sur le lieu des corps, parce que leurs délais continuels ralentissent.
leur action dans les airs. Ce ne sont que des messagers engourdis,
dont les rapports sont trop tardifs. Voilà pourquoi les chiens se
trompent souvent et recherchent la voie.

Fabula ducit, et a tetro n silirr vcncno
Cogit, coque mode servantur sarcla furarum. 690
Bic odor ipse igitur, nues quicunque laceuit,
En alto ut posait permitti longius alter.
Sed amen baud quisquam tam longe tenu: eorum
Quam mima, quam vox, mitto jam dieu-e, quam res
Quæ feriunt oculorum scies visumque laceuunl. 695
Errabundus euim tarde venit ac perit ante
Paulatim facilis distractus in noris auras,
Ex alto primum quia vix cmiuitur ex re.
Ham prunus ancre, “que rcccdcre rebus odores
signifient, quod tracta mugis redolere videntur 100
Omnia, qui] contrits, quod igni collabefacta.
Deinde vidcre liset majoribus esse scutum
Principiis votai, quoniam per Inca septe
Non peuctnt, qua vox volgo sonitusque ferunlur.
Quart: etiam quad olet, non tam facile eue vîrlcbis 708
lnvcstigare in qua lÎl regione locatum.
Refrigescit enim cunctando plaga per auras,
le: alida ad selinum decurrit nuntia roi-nm.
En“)! une canes itague. et vestiin quœruul. /i

à
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Au reste, ces elïets ne sont pas particuliers aux odeurs et aux

saveurs: les images elles-mèmes et les couleurs ne sont pas non
plus tellement proportionnées à tous les organes qu’il n’y ait des

corps dont la vue soit plus douloureuse que d’autres. Ainsi l’oiseau

qui dissipe la nuit par le battement de ses ailes et dont la voix ai-
guë appelle l’aurore, le coq, est la terreur des lions, qui prennent
la fuite à sa vue : c’est que des membres du coq émanent du
atomes qui, introduits dans l’œil du hon, piquent sa prunelle et
lui causent une douleur vive à laquelle son courage ne peut ré-
sister, tandis que ces mèmes atomes sont incapables de blesser
nos organes, soit qu’ils n’y pénètrent point du tout, soit que,

après y avoir pénétré, ils trouvent une libre issue qui les em-
pêche d’endommager l’œil à leur retour.

Maintenant, ô Memmius! apprends en peu de mots quels sont
les corps qui agissent sur l’âme, et d’où lui viennent ses idées. Je

dis d’abord qu’il y a une espèce particulière de simulacres qm

voltigent en foule, sous mille formes diverses, dans tous les
points de l’espace, et dont le tissu est si subtil, qu’ils ne peuvent

Nec lumen hoc solin in odoribus Itque suporum 710
ln gencre est; led item species rerum “que colores
Non itn conveniunt ad sennas omnibus omnes,
Ut non sint alii: quædnm mugir mil vin.
Quin etiam gallum, noctem eupluudentiblu till.

Auroram clara consuelum rocs mure, 715
Nenu queunt rapidi contra coulure laina,
lnquc tueri; ita continuo meminere fugaî :
Nimirum, quia sunt gallomm in corporc quads]!
Semiua. quai, eum surit oculis immina leonum,
Pupillu interfodiunt, coranique dolorem 1”
Præbent, ut risquent contra durera femme.
Cum tamen [me nostras scies nil lædere poulin.
Aut quia non penchant, eut. quod peuetrantibus llliA
Exitus ex oculis liber datur, in marauda
Lœdere ne passim ex mu lamina parte. “35
Nunc age. quæ moveant nnimurn rel, accipe. et “de
Quai veniunt veniant in mentem, pereipe panais.
Principio hoc dico. rentm simulacre vagari
lulu modir munis in mucus undique parte!
Tamia, qu- facile inter “immun in curie. 130
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et des feuilles d’or battu. Car ils sont encore beaucoup plus dé-
liés que les effigies auxquelles nous devons la vue des objets,
puisqu’ils s’insinuent dans tous les conduits de nos corps et vont
émouvoir intérieurement la substance délicate de l’âme, dont ils

mettent en jeu les facultés. Voilà pourquoi nous voyons des Cen-
taures, des Scyllas, des Cerbèrœ, et les fantômes des morts, dont
la terre enferme les dépouilles: c’est que l’atmosphère est rem-

plie de simulacres de toute espèce, dont les uns se forment d’eux-
mèmes au milieu des airs, les autres émanent des corps, d’autres

enfin sont le produit de ces deux espèces réunies. Par exemple,
l’image d’un Centaure n’est point l’émanation d’un Centaure vi-

vant, puisque la nature n’a jamais enfanté d’animal de cette es-

pèce; mais quand l’image d’un cheval s’est rencontrée par ha-

sard unie à celle d’un homme, ces deux images se confondent
facilement, comme nous l’avons expliqué, à cause de leur nature

subtile et de la finesse de leurs tissus. Les autres images de cette
nature sont produites de même, et, comme leur légèreté les rend
très-agiles, il leur est aisé, des la première impulsion, d’affecter

Obüa cum veniunt, ut mues, bracteaque auri.
Quippe etcnim multo magis bac sunt tennis testu
Quam quæ percipiunt ourlas visumque lacusunt.
Corporis hæc quoniam peuctrant par rata cismquc.

Tcuucm animi naturam intus sensumque laccssunt. 15
Centaures itaque, et Scyllarum membra videmus,
Ccrbereasque œnum facies, simulacraquc earum
Quorum morte obits tellus smplectitur ossa,
0mne genus quonism passim simulas“ femntur,

Partim spoule sua qui: nunt se” in ipso, 740
Partim que variis ab rebus clinque recedunt,
Et quæ consistant ex borain tacla üguris.
Nam carte et vivo Centauri non lit imago,
Nulla fuit quoniam talla natur- animalis.
Verum ubi qui stque hominis cnsu couvenit imago. 145
Bal-«cit facile extempIo, quad diximus ante,
Proptcr subtilem naturam et teuuil texta.
(lutera de genou hoc «Idem rations creantur.
0m cum moblllter summa levitste lemntur,
Ut prins ostendi, facile une commovet ictu 1m
Outil»: uns animus nous subtilis imago.

DE
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nos âmes, qui sont elles-mèmes dune finesse et d’une mobilité

surprenante.
Ce qui prouve combien cette explication est certaine, c’est que

les objets dont lame a la, perception ne ressembleraient pas aussi
parfaitement à ceux que voit l’œil, si ces deux impressions
taient l’effet du même mécanisme. Ainsi, ayant déjà prouvé que je

n’aperçois un lion, par exemple, quia l’aide des simulacres qui

frappent mes yeux, il faut en conclure que [lame est émue pa-
reillement par d’autres simulacres de lions, qu’elle voit aussi dis-
tinctement que l’œil, avec la seule ditTérence quiils sont plus dè-

liés. Si donc liâme demeure éveillée quand les membres sont éten-

dus dans les bras du sommeil, c’est que les mèmes simulacres qu

nous ont affectés pendant le jour se présentent alors à elle avec
tant de vérité, quion croit voir et entendre ceux mèmes dont la
mort et la terre se sont emparées depuis longtemps. La nature
rend ces illusions inévitables, parce que, pour lors, les sens,
plongés dans un profond sommeil, ne peuvent opposer la véritéà

Terreur, parce que la mémoire elle-mème, assoupie et languis-
sante, ne contredit point ces apparences, en rappelant que celui
qu’on croit voir en vie est depuis longtemps victime du trépas.

Tennis enim mens est. et mirs mobilis ipse.
“ “tu: lieri (ut memoro) facile hinc cognoscere possis;

Quatinus boc similc est oculis, quod mente videmus,
Atque oculis simili nori rations necesse est. 755
Nunc igitur quoniam docui me forte leones
Corners par simulacre, oculos quæcunque lacessunt,
Scirc lieut mentem simili rations moveri
Per simulacra leonum cætera, qua: videt æquo,
Nec minus Itque oculi, nisi quad mage tenuia cal-nil. 760
Na: rations dia, cum somnus membra prof’udit,
liens Inimi vigilant, nisi quad simulacre laccssunl
En endem nostros animus, qure, cum vigilamus;
Usque adeo. certe ut vidcamur cernera eum quem
Redditn vita’i jam mors et terra polit: est. 765
Roc ideo tieri cogit nature, quad omnes
Corporis offecti sensus per membre quiescunl,
Net: possnnt falsum veris convincere rebus:
Prælerea, meminisse jacet, languctque sopors,
Net: dissentit, eum marlis letliique potitum 170
Jmpridem, quem mans vivum se cernera credit.
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An reste, il n’est pas surprenant que les simulacres se murent,

qu’ils agitent leurs bras et leurs membres en cadence. Ce sont des
apparences qui doivent avoir lieu pendant le sommeil; car, lorsque
le premier simulacre est évanoui et qu’un autre lui suœède dans
une attitude différente, il semble que c’est le même qui a changé

de contenance, parce que cette succession se fait avec une grande
rapidité.

Nous aurions encore bien des questions à résoudre, bien des
difficultés à éclaircir, si nous voulions traiter à fond cette matière.

On demande surtout pourquoi l’âme a sur-le-champ l’idée des oh-

jets dont elle veut s’occuper; si les simulacres épient notre vo-
lonté; si les images se présentent aussitôt que nous le désirons; si

la nature crée à nos ordres ou tient en réserve les effigies du ciel,
de la terre, de la mer, des assemblées, des cérémonies, des festins

et des combats, pour nous les présenter à notre premier signal,
tandis surtout que, dans la même région et dans le même lieu,
d’autres âmes sont occupées d’idées entièrement différentes.

liais lorsqu’en songe nous voyons les simulacres s’avancer en
cadence, mouvoir leurs membres tlexibles, déployer alternative-

Quod superest, non est mirum simulacre moveri,
Drachiaque in numerum jacteurs, et cætera membra:
Nlm fit ut in somnis lacera hoc videatur imago.
Ouippe, uhi prima perit, clinque est altéra hala 775
Endo statu, prior hæc geslum mulasse videtur.
Scilicet id ûcri celui ntione putnndnm est.

lullaque in bis rebus quæruntur, mullaque nobis
Chnndum est, plane si tes exponere “émus.
Quaritur in primis quare, quod quoique libido 780
Yenerit, extemplo mens cogitet ejus idipsum.
Anne volunutem nom-am simulacre tuentur,
Et simul ne volumus, nabis occurrit imago?
Si mare, si terrain cordi est, si denique cœlum,
Conventus hominum, pompera, convivia, poignas, 783
Omnia sub ver-boue «est nature parntque?
Cum præsertim lliis «dans in régions locoquc
Longe dissimiles animus re: cogitet omnis.

Quid porto, in numerum procedero cum simulacr-
0mm. in soumis et mollis membn nous. 790

19
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ment leurs bras avec souplesse, ct d’un pied aglle répéter les gestes

aux yeux, crois-tu qu’ils aient étudié les règles, et que l’art prè-

side à leurs jeux nocturnes ? Ou plutôt n’estoil pas certain que, bien

que nous ne sentions ces mouvements, comme nous n’entendons
chaque mot d’un discours, qu’en un seul instant, il s’en écoule

pourtant un grand nombre dont la succession n’est pas sensible
pour nous, mais que la raison sait distinguer? Voilà pourquoi il se
présente à nous, en tout temps et en tous lieux, des simulacres
de toute espèce, tant est grande leur multitude et leur rapidité.
Mais, comme leur tissu est très-délié, l’âme ne peut, sans se re-

cueillir, les apercevoir distinctement. Ils sont absolument perdus
pour elle si elle ne se prépare ales recevoir, ce qu’elle ne manque
pas de faire par le désir et l’espérance qu’elle a de voir les objets

qu’elle voit en effet.

Ne remarques-tu pas que les yeux mèmes, après s’être portés

sur des objets peu sensibles, ne peuvent, sans attention et sans
préparation, les apercevoir clairement? Les corps mêmes les plus
exposés à la vue, si l’âme ne s’applique à les observer, sent pour

elle comme s’ils en avaient toujours été à une très-grande distance.

Mollia mobiliter cum allumis brachia mittunt.
Et repetunt oculis gestum pede convenienti?
Scilicet arts madeut simulacra, et docta vagantur.
Nocturno facere ut passim. in tempore ludos?
An magis illud erit verum, quia tempore in uno 795
Cum sentimus id, ut cum vox emittitur una, ’
Tempora multa latent, ratio quæ comperit esse.
Proplerea fit uti quovis in tempera quæque
Præsto sint simulant: lods in queisque patata?
Tanta est mobilitas, et sorum copia tanta. 800
Et quia tenuia suut, nisi se contendit, acute
Cernere non potis est animus; proinde omnia, que suet
Præterea, pereunt, nisi sic sese ipse paravit.
ipse parat sese porto, speratque futurum
Ut videat quoàconsequitur rem quamque: m ergo. 805

Nonne vides oculos etiam, cum tennis quæ sin:
cernera cœperunt, contendere se “que parure,
Nec sine eo fieri passe ut cernamus aculs!
Et tamen in rebus quoque apertis noscerelpossis,
Si non adverlas animum, proinde esse quasi omni 810
Tampon semotæ fuerint lonseque “mon.
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excepté ceux dont elle est actuellement occupée?

Souvent nous attribuons à de petits objets des dimensions excesv

sives; souvent nous nous induisons nous-mèmes en erreur; nous
nous trompons sur les sexes, et au lieu d’une femme, nous ne
pressons dans nos bras qu’un homme, qui lui succède, ou un autre
individu d’une figure et d’un âge fort différent: le sommeil et le

défaut de mémoire rendent ces métamorphoses peu surprenantes.

Mais avant tout, ô Memmius! mets-toi en garde contre une
erreur trop commune: ne crois pas que la brillante orbite de nos
yeux n’ait été arrondie que pour nous procurer la vue des objets;
que ces jambes et ces cuisses mobiles n’aient été élevées sur la

base des pieds que pour donner plus d’étendue à nos pas; que les
bras enfin n’aient été formés de muscles solides, et terminés par

les mains à droite et à gauche, que pour être les ministres de nos
besoins et de notre conservation.

Par de pareilles interprétations, on a renversé l’ordre respectif

des effets et des causes. Nos membres n’ont pas été faits pour

Cur igitur mirum est, animus si cætera perdit,
Præter quam quibus est in rebus deditus ipse?

Deinde adopinamur de sigma maxima parvis,
Ac nos in fraudem induimus, frustrnmur et ipsi. 815
Fit quoque ut interdum non suppeditetur imago
Ejusdem generis, sed femina quæ fuit ante,
ln manibus vir tum [actus videatur adesse,
Au! alia ex alia facies masque sequatur:
Oued ne miremur, sopor nique oblivia curant. 820
Islud in bis rebus vitium vehementer, et istum
Effugerc errorem vitareque præmeditator,
Lumina ne fadas oculorum clora creatl
Prospicere ut possimus, et, ut proferre viaï

Proceros passus, ideo fastigia posse 825
Surnrum ac fuminum pedibus fundala plicnri, V
Brachia tum porro vulidis ex apta lacertis
Esse, manusque datas attaque a parte ministras,
Ut facere Id vilain possimus qua: foret usus.

cætera de genere hoc inter quæcunque prelnnlur; 830
Omnia perverse præpostcra surit ratione.
Nil ideo quoniam natum est in corpore, ut “li



                                                                     

108 LUCRÈCE
notre usage, mais on s’en est servi parce qu’on les a trouvés faits.
La vue n”a point précédé les yeux; la parole n’a point été formée

avant la langue: au contraire, le langage a suivi de bien loin la
naissance de l’organe; les oreilles existaient longtemps avant qu’on

entendit des sons, et tous nos membres, longtemps avant qu’on en
lit usage. Ce n’est donc pas la vue de nos besoins qui les a fait
naître.

Les hommes combattaient avec les poings, se déchiraient mu-
tuellement avec les ongles, se souillaient de sang, longtemps
avant que les flèches brillantes volassent dans l’air. La nature
leur avait appris à éviter les blessures, avant que l’art leur eût

suspendu au bras gauche un bouclier pour se mettre à couvert.
Le sommeil et le repos sont beaucoup plus anciens que les lits et
le duvet. On apaisait sa soif avant l’invention des coupes. Toutes
ces découvertes, qui sont la suite du besoin et le fruit de l’expé-

rience, on peut croire qu’elles ont été faites en vue de notre uti-
lité. Mais il n’en est pas de même des objets dont l’usage n’a été

trouvé que longtemps après leur naissance, tels que nos membres

Possemus: led quod natum est, id procreat usum.
Nec fuit ente videre oculorum lumina nua,
Nec dictis orne prins quam lingua creek est : 835
Sec! potins longe lingua præcessit atige
Sermonem, multoque creatæ sunt prius aures
0mm sonus est audilus, et omnie deniqne membra
Ante fuere (ut opiner) corum quam foret usus.
“and igitur potuere utendi crescere causa. “il

At contra conferre manu cemmim pugnæ,
lit lacerare anus, l’œdareque membra cruors,
Ante fuit multo quam lucidl tala volarent.
Et volnus vilnre prins natura coegit
Quam daret olijectum parmaï læva pcr artem. “5
Scilicet et fessum corpus mandera quieti
lllulto antiquius est quam lecti mollia strata.
Et sedare sitim prins est quam pocula natum.
Bæc igitur passent utendi cognita causa

Credier, ex usu qua: surit vitaquc reperta. 8K
“la quidem scorsum sunt omnia, quæ prins ips:
Nata. dedere sure post notitiarn utilitatis.
Quo genere in primis sensus et membra videmus.
Qunre etiam “que etiam procul est ut credere pouh,
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et nos organes. Ainsi tout nous défend de noire qu’ils ont été faite

pour notre usage.
Ne soyons pas surpris non plus que tous les animaux recherchent

naturellement la nourriture. Je t’ai enseigné que de tous les corps
se détachent de mille manières un grand nombre de corpuscules.
L’exercice et le mouvement rendent ces émanations plus abon-

dantes dans certains animaux: la transpiration en fait sortir une
intinité de l’intérieur des corps; l’abattement de la fatigue n’en

fait pas moins exhaler par le canal de la respiration. Ces pertes
raréfient le corps, affaiblissent la machine: état d’épuisement qui

est suivi de douleur. On a donc recours aux aliments, qui, en se
disséminant dans tous les interstices, soutiennent les membres,
réparent les forces, et remplissent les conduits que le besoin de
manger avait dilatés.

Les breuvages, de leur côté, se répandent dans tous les lieux
qui ont besoin d’humidité; ils dissipent les tourbillons de chaleur
qui dévoraient l’estomac, et éteignent ces feux brûlants qui des-

séchaient et consumaient les membres. Voilà de quelle manière on

apaise la soif ardente et le désir des aliments.

Utilitatis oh mon patoise: crurl. “à
lllud item non est mirendum, corporis ipse
Quod natura cibum quzrit quojusque animantie.
Quippe etenim iluere atque recedere corpora rebue ’
nuita madis multis docui : sed plurirne debent
Ex enimalibus iis, qua sunt exerciu motu; 860
luluque per sudorem ex alto pressa femnlur;
lulu par os exhalantur. cum languide anhelant.
au îgitur rebus rarescit corpus, et omnis
Subrnitur nature, doler quam eonsequilur rem.
Propterea capitur cibus, ut enfinlciat ertus, 86:
Et monel. vires interdatus, atque petentem
Fer membra ne venu ut amorem obturet edendi.

mimer item diseedit in 0mois que loa cunque
l’oecunt humorem, slamerataque multa vaporie v
(tarpon, que: stomacho præbent incendia nostro, 870
Diuupal adveniens liquor le restinguit, ut ignem.
tirers ne possit caler amplius aridus anus.
Sic igitur tibi anhela sitis de corpore nostro
Abluitur, sic expletur jeiuna cupido.

1%
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liais d’où nous vient la faculté de marcher quand nous le vou-

Ions, et de mouvoir nos membres de différentes manières? Quel
est l’agent accoutumé à pousser en avant une masse aussi lourde
que celle de nos caps? C’est ce que je vais t’expliquer; redouble
d’attention. Il faut avant tout, comme nous l’avons dit, que les
simulacres qui invitent au mouvement viennent frapper l’esprit.
De là nait la détermination :car on ne se met en devoir d’agir
qu’après que l’âme a connu l’objet de sa volonté, et elle ne con-

nait rien que grâce à la présence des simulacres. L’esprit, ainsi dé-

terminé, annonce sa volonté par un mouvement qui se commu-
nique aussitôt àl’âme, disséminée dam tous les membres, et rien

n’est plus aisé, puisque ces deux substances sont intimement
unies. Le contrecoup de l’âme se fait sentir au corps, et ainsi
toute la masse commence à se mouvoir et à s’avancer peu à peu.

Outre cela, le corps se raréfie aussi dans le même temps; l’air,
toujours en mouvement, s’empare, comme il le doit, de tous les
conduits, se répand à grands flots dans tous les pores, se commu-
nique de cette manière jusqu’aux molécules les plus déliées. Ainsi

l’âme et l’air sont les voiles et les rames qui font aller la machine.

Nunc qui flat uti panus profane que-mus, 815
Cum volumus, varieque datum sil membra movere,
Et qua: re: tantum hoc onerls protrudere rio-tri
Corporis insuerit, dicam : tu percipe dicte.
Dico anima nostro primum simulacre meandf
Accidere, “que animum pulsare, ut diximus ante. 80
1nde volumes fit : neque enim lacera incipit ullam
Rem quisquam, quam mens providit quid velit ante.
At, quod providet, illius rei constat imago.
Ergo animus cum sese ita commovct, ut vclit ire
tuque gredi, ferit extemplo, quai in corporc toto 885
Par membra atque anus animai dissita vis est;
Et facile est factu, quoniam conjuncta tcnctur.
Inde en proporro corpus kir“, algue ite loin
Paulatim moles prolruditur atque movetur.
Præterea, tum rarescit quoque corpus, et au, 890
Seilicet ut debet qui semper mobilis castai,
Pei- patefacta venit, penctratquc foramina largua;
Et dispergitur ad partes in quastu minutas
Corporis. [line igilur rebus fit utrinquc duabus.
Corpus mi, ut nuis valis ventoque, ferntur. 895



                                                                     

LIVRE H. 2HIl n’y a rien d’étonnant à ce que des corpuscules aussi déliés

puissent chasser en avant et tourner à leur gré une masse aussi
pesante que celle de nos corps. Le vent, ce fluide si subtil, fait
voler cependant sur l’onde les plus énormes navires : un seul
bras règle leur course, quelque rapide qu’elle soit; un seul gou-
vernail suffit pour les manœuvrer. En un mot, à l’aide des poulies

et des roues, des machines soulèvent sans difficulté les plus lourds
fardeaux.

Maintenant comment le sommeil verse le repos dans nos mem-
bres et bannit l’inquiétude de nos âmes, c’est ce que je vais

t’expliquer en peu de vers, mais en vers harmonieux; les faibles
aoœnts du cygne nattent plus lloreille que les cris perçants dont
les grues remplissent les airs. De ton côté, prête-moi une oreille
attentive et un esprit appliqué, pour ne point nier les faits dont
je le démontrerai la possibilité, et, par ton obstination à re-
pousser l’évidence, devenir toi-mème la cause de ton aveuglement.

Le sommeil survient quand l’âme se décompose dans la machine,

et qu’une de ses parties est chassée au dehors tandis que l’autre-

se ramasse et se condense davantage dans llintèrieur du corps

illec amen illud in bis rebus mirabîle constat,
Tantula quod tantum corpus corpusculn possint
Contorquere, et onus totum convertere nostrum.
Onippe etenim ventus subtili corpore tennis
Trudit agens magnam mgno moliminc navim“, 900
Et manus un: regit quantovil impete euntem,
Atque gubernaclum oontorquet quolibet unum.
Mullaque per trochleas, et tympan pandore magno,
Commovet, atquc lori sustollit machina nisu.

Nunc quihus illo media somnul per membra quinton. 905
lrriget atquc mimi curas e peetorc loirot,
Suavidicis potine quant multi. versibus adam,
l’anus ut est cycni melior canor, ille gruum quant
Cllmor, in ælheriis dispersus nubibus austri.
Tu mihl du tenues aux-es animumque Ingacem, 9H)
le ücri negites quœ dicam posse, retroque
Vera repulsanti disccdas pectore dicta,
Tutemct in culpa cum sis, ne cernera posois.
Principio somnus lit, ubi est dieu-acta par anus
Vil animm, partimque foras ejecta recessit, 915
II partim courus: magie coucouait in altum.
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Alors les membres se relâchent et paraissent flottants. En effet.
c’est à l’âme que nous devons le sentiment, dont le sommeil ne

peut nous priver sans que la substance passante soit troublée
et chassée du corps, mais non pas tout entierezcar le froid
éternel de la mort se répandrait alors en nous, puisqu’il ne reste-
rait dans le corps aucune particule d’âme qui, semblable au feu
caché sous la cendre, fût capable de rallumer tout à coup la Hamme

du sentiment.
liais il faut dire quelles sont les causes de ce nouvel état, pour-

quoi l’âme est troublée, pourquoi le corps languit: ne souffre pas,

liemmius, que mes paroles deviennent le jouet des vents.
Comme la surface de tous les corps reçoit le contact immédiat

de l’air, il est nécessaire qu’elle soit sans cesse frappée de ses

coups fréquents. Voilà pourquoi presque tous les êtres sont cou-
verts de cuir, de soie, de coquilles, d’écorces, ou de membranes
calleuses. Les parties intérieures sont aussi battues sans cesse par
ce flux et reflux d’air que la respiration y amène et en chasse
continuellement. Le corps étant ainsi heurté de deux côtés. et ce

Dissolvuntnr enim tam demum membra (tuantqne.
Nam dubium non est animai quin open sit
Sensus hic in nobis, quem cum sopor impedit esse,
Tum nabis animam perturbatam esse pntandum est 9!)
Ejectumque foras; non omncm: namque jacent
Æterno corpus perfusum frigore lethi.
Quippe ubi nulla tatans animai pars remarieras
ln membris, cinere ut. multa latet obrutus ignis,
[Inde reconnut senaus par membra repente sa!
Possit, ut ex igni me consurgere tiama.

Sed quibus hase rebus novitas eontletnr, et unda
Perturbari anima. et corpus languesccre posait,
Expediam : tu fac ne ventis verba profundam.

Principio, estoms corpus de parte neceasnm est. “a
Acriis quenialn vicînum tangitur suris,
Tandier, atque ejus crebro pulsaricr ictu.
Proptereaque fers ras omnes sut carie sunt,
Mit sets, lut couchis, aut calle, sut cortice tacla.
luteriorem ctiam partent spirantibus aer au
Verberat bic idem. cmn ducitnr atque retistur.
Ouate utrinque secus cum corpus vapulat, et cul!



                                                                     

LIVRE IV 213choc, à l’aide des pores, se faisant sentir jusqu’aux atomes élémena

taires, la destruction se prépare ainsi peu à peu. Bientôt les prin-
cipes de l’esprit et du corps se déplacent; une partie de l’âme est

chassée au dehors, une autre se retire dans l’intérieur, une troi-

sième, éparse dans les membres, ne peut plus se réunir ni fournir

sa part au mouvement de la vie, parce que la nature ferme tous
les conduits et toutes les voies. Le sentiment s’enfuit au milieu de
ce désordre. Le corps, n’ayant plus de soutien, s’alTaiblit; tous les

membres languissent, les bras tombent, les paupières sefermcm .
et les jarrels s’affaissent.

Le sommeil vient à la suite des repas, parce que les aliments,
répandus dans les veines, y produisent le même effet que l’air:

l’assoupissement est même plus profond quand il succède à la
plénitude ou à la fatigue. La fatigue cause plus de désordre dans
les éléments, enfonce l’âme plus avant dans le corps, l’en chasse à

plus grands flots, la divise et la désunit davantage.

Les objets habituels de nos occupations, ceux qui nous ont re-

Perveniant plagie par pana [cramine nobîa
Corporia ad primas partes elcmentaquc prima,
Fit quasi paulaüm uobispcr membra ruina. 9m
Conturbantur enim positurœ principiorum
Corporia atqua mimi, sic, ut para inde anima]
Ejiciatur. et intronum para abdita cadet,

Para etiam distracta per anus, non queat au .
Conjuncta inter se, nec motu mutua funai: “à
Inter enim aepit aditua natura viasque.
Ergo sensu: abit mutatia motibus alte,
Et. quoniam non est quasi quad suffulciat arma,
Debile il: corpus, languescunt omnia membra.
Brachia palpebracque cadrant, poplitesque procumbunt. 950

Deinde cibum aequitur comme, quia qua facit acr,
En eadem ciblas, in venas dum didilur omnes,
amen; et multo sopor ille graviasimus entat.
Quem mur aut lauua «plus, quia plurima tum se
Corpora conturbant magne contuse labore. Un
Fit ratione cadem conjectus porro animai
Altior, algue foral ejectua largior ejua,
Et divisior inter ce, ac distractior intua.

Il quoi quisque fere studio devinctua adhæret,
un quibus in rebus multum aumus ante morati. W
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tenus le plus longtemps, et qui ont exigé le plus de contention de
la part de l’esprit, sont ceux qui reparaissent le plus souvent dans
nos songes. Les avocats croient plaider des causes et interpréter
les lois, le général livrer des combats et des assauts, le pilote (airs
la guerre aux vents; moi-môme je n’interromps point mes tra
vaux pendant la nuit; je continue d’interroger la nature et dlen
dévoiler les secrets dans la langue de ma patrie. En un mot, le:
autres études et les autres arts occupent ordinairement en songe
les hommes par de semblables illusions.

Nous voyons souvent ceux qui assistent assidûment aux jeux
plusieurs jours de suite, lors même que les spectacles ont cessé de

frapper leurs sens, conserver dans leur âme des routes ouvertes
parton les mèmes simulacres peuvent encore slintroduire. Les
mêmes objets se présentent à eux pendant plusieurs jours : ils
voient, même en veillant, les danseurs bondir, et mouvoir leurs
membres avec souplesse; ils entendent les aceords de la lyre et le
doux langage des cordes; ils retrouvent la même assemblée et la
même variété de décorations dont brillait la scène. Tant est grand

Atque in qua ratione fuit contenta magis mens,
In somnis esdem plerumque videmur chiro,
Causidl 4 causas agere et componere loges,

Induperatores pugnare ac prælia obire, p
Nautæ contractum cum ventis cerncre bellum, 965
N): agere hoc aulem, et naturam quærere rerum
Semper, et inventam patriis cxponcre chartis.
(listera sic studia algue artes plerumquc videntur
ln somnis animos hominum frustra“ lenere.

Et, quicunque dics multos ex ordine ludis 970
Assiduas dederunt apuras, plerumquc vidcmus,
Cum jam destiterint, a: sensihus usurpare,
Relliquas tamen eue via: in mente patentes,
Qua passim. eadem rerum simulacra venire.
Permultos itague illa dics tandem obversantur 915
Ante oculos. etinm vigilantes ut videantur
Cernere. saillantes, et mollia membra moventes.
Et citharæ liquidum carmen, chordasque loquentcs
Auribus accipere, et consessum cernera eumlem,
Scenaique simul varia! splendere decores. 98°
Usque adeo maul refert studlum augur- volantas,



                                                                     

LIVRE IV. 215le pouvoir du penchant, du goût et de Habitude, non-seulement
sur les hommes, mais sur les animaux eux-mêmes!

En effet, on voit des chevaux, quoique étendus et profondément

endormis, se baigner de sueur, souffler fréquemment, et tendre
tous leurs muscles, comme si les barrières étaient déjà ouvertes,

comme s’ils disputaient le prix de la course.
Souvent encore, au milieu du sommeil, les chiens des chasseurs

agitent tout à coup leurs pieds, jappent avec allégresse et respirent
avec précipitation. comme slils étaient sur la trace de la prolo,
Souvent même, en se réveillant, ils continuent de poursuivre les
vains simulacres dlun cerf qulils slimaginent voir fuir devant eux,
jusqu’à ce qu’ils reviennent à eux-mèmes, et que leur illusion se

soit dissipée.

D’un autre côté, l’espèce caressante de petits chiens qui vit sous

nos toits secoue en un moment le sommeil léger; ils se dressent
vivement sur leurs pieds, croyant voir un visage inconnu et des
traits suspects. Car les simulacres tourmentent d’autant plus en
songe, que leurs éléments sont plus rudes et plus anguleux.

Au contraire, les oiseaux de toute espèce prennent la fuite, et.

El quibus in rebus consueriut esse operali
Non nomines solum, scd vero animalisa cuncta.

Quippe videbis equos fortes, cum membra jacchuut.

ln somnis sudnre tamen spirureque sæpe, 985
Et quasi de palma summas contendante vires,
Tune quasi cameribus patcfaclis sæpe quicte.

Venautumque canes in molli sæpe quiets
Jactant crura Lumen subito, vocesque repente
Hittunt, et ombras redducunt naribus auras, 990
Ct vestigia si touent inventa ferai-nm;
Expergcfactiquc sequuntur inania sape
Ccnorum simulacra, fugu: quasi dedita cernant,
Donec discussis rcdcant crroribus ad se.

At consuets domi catulorum blauda propage 995
chere, sæpe levem ex oculis volucrcmque soporem
Discutere, et corpus de terra corripere instant,
Proinde quasi ignotas facies atque ora tuant“.
Et qnam quasve magis surit aspera lamina eorum,
Tan magis in semais endem navire necessum est. 1M
At vuiæ (lilium volucres, pennisque revente
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en agitant leurs ailes, vont implorer pendant la nuit un asile dans
les bois sacrés, s’ils voient au milieu d’un sommeil paisible
l’épervier vorace fondre sur eux ou les poursuivre d’un vol rapide.

Et les âmes humaines, de quels grands mouvements ne sont-
elles pas agitées pendant le sommeil! Combien de vastes projets
formés et exécutés en un moment! Ce sont des rois dont on
devient le maltre ou l’esclave, des combats qu’on livre, des cris
qu’on pousse, comme si l’on était égorgé sur la place : il en est

qui se débattent, qui gémissent de douleur, qui remplissent l’air

de leurs cris, comme s’ils étaient déchirés parla dent du lion ou

de la panthère. Il en est qui s’entretiennent en songe des affaires

les plus importantes, et qui se trahissent souvent eux-mèmes par
des aveux involontaires. Beaucoup se voient conduire à la mort;
beaucoup, croyant tomber de tout leur poids dans un précipice.
se réveillent avec elTroi, hors d’eux-mèmes, et se remettent diffi-
cilement de leur trouble. Un homme altéré s’imagine être assns

au bord d’un lleuve ou d’une source limpide; il avale à longs trails

la fontaine presque entière. Les enfants endormis, croyant lever
leurs vêtements auprès d’un bassin ou d’un tonneau coupe, se

Sollicitant divum nocturne tempera luces.
Accipitres somno in leni si prælil, pugnasque
Edere surit penectantcs, visæque volantes.

Perm hominum mentes unguis qua: motibus cduntr tOtô
lingua etenim sape in semais faciuntque gel-unique.
nages expugnanl, capiuntur. prælia miscent;
Tollunt clameras, quasi si jugulentur ibidem ;
Hum depugnant, gemitusque doloribus edunt,
Et, quai panthcw morsu sævive leonil 1020
llandatur, magnin clamoribul omnia complent.
trulli de magnis par somnum rebu’ loquuntur,
.ndicioque sui (loti persæpc lucre.
Muni moi-tom cheum; de montibus altis
Se quasi prudpitent ad terrain corpore toto, lol!
Exterrentur, et ex somno, quasi mentibu’ “pli.
Vix ad se redevint permoti corporis zesta.
Plume: item litions. ont. [outan propter Imœnum
Assidu, et lotlun propo fancibul occupa: amncm.
Nil lape henni propter se. ne dolia ourla, un.
Soma devincti crcdunt ateliers veston.
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soulagent sans défiance du besoin qui les presse, et inondent ainsi
les riches tapis que Babylone a colorés pour leur lit.

lais quand la première effervescence de l’âge se fait sentir à

leur cœur, quand le temps a mûri dans leurs membres les germes
prolifiques, une foule de simulacres, émanés des corps de toute
espèce, s’offrent à eux sous les traits de la beauté jointe à la frai-

cheur du jeune age. provoquent l’organe rempli du suc généra-

teur, et, ouvrant à leur imagination ardente le sanctuaire de la
volupté, excitent en eux un épanchement séminal abondant dont i

leurs vêtements sont souillés. .
Le fluide créateur est mis en action, comme nous venons de le

dire, au temps où l’adolescence a fortifié les membres. Chacun de

nos organes est excité par des objets qui lui- sont propres: l’or-
gane de la génération n’est provoqué que par l’image humaine.

Aussitôt que la liqueur féconde, sortie de ses réservoirs et ré-
- pandue par tout le corps, s’est rassemblée dans les nerfs qui lui

sont particulièrement consacrés, eta pénétré jusqu’au siège même

de la volupté, soudain tous les canaux se gonflent a la fois, la
nature demande à s’épancher; la passion a déjà choisi son objet,

elle brûle de s’élancer sur l’auteur de sa blessure. C’est un combat,

Totius humorem saccatum ut corpori’ fundant,
Clam Babylonien magnifico splcnd re rigautur.

Tum quibus ætatis freta primitus insinuantur.
Semer! ubi ipsa dies membris matura creavit. i025
Conveniunt simulacre foris e corporc quoque,
Nuntia præclari voltus pulchrique coloris,
Qui ciel milans loca turgida sentine mulle,
Ut. quasi transactn sæpe omnibu’ rebu“, profundant

Fluminis ingentns lluctua, vestemque cruentent. loco
Sollicitatur id in nabis. quod diximus ante,
Semen. adulta sans ouin primum roborat artus.
Namque alias alind re. commovet atque lacessît;
Ex homme humanum semer: ciel. un hominis Vil.
Oued simul atque suis ejectum sedibus exit, tous
Par membra atque artua dccedit corpore tout
ln loca convenlens nervorum carta, cielque
Continue partes genitalea corporis ipsal:
irritai: tument lacs semine. titque voluntaa
mime id que le content!“ dira libido; 1040
“que petit corpus mens, “de est nucia amaro.

l?)



                                                                     

218 LUCBECE.une guerre réelle, des coups portés, des flots de sang répandus,

une ennemie qui succombe, et un vainqueur téméraire. ensan-
glanté souvent au milieu de sa victoire.

Ainsi le cœur que Vénus a blessé soit en empruntant les traits
fdélicats d’un jeune enfant, soit en armant de tous ses feux une
femme séduisante, se porte vers liobjet d’où le coup est parti, pour

s’unir à lui, pour l’inonder des flots de son amourzcar la passion
n’est que le pressentiment de la volupté. Voilà notre Vénus, voilà

l’origine du nom de l’Amour; voilà la source de cette douce rosée

qui s’insinue d’abord goutte à goutte dans nos cœurs, et devient
ensuite un océan d’inquiétudes. Car, dans l’absence de l’objet aimé,

ses simulacres assiègent toujours notre âme, et son nom retentit
doucementà nos oreilles.

Mais il faut fuir ces simulacres, il faut éloigner de soi tout ce
qui peut alimenter l’amour, tourner ailleurs sa pensée, partager ses

feux entre tous les objets indifféremment, sans les fixer sur un
seul, sans se préparer, par une passion exclusive, des soucis et
des tourments inévitables. L’amour est une plaie qui s’envenime
et s’aigrit quand on l’entretient; c’est une frénésie qui s’accroît,

italique omnea plerumque cadunt in minus, et ilium
Emicat in partent unguis, undc icimur ictu;
Et si cominus est, hostau: ruber occupa humor.

Sic igitur, Veneris qui selin accipil. ictum. 1045
Sire puer membrin muliebribul hune jaculatur.
Seu mulier toto jacana e corpore amorem,
[Inde feritur, eo tendit, gestique cuire,
Et jacare humeur in corpus de corpore ductum :
Namque volumateur rassit muta cupido. 1050
Bac Venus est nous, bine autem est nomen Amoris;
Bine in. minium Verrerie dulcedinin in cor
aillait gum. et cancanait fervide au“.
NI!!! si abat quod amen, præsto simulacra Lumen sunt

Mus, et nome]: dulce obverntur ad euros. 105
Set! huilera dace! Iimullcra, et pabuln amaril
Abstemre cibi, «que clio convertere mentem,
la jacare humorem collectait: in corpora gnaque,
Net: ramiers remet convenu: Mill. amure,
Et nervure sibi cunm Mlle dolmen. son
Bleus «nim vivant, et imminais alude. A



                                                                     

LIVRE u. 219une maladie qui s’aggrave de jour en Jour, si par de nouvelles
blessures on ne fait diversion à la première, si l’on n’étouiie le

mal dans son origine, en variant ses plaisirs pour faire prendre
un nouveau cours aux transports de la passion. l

Et en renonçant à l’amour, il s’en faut bien quion se prive de

ses douceurs. On en recueille les fruits sans en sentir les peines.
La volupté véritable et assurée est le partage des âmes raison-

nables, et non de ces amants forcenés dont les ardeurs flottantes
ne savent pas même, dans l’ivresse de la jouissance, sur quel
charme fixer d’abord leurs mains et leurs regards; ils serrent avec
fureur l’objet de leurs désirs; ils le blessent; leurs dents mèmes
impriment souvent sur ses lèvres des baisers douloureux. C’est que
leur plaisir n’est. pas pur; c’est qu’ils sont animés par des aiguil-

lons secrets contre l’objet vague d’où leur est venue cette frénésie.

liais Vénus amortit la douleur au sein du plaisir, et répand sur les
blessures le baume de la volupté.

En effet, les amants se (lattent que le même corps qui allume
leurs feux peut aussi les éteindre; mais la nature s’y oppose:
l’amour est l’unique désir que la jouissance ne fasse qu’entlani-

tuque die: gliscit furor, atque nrumna gravescit,
Si non prima novil conturbes veinera plagis,

L Volgivagaque vague Venere ante recentia cures,

Aut alio possis animi traducere motus. 1065
Nec Venet-i9 fructu caret is qui vint amorem,
Sed potius quæ surit sine pour: commode sumit.
“un carta et purs est sanie magie inde voluptus
0mm miseris: etenim poliundi temporc in ipso
Fluctuat incertis crroribus ardor amantum, 1070
Nec constat quid primum oculis manibusque fruantur.
Quod potiers premunt ante, fuiuntque dolorcin
Corporis, et deales illidunt sæpe labellis,
Ooculaque afiigunt, qui. non est purs volupuis,
Et stimuli subsunt, qui imtigant hedera idipsum, 1075
Quodcnnque est, rubia unde illæ germina surguut.
Set! leviter pœnas frangit Venus inter amorem,
Blandaqne retrenat morsus admista voluptas.

Planque in en opes est, unde est Irdoria orîgo,
Restingui quoque pogne lb eadem corpore Hammam, 1080
Oued (lai contra coram matura repugnat:
“un r- ime est, quoqu 411mm plurla babemuo.



                                                                     

226 LC-îRECE. ’me: de nouvu. La faim et la soi! peuvent aisément s’apaiser.
parce que les aliments et les boissons se distribuent dans nos
membres et s”altachent à certaines parties de nous-mèmes. Mais

un beau visage, un teint brillant, n’introduisent dans nos corps
que des simulacres légers, qu’une espérance trompeuse emporte

trop souvent dans les airs. Ainsi, pendant le sommeil, un homme
dévoré-par la soif cherche à se désaltérer, sans trouver une onde

où s’éteigne l’ardeur de ses membres; il présente ses lèvres aux

simulacres des fontaines, il s’épuise inutilement, et meurt de soif

au milieu du fleuve dont il croit s’abreuver: de même Vénus se

joue des amants par des images illusoires; la vue d’un beau corps
n’est pas capable de les rassasier, et c’est en vain que sur ces mem-

bres délicats leurs mains errent irrésolues: elles n’en peuvent

détacher aucune parcelle. q
Enfin, lorsque deux jeunes corps réunis jouissent de leur vi-

gueur, lorsqulils frémissent aux premiers accès du plaisir, que
Vénus est sur le point de féconder le sein maternel, les amants
se serrent étroitement, joignent leurs lèvres; leurs bouches con-
fondent leurs haleines; en vain z il ne se fait pas une communi-

Tam magis ardescit dira cuppcdine pectus.
Nam cihus atque humor membris assumitur intua ’

Quæ quoniam certas possunt obsidere partes, 1m
lioc facile explrtur laticum frugumque cupido.
En hominis vcro facie pulchroque colore,
Nil datur in corpus præter simulacra fruendum
Tennis, qua: vento spcs raptat aspe misella: n
Ut bibere in somnis sitiens cum quærit, ct humor 10W
Non datur, ardorcm in membris qui siinguere possit,
Sed laticum simulacre petit. frustraque laborat,
ln medioque sitit torrenti numine pelans:
Sic in amore Venus simulacris ludit amantes;
Nec satiare qucunt spectando corpora coram, 1M
Nec manibus quidquam teneris ahradcrc membria
Pmunt, errantes incerti comme toto.

Denique cum membria collatis tiare fruuntur
Entis, cum jam præsagit gaudia corpus,
Atque in en est Venus ut muliebria consent am. “0°
Amgunt avide corpus, junguntque salivas
Oris, et inspirant pressantes dentibus ora :
Nequicquqm; quoniam mu inde abradere penalty



                                                                     

LIVRE IV 2mcation de substance; les aines ne peuvent se pénétrer, les corps ne
peuvent s”identitler. Car on voit bien que c’est là l’objet de leur!)

désirs et le but de leurs efforts, tant ils s’unissent intimement
sous les nœuds de l’amour, quand leurs membres, ébranlés par
la secousse du plaisir, se résolvent en une liqueur abondante. En-
fin les ilots réunis ont rompu leur barrière: la violence de la pas-
sion se ralentit un moment, mais pour renaltre ensuite avec plus
de fureur et de rage, cherchant sans cesse a atteindre le but on
elle aspire; mais elle ne trouve aucun moyen de triompher de son
mal, et les amants sont consumés d’une blessure inconnue.

Ce n’est pas tout: les forces s’épuisent par la fatigue, la vie se

passe dans l’esclavage; cependant la fortune s’écoule, les dettes

croissent, on oublie ses devoirs, la réputation se perd. Les par-
fums sur la tète, aux pieds la pourpre de Sicyone; les émeraudes
les plus grandes et d’un vert éclatant sont enchâssées dans l’or, et I

les plus précieuses étoiles, abreuvées de la sueur amoureuse, s’u-

sent dans les exercices journaliers de Vénus. Les trésors bien ao-

quis des ancêtres sont convertis en bandelettes et en ornements
de tète, changés en vêtements de Malte et de Scio, dissipés en

Nee penchera, et. sbire in corpus corpore toto.
leur nous interdirai id velle et cartera videnlur, “05
[loqua Ides cupide Veneris compagihus hueront,
Ilsmlira volnptatis dnm vi lnbefacta liqncscunt.
Tandem ahi se tapit nervis conjecta cupide,
Paru Il ardoris violenli pansa parnmper :
inde redit tables eadem, et huer ille revint, 1110 .
CD!!! me, quad cnpinnt ipsl, contingere quartant;
Net rependre mlnm id poasnnt. que machina vinent:
Un“ adeo incerti tabacunt veinera once.

Adde qnod ahsumunt vires, perenntqus labore;
Adde qnod alterius suh nutn dcgitur et”. me
Lahitnr interea tes, et vadimonia liunt;
buguent 0mois, atque agma! rama vacillans;
Unguenta, et pnlchra in pedibus Sicyonia rident:
Sctlicet et grandes viridi cum luce smaragdi
Auto ininduntur, teriturque thalassina vestis “20
“dans. et Venons andorem exercita peut,
Et bene parla patruin liant anademata, mitre;
bien!“ in pellera. a Ielitensh. Ceaque verlan:
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riches ameublements, en festins, en jeux, en débauches, en par-
fums. en couronnes. en guirlanda. Mais en vain: du sein même
du plaisir sort je ne sais quelle amertume, et l’on cueille les épi-

nes au milieu des fleurs, soit que la. conscience vous reproche-ne
vie oisive perdue dans la mollesse, soit qu’un mot équivoque de

l“objet aimé pénètre votre âme comme un trait et siy conserve

comme le feu sous la cendre; soit que votre jalousie remarque
dans ses regards trop de distraction pour vous et trop d’attention
pour un rival, ou démêle sur son visage les traces d’un sourire
moqueur.

Et voilà ce que procure llamour heureux; mais les maux d’une
passion désespérée frappent tous les yeux, et ils sont innombrables.

Il faut donc, comme je l’ai dit, veiller sur soi.mème, et prendre
garde de se laisser enlacer. Car il est plus aisé dléviler les filets de
l’amour que de s’en débarrasser quand on est pris et de briser
les liens puissants de Vénus.

Cependant, quoique pris, quoique embarrassé dans le lacs fatal,
vous pourriez encore éviter votre perte, si vous n’y couriez vous-
mème, si vous ne fermiez les yeux sur les vices de l’âme et les

Ethnie veste et victu eonvivin, ludi,
Pocula ombra, unguenla, comme, serta parantur. MS
Nequicquam, qu .niam media de fonte leporum
Surgit amari aliquid quod in ipsis “oribus auget.
Aut quod conscius ipse animus se forte remordu.
Desidiose agers œutem lustrisque perire,
Au! quod in ambiguo verbum jaculata reliquit, 1130
Quod cupide afûxum cordi vivescit ut ignîs,
Aut nimium jectare oculos, aliumve tueri
Quod putat, in voltuque videt vestigin risas.
Atque in amore male hæc proprio summequc secundo
lnvcniuntur z in adVerso vero atque inopi surit “35
Proudere quæ possis oeulorum lumino aperto
lnnumcrabilia, ut melius vigilare lit. ante,
Que docuî ratione, cavercque ne inlaqueerîs;
Nom vitare plagas in amoris ne lacilmur,
Non in difficile est quam captura retibus ÎplÎl Il“
Exire. et validas Veneril perrumpere nodal.
Et amen implicitus quoque possis inquo podium
Effugere infestum, niai lute tibi obvins ointes,
Et prætermittu mimi vitra omni’a primum.
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LIVRE 1V. 223défauts corporels de l’objet qui vous a séduit. La passion aveugle

les amants et leur montre des perfections qui n’existent pas. Sou-
vent nous voyons des femmes laides ou vicieuses captiver les hom-
mages et les cœnrs. Ils se raillent les uns les autres, ils conseillent
à leurs amis d’apaiser Vénus, qui les a allligés d’une passion avi-

lissante; ils ne voient pas qu’ils sont eux-mèmes victimes d’un

choix souvent plus honteux. Leur maîtresse estoelle noire, c’est
une brune piquante; sale et dégoûtante, elle dédaigne la parure;
louche, c’est la rivale de Pallas ; maigre et décharnée, c’est la biche

du Ménale; d’une taille trop petite, c’est l’une des Grâces, l’élé-

gance en personne; d’une grandeur démesurée. elle est majes-
tueuse, pleine de dignité; elle bégaye et articule mal, c’est un ai-

mable embarras; elle est taciturne, c’est la réserve de la pudeur;
emportée, jalouse, babillarde, c’est un feu toujours en mouvement;
desséchée à force de maigreur, c’est un tempérament délicat ; exté-

nuée par la toux, c’est une beauté languissante; d’un embonpoint

monstrueux, c’est Cérès, l’auguste amante de Bacchus; enfin un

nez camus paraît le siège de la volupté, et des lèvres épaisses sem-

blent appeler le baiser. Je ne finirais pas si je voulais rapporter
toutes les illusions de ce genre.

Tutu que: corpori’ stant ejus, quam percupis le vis. un
Nom boc factum hommes plerumque cupidine cæci,
Et trlbuunt en qua non sunt bis commode 1ere.
Multimodis igitur privas turpesque vidant“
Esse in delieiis, summoque ln honore vigere.
Atque alios alii lrrident, Veneremque suadent un
Dt placent, quantum fœdo amictantur Minore;
Néo sua resplcîunt miseri male maxima sæpe.
Mgrs, FÆÂleOOG est; immunda et fetidl, aïnou/Los;
deala. liquidus; nervosa et ligna, depuis;

a Parvela. pumilio, pipi-ran t’a, tata merum sa]; “55
Magna atque immanls, urbanise, plenaque honoris ;
Balba, loqui non quit, rpaollçn; muta, pudens est.
At tiagrans, odiosa, loquacula, lat/matâtes lit;
“lapoit époi/mima tum lit, cum viverc non qui!

Pm macle; poteur) vero est, jam mortua tussi; un
At gemina et mammosa, Gares est ipse ab Iaccho.
Simula, 2dth ac Satyn est; labiosa, env/m;
Cætern de genets hoc longum est si dicere cons.



                                                                     

m p tuasses.liais je veux que ses charmes soient à l’abri de toute critique,
quesa personne réunisse toutes les grâces de Vénus : est-elle unique

de son espèce? N’avez-vous pas autrefois su vivre sans elle? Igno-
rez-vous qu’elle est sujette aux mèmes infirmités, aux mèmes be-

soins que la plus difforme, que souvent elle siinfecte elle-même.
et que ses femmes se sauvent loin d’elle pour aller rire en secret?

Cependant lamant en larmes à qui l’accès est interdit orne la porte

de fleurs et de guirlandes, répand des parfums sur les poteaux dé-
daigneux, et imprime sur le seuil de tristes baisers. Une fois intro-
duit, si un reste dlodeur offense son organe, il trouve un honnête
prétexte pourse retirer, il oublie en un moment ces plaintes élo-
quentes si longtemps méditées, et s’accuse de folie d’avoir sup-

posé dans une mortelle des perfections que l’humanité ne com-

porte pas. C’est caque n’ignorent pas nos déesses; aussi ont-elles

grand soin de cacher ces arrière-scènes de la vie aux amants
qu’elles veulent retenir dans leurs chailles; mais en vain : l’imagi-

nation sait dévoiler ces mystères et pénètre dans les réduits les

plus cachés, au lieu qu’une femme dlune humeur accommodante
et facile ne trouvera pas mauvais que vous cédiez vous-même aux
besoins de l’humanité.

Sud lumen este jam quantovis orin honore,
Quoi Venerîs membris vis omnibus exoriatur: 1165
Nempe slim quoqne sunt, nempe bac sine viximus lute,
Nempe endem fait, et scimus faoere omnin turpi;
Et miseram tetris le suint odoribus ipss,
0mm l’ennui: longe fuguant, furtimque cachiment.

At lacrymal» exclusus amator “mina sape “10
Floribus et sertis operit, postesque superbos
Unguit manche, et foribus miser oscule figit.
Quem si jam ndmissum, venientem offcnderit aura
Un! modo, causas abeundi quærat bonestas;
Et mediuta (lin cadet alte sumpu querela; Il“
Stultitiæque ibi se damnet, tribuiue quad illi .
Plus vident quam morts“ concedere par est.
Roc Veneres nostras boc fallit: quo magis ips:
Omnia summopere bos vitæ postscenia celant,
au)! retinerc volunt astrictosque esse in amure; Il”
Nequiequam. quoniam tu anime tamen omnin peut:
Protrahere in lucem, stquc omnu enquirerc nim.
Et si hello Inimo est et non odiosa, vicissim
Pmtermittet te humouis mncmlere rebus.
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Il y a des moments où les soupirs d’une femme sont exempts

de feinte: quand ses bras pressent avec transport le corps de son
amant contre son sein, quand ses lèvres humides pompent et dis-’
tillent la volupté, souvent son ardeur est sincère; impatiente de
goûter des plaisirs mutuels, elle excite son amant à fournir la
carrière de l’amour. Voilà pourquoi nous voyons les oiseaux, les
troupeaux, les bêtes féroces et la jument si dociles aux ardeurs du
mâle z c’est que les bouillons du désir excitent dans les femellt-s

cette douce réaction si favorable aux assauts de l’amour.
Ne vois-tu pas ceux même qu’une volupté réciproque a joints

tourmentés par un lien commun, les chiens, au milieu des car-
refours, chercher à se désunir par des efforts opposés, et retenus
de plus en plus dans les liens de Vénus, ce qui ne seraitjamais
arrivé sans l’appât du plaisir mutuel qui les a attirés dans le piège

et rendus ainsi captifs? Couvenons donc que la volupté est parta- .
gée dans toutes les unions.

Lorsque, dans l’ivresse du plaisir, le sein avide de la femme a

pompé les germes producteurs, les enfants ressemblent au père ou
à la mère, selon que la semence de l’un ou de l’autre a dominé;

Ne: mulier semper la» smpint amers, - il“
On: complexa viri corpus mm corpore jungit,
Et tenet admette humectant oscule labris:
Nm facit e: anima sape, et communie quærem
(lundis, sollicilat spatîum decurrere moria.

Nee ratione alia volucres, ameuta, fcræque, me
Et pendes, et equæ maribus subsidere passent,
li non, ipse quad illorum subat, nrdet abundaus
Nature, et Vencrem niientum luta retractat.

Nonne vides etinm quo. mutin sæpe voluplas
Yinxit, ut in vinelil communibus excrucienttlrf “95
la triviis un sape canes dilecdere avenue.
Dlvorsi cupide nummis en viribu’ tendunt,

Clin hlm ulidis Veneris compagihus huent!
Oued burent ulluquun, nisi mulon gaudie nouent,
Ou lacera in fraudent postent vinctosque tenue; fait
0!er diam aune diam (ut dico) est communi’ voluptas.

- Et commlscendo com semer: forte virile
[immina commulxit subits vi corripuitque.
Tutu similes matrum materna semine nunt,
Ut patribus patrio z sed quos utriusque liguræe. 1205



                                                                     

226 LUCllECE.et, s’ils réunissent les traits de tous les deux, ils ont été formés

du plus pur sang du père et de la mère, dont les semences, exci-
tées par une ardeur mutuelle, se sont contre-balancées et ont con-
couru avec une égale innuence à la production du nouvel être. Il
arrive aussi que les enfants ressemblent à leurs aïeux ou à leurs
ancêtres les plus éloignés, parce que souvent les deux époux ren-

ferment en eux un grand nombre de principes qui, transmis de
pères en pères. viennent primitivement de la tige même. C’est à

l’aide de cette multitude de principes que liamour varie les figures
et reproduit en nous les traits, la voix, la chevelure de nos aïeux,

. parce que ces parties de nous-mèmes sont formées par des germe:

fixes, ainsi que le visage, le corps et les membres. La semenct-
virile influe dans la production du sexe féminin, comme la se-
mence de la femme dans celle du sexe contraire, parce que l’en-
fant résulte toujours des deux semences, avec cette différence que

celui des deux époux auquel il ressemble le plus a fourni le plu
grand nombre de principes. C’est ce qu’on peut remarquer dans

les hommes connue dans les femmes.
Il niest pas vrai que ce soient les dieux qui privent quelques

Esse vides juxtim, miscentes volta parentum,
Corpore de patrie et materne sanguine crescnm;
Semina cum Veneris stimulis excita par anus
Obvia mmm conspirans muluus ardor,
Et neque utrum superavit eomm, nec superamm est. me
Fit quoque ut interdum similes existcre avorum
Possint, et referant pronvorum sæpe figuras,
Propterea, quia mulle madis primordia multis
Mista sug celant in corpore sæpe parentes,
Quæ patribus patres tradunt a scirpe profecta. un
Inde Venus varia producit sorte üguras,
Majorumque refc-rt voltus, vocesque, eunuque;
Quandoquidem nihilo minus hæc de semine cette
Fiunt, qulm facies et corpora membraque nabis.
Et muliebre oritur patrie de semine sæelum, » lm
Maternoqtle mares existant corpore creti.
Sempcr enim panus duplici de semine constat,
Atque, utri simile est mugis id quodeunque creatur.
Ejus habet plus parte :uqun : quad cernera possis,
Sive virum soboles, sive est muliebnis neige. a”
Nec diviua satum genitalt-m immina quoiquam
Absterrenl. Utile!” u nuliS ne dulcibus unnunm
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hommes de la faculté de propager leur espèœ, qui leur interdisent

pour toujours le nom de père, et les condamnent à un hymen à
jamais stérile, comme le croient la plupart des époux, qui, dans
cette persuasion, arrosent de sang, comblent de présents les au-
tels des dieux, pour en obtenir ces sucs abondants qui fécondent
les épouses. C’est en vain qu’ils fatiguent les divinités et les oracles.

La femmes demeurent stériles quand la semence est trop fluide
ou trop épaisse: trop fluide, elle ne se fixe point aux lieux desti-
na à la recevoir, elle se résout aussitôt en liqueur et siécoule
sans effet; trop épaisse, sa consistance l’empêche de s’élancer as-

sez loin, de pénétrer avec facilité dans ses réservoirs, ou, en y
pénétrant, de se confondre aisément avec la semence de la femme.

En effet, la différence de l’organisation en met une grande dans

les unions. il y a des hommes plus féconds avec certaines femmes,
et des femmes qui reçoivent plus aisément de certains hommes le

fardeau de la grossesse. Beaucoup de femmes ont langui stériles
sous plusieurs hymens, qu’un époux plus conforme à leur tempi.»

rament a enrichies d’une nombreuse famille; et des époux, après

plusieurs mariages infructueux, ont trouvé dans une nouvelle com-

Appelletur, et ut surin Venue estant un:
Quod plerique putant, et mullo sanguine muai
Contpergunt une, adolentque chari. doris, 1310
Ut gravides reddant nous sentine lige.
Nequlcquam divum numen sortesquc fatigant.
Nom stériles nimlum crasse mut semine partita,
Et liquido præter justum tenuique vicissim:
Tenue, locis quia non polis est aftigere edhæsum, 1235
Liquitur extemplo, et revocatum cedît ab mu;
Gressins hoc porro, quoniam concretius æquo
littitur, eut non tam prolixe provolat ictu,
Aut pcnelrare locos saque nequit, eut ponetratum,
Ægre admisoetur muliebri semiue eemen. [2.0
Nom multum harmonia Maris differre “deuton
Alque alias alii complant mugis, et aliisque

- Suscipîunt alin pondus magis, inque gravescunt.
Et multœ sleriles hymenæis ante fuerunt
Pluribus, et nache post suint tamen, tinée puche 1243
Suscipere, et partu passent diteecere dnlct:
Et, quibus ante domi feeundæ saupe nequissent
Urores parera, inventa est il“. quoquc camper
Nature, ut possent natte lunaire neneetam.
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pagne des soutiens pour leur vieillesse : tant il importe que les
tempéraments des époux se conviennent mutuellement, pour que
les semences puissent s’unir avec celles qui leur sont analogues, i
et acquérir la consistance nécessaire à la génération.

Il est encore nécessaire de s’observer sur la qualité des aliments.

Il y en a qui épaississent le fluide générateur; il yen a qui l’at-

ténuent et le dissolvent. La manière dont on se livre à l’amour
n’est pas non plus à négliger; encroit communément que l’union

des époux doit se faire sur le modèle de l’accouplement des qua-

drupèdes, parce que dans cette attitude la situation horizontale
de la poitrine et l’élévation des reins favorisent davantage la direc-

tion du iluide’ guetteur. .
liais il ne faut pas que la femme excite par des mouvements

lascifs l’ardeur de son époux, et sollicite un épanchement immo-
déré qui l’épuise. Ces mouvements sont un obstacle à sa féconda-

tion; ils ôtent le soc du sillon, et détournent les germes de leur
but. Laissez aux courtisanes ces criminels artifices, pour éviter le
désagrément des grossesses fréquentes et pour rendre à leun

niqua «in un! rota-t ut nomina posant me
lanlnlhu maculants spa.
macaque connotant liquidai, et liquida macis,
Oll- qui lunch vire cit lamina par Veneris ras.

“que Il“ un que vlctn vits colatur. .
Ionique allia rebus caner-cumul nomina membru, in
“que alii: “tannantur, taboulqne vicisslm.
mais... lpn media tractant blonds voluplns,
1d quoquo pennagnl refcrt: nain mon tannin,
Quadrupednmquc magie ritu, plerumque putantur
conciliera nacras. quia sic loci surnom possunt un
Minibus pollua, sublatls lamina lambis.

les molles opu’ cant nous millas lilium.
Ian: mollot pouliot le calcinera aulne “pognas.

Glanlbu in. vlrl Venm a! le“ “nous. V
Atque «canto ciel omnl pecten Inclus. «ses
lioit enta culai recta ragions, vioque
70mm, aulne loch avertit comtal: ictum.
“que un causa commun scella nover-i,
la complanta chibre gnvidnqus jugent,

’ lui-aluna un. “un: ut conduis: usez r
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pas besoin de ces transports.
Quelquefois, sans le secours des dieux, sans le carquois de Vé-

nus. la femme la plus difforme se liait aimer. Sa conduite, sa com-
plaisance, ses innocents artifices, accoutument aisément à son com-

merce, et lihabitude fait naître ensuite llamour. Car des coups
réitérés, quoique faibles, triomphent avec le temps des corps les

plus solides, et nous voyons les gouttes de la pluie qui tombent sur
les rochers en vaincre à la longue la dureté.

Conjugilyul quod nil mmm opus une videur.

[tee divinitus interdum Veuerisque sagittis
Duel-ion lit. ut forma muliercull umelur.
Nul facit ipsa suis interdum femina nous.
lerigerisque madis, et mundo corpori’ cuita, 1275
Ut facile insuescat secum vit degere vitam.
Quod superesl, consuetudo concinnat amorem.
Nm lcvitcr quamvis, quod crobro tunditur ictu,
Vincitur in longo spalio amen Itque labascit.
Nonne vides, etiam gutta: in un cadenas i280
Humoris longe in spath pandore un!
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ABGUMENT

Après l’éloge d’Èpicure, que Lucrèce non-seulement regarde comme

un dieu, mais élève même au-dessus des divinités dont les découvertes
utiles au genre humain ont mérité l’apothéose, il énonce le sujet de

ce chant, qu’il consacre à expliquer la formation de notre monde par
le concours fortuit des atomes. Mais, avant d’entrer en matière, il est
obligé d’établir contre certains philosophes, à la tête desquels est
Aristote. que le monde a eu un commencement. et qu’il aura une fin.
Pour prouver cette vérité, il commence par combattre trois opinions
contraires à sa doctrine :la première, que les corps célestes et la terre
elle-mème sont autant de divinités; la seconde, que notre mondev
étant la demeure des dieux, doit être indestructible; la troisième,
que ce même monde doit subsister éternellement, parce qu’il est l’ou-
vrage de la Divinité même. Après avoir ainsi tâché de renverser les
systèmes de ses adversaires, Il s’ellbrce d’établir le sien, et de prouver

que notre monde aeu un commencement et aura une lin: d’abord,
parce que la terre, l’eau, le feu et l’air. qu’on appelle communément
du nom d’éléments, sont quets a des altérations et des vicissitudæ

continuelles; secondement, parce que les corps mèmes qui nous pa-
raissent les plus solides s’épuisent a la longue, et tombent en ruinas;
troisièmement, parce qu’il y a un grand nombre de causes, soit inté-
rieures, soit extérieures, qui travaillent sans cesse à la destruction
du monde; quatrièmement, parce que l’origine des arts et des sciences
ne date pas de fort loin; cinquièmement enfin, parce que la discorde
qui règne entre les éléments ennemis, tels que le feu et l’eau, ne
peut finir que par la ruine totale du monde : les embrasements, la
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inondations, lœdéluges, les tremblements de terre, sont des espèces
de maladies du globe qui nous avertissent de sa mortalité. I

(les préliminaires ainsi établis, le poète entre en matière, et ex-
plique la formation du monde par le concours fortuit (la atomes Au
commencement, les principes de tous les corps étaient confondus en
une seule masse. Le chaos se débrouilla insensiblement: les molécules
hétérogènes se dégagèrent les unes des autres; les molécules homo-
gènes se rapprochèrent, se réunirent, s’élevèrent ou s’abaissèrent

selon leurs différentes pesanteurs.“ La terre se plaça au comme de
notre système, l’air tin-dessus de la terre, et la matière éthérée. avec

la (aux, déploya sa vaste enceinte autour du monde z la formation de
la mer. des montagnes et des fleuve, suivit de près ce premier déve-
loppement. Les astres commencèrent à se mouvoir, et Lucrèce donne
plusieurs causes à leurs mouvements, selon la méthode d’Èpicure,

son maître, qui n’adopte et ne rejette aucun système: mais il pro-
nonce plus hardiment sur la cause qui tient la terre suspendue au
milieu des airs, et sur la grandeur réelle du soleil, de la [une et des
étoiles, qu’il prétend être la même que leur grandeur apparente,
quoique cette petiteæe n’empêche point. selon lui, le soleil d’éclairer

et d’échauffer le monde. Il reprend ensuite sa marche sceptique, et
expose historiquement toutes les opinions des anciens philosophes sur
les révolutions annuelle et journalière du soleil, sur l’accroissement
et le décroissement successif et périodique des jours et des nuits, sur
les différentes phases de la lune, et sur les éclipses de soleil et de
lune.

Aprèscea détails astronomiques, lucrèce revient à la terre, dont il
suit les diverses productions des le premier instant de son origine:
elle lit croltre d’abord les plantes, les fleurs et les arbres; anuite elle
enfanta les animaux et les hommes eux-mêmes. à l’aide des particules
de feu et d’humidité qu’elle conservait encore de son ancien mélange

avec les autres élanents. Il y eut dans ces premiers temps des ani-
maux monstrueux qui périrent, ne pouvant. subsister ni se propager,
a cause du vice de leur conformation; il y eut des races entières qui
s’éteignirent and. parce qu’elles n’avaient pas les qualités nécessaires

pour vivre indépendantes ni pour mériter notre protension. liais ja-
mais le terre n’a produit de Centaures, ni d’animaux pareils, compo-
sés de deux natures incompatibles : après avoir enfanté les premières
générations de chaque espèce. et avoir pourvu les animaux d’organes
propres à la propagation, la terre, épuisée, se reposa, et abandonna
aux individus le soin de se reproduire eux-mèmes, et de suivre la
première impulsion donnée.

Cependant les hommes, enfanta de la terre, habitants des forets, se
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nourrissaient de glands et d’autres fruits sauvages, se désaltéraient
au bord des fontaines et des neuves, faisaient la guerre aux bêtes té-
roces, et, quoique souvent ils leur servissent de pâture, ils ne mou-
raient pas en plus grand nombre qu’aujourd’hui. Les mariages s’in-
troduisirent bientôt : il se forma de petites sociétés particulières.
dont l’union fut encore resserrée par la naissance du langage, que
Lucrèce prétend être dû à la nature et au besoin, et non pas au oa-
price d’un législateur qui de son propre mouvement ait distribué des
noms aux objets. litais la découverte du feu, qui fut ou apporté sur la
terre par la foudre, ou allumé dans les forêts par le frottement des
arbres que les vents agitaient, acheva de dissiper la barbarie. Les be-
soins naturels satisfaits, les besoins factices s’introduisirent : il y eut
des ambitieux qui se tirent rois, et partagèrent les champs. lais les i
hommes, qui se rappelaient être tous frères, tous enfants de la
même mère, tuèrent leurs tyrans, et vécurent longtemps dans l’anar-
chie, dont ils senu’rent eniin les désavantages : on créa donc alors du

magistrats, on fit des lois auxquelles on convint de se soumettre.
Bientôt la religion vint prêter un nouvel appui à l’autorité : l’idée des

dieux est due, selon Lucrèce, à des simulacres illusoires qui se pré-
sentaient la nuit, et que la peur réalisa. Le bruit du tonnerre, les ef-
fets de la foudre, les tremblements de terre, les inondations. glacé-
rent d’effroi tous les cœurs ; on éleva des autels, on se prosterna «antre
terre; on institua ces cérémonies religieuses qui subsistent encore au-

jourd’hui, et qui subsisteront toujours. â
Cependant les arts s’enrichissaient tous les joins par de nouvelles

découvertes. De grands incendies, excités dans les forets, occasionnè-
rent la fonte des métaux, que l’homme trouva dans le sein de la lerre.
et dont il se lit des instruments et des armes: les guerres devinrent
alors plus sanglantes, et, pour surcroît d’horreur, on lit combattre
dans les armées les animaux les plus téroces. L’homme se perfection-
nait dans les arts utiles comme dans les arts destructeurs. Les étoffes
succédèrent à la dépouille des bêtes; l’agriculture devint une science ,
enfin la musique, l’astronomie, la navigation, l’architecture, la jurisw
prudence, la poésie, la peinture, la sculpture, furent les fruits d’un
travail ophiure naguère par le besoin et dirigé par l’expérience.

u
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Quel génie peut chanter dignement un si noble sujet, de si
grandes découvertes? Quelle voix assez éloquente pour célébrer les

louanges de ce sage dont l’esprit créateur nous a transmis de si
riches présents? Cette tâche est sans doute au-dessus des efforts
d’un mortel. Car, s’il faut en parler d’une façon qui réponde à la

grandeur de ses ouvrages, ce fut sans doute un dieu: oui; liem-
mius, un dieu seul a pu trouver le premier cet admirable plan
de conduite auquel on donne aujourd’hui le nom de sagesse, et.
par cet art miment divin, faire succéder dans la vie humine le
calme et la lumière à Forage et aux ténèbres.

Compare en elïet les anciennes découvertes des autres divinités.

On dit que Gérés fit connaître aux hommes les moissons, et Bacchus

LIBER QUINTUS

Qui: pour en dignum pollenti pectore carmel:
Condor: pro mm miasme iniaque reperlis?
Quisve valat urbi: untum, qul fundere laudes
Pro meritio oins posoit, qui un. nobis
Pochon parla Iuo “minque prœmia liquit! a
Nemo (ut opiner) cri: mortali corpore cretus.
Nain si ut ips: petit majestns cognlta rcrum
Dicendum est, dans ille fuit, dans. lnclyle Memmi,
Oui princeps vitæ rationem lnvonit cam qua:

tinne appellntur Sapientia, quique per artem 10
“nimbus e tamis vitnm tamisque lambris
ln un! lrlnquillo et tam clan luce louvil.

(lanier euim divin: nliorum antiqua reperta.
“unique (1ere: lei-lur froues. Liquue liquorln
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le jus de la vigne; deux présents sans lesquels on peut subsister,
et qui maintenant encore, à ce que l’on assure, sont inconnus à

plusieurs nations. Mais on ne pouvait vivre heureux sans un cœur
pur, et c’est avec raison que nous honorons comme un dieu celui
dont les préceptes, répandus chez tous les peuples de la terre,
servent à soutenir et consoler les esprits dans les amertumes de
la vie.

Si tu crois que les travaux d’Hercule méritent la préférence, tu

es dans l’erreur. Qu’aurions-nous à craindre aujourdlhui de la
gueule béante du lion de Némée, ou des soies hérissées du san-

glier arcadien? Que pourraient maintenant ou le taureau de Crète,
ou le fléau de Lerne, cette hydre armée de serpents venimeux?
Et les trois corps de l’énorme Géryon, et les chevaux de Diomède,

dont les narines souillaient la flamme dans la Thrace, sur les côtes
bistoniennes, prés de lilsmare, ou la griffe recourbée des redou-
tables hOtes du lac Stymphale? Le gardien du jardin des Hespé-
rides et de ses pommes d’or, œ dragon furieux, cruel, au regard
menaçant, qui de son énorme corps embrassait à plusieurs replis
le tronc précieux, quel mal pourrait-il nous faire près des rives

Vitigeni laticem momllbus lnslllulsse. th
Cnm lumen bis pOSset sine rebus vita manets,
Ut (un! est aliquas etiam nunc vivote gentes.
At bene non potent sine puro peetore vivi.
Quo magie. hic merito nohis dans esse videtur,
Ex quo nunc etinm pet magnas didita gentes 150
Dulcia permuleent animos solatia vitæ.

Herculis antistare aulem si flets putabis,
Longius a vera mulle ratione ferere.
Quid Nemcœus enim nobis nunc magnas hiatus
me leonis obesset, et horrens Arcadius sus? 2:5
Denique quid Cretæ tam-us, Lernæaque pastis
Hydra venenatis possel. vallata colubrisf
Quidvc tripectora lergcmini vis Gcryonaï?
Et Diomedis equi spirantes narilius ignem,
Thracen. Bistoniasque plagas, alquc Ismnra propter, h
Tantoperc omcerent nobis? uncisque limenzlæ
Unguibus Arcadiæ volucres Slympliula rolcnles?
Aureaque Hesperidum servans fulgentia molo
Asper, acerba tuons, immani corpore serpens,
Arlroris ampiexus stirpcm, quid (ionique 0M 35
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LIVRE Y. 255ethniques de cette mer inaccessible, sur laquelle ni Romains ni
barbares n’osent jamais s’exposer? Les autres monstres de cette
nature, s’ils vivaient encore, s’ils n’eussent été détruits, pour-

raient-ils nous nuire?Non, sans doute: la terre est encore aujourq
d*hui peuplée d’animaux féroces. et l’effroi règne dans les bois,

sur les montagnes, et au fond des forêts; œsdangers, il est presque
toujours en notre pouvoir de les éviter.

liais si nos cœurs ne sont délivrés des vices, que de combats
intérieurs à soutenirlQue de périls à vaincre! De quels soucis, de
quelles inquiétudes, de quelles craintes n’est pas déchiré l’homme

en proie à ses passions! Quels ravages ne tout pas dans son âme
l’orgueil, la débauche, l’emportement, le luxe et l’oisiveté! Celui A

quia dompté ces ennemis, qui les a chassés des cœurs avec les
seules armes de la raison, n’est-il pas juste qu’il soit mis au nom-

bre des dieux? Que sera-ce si le même sage a parlé des immor-
tels en termes divins, et dévoilé à nos yeux tous les secrets de la

nature?
C’est en marchant sur ses traces que je continuerai de t’ensei-

Propter Atlantssnm littus pelageque severa,
Quo neque noster ndit quisquam, neque barbai-us amict?
Caton de genere hoc quæ sunt portent! perempta,
Si non victa forent, quid tandem viva nocerent?
Nil, ut opinor : “a ad satiatem terra ferarum il
Nunc etiam sentit, et trepido terrera repleta es:
Pes- nsmora ac montes magnes, sylvasque profundas;
Quæ loca vitandî plerumque est nostra potestas.

At nisi purgatum est peut“, quai prælia nabis,

Atque pericula tune ingratis insinuundum? 45
Quanta: conscindunt hominem cuppsdinis acres
Sollicitum curæ? quantique pariade limures?
Quidve superbil, spurcitn’es, petulnntia, quintus
Ellîciunt clades? quid luxus, desidiesque?

llæc igitur qui caneta subegerit ex nimoque in
Expulerit dictis, non amis, nonne decebit
“une hominem numero divum diguais! essai
Cul bene præsertim multa, se divinitns ipsis
lmmortalibu’ de divis dore dicta suerit,

Atque omnem rerum naturum pandore dictil.

Quojus ego ingressus vestigia, nunc rations.
Peeæquor. ac dom dlctis quo quœque cranta
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gner combien il est nécessaire que tous les êtres subsistent pen-
dant un temps limité, selon les lois de leur formation, sans
pouvoir jamais franchir les bornes prescrites à leur durée. Ainsi,
après avoir établi que l’âme nait avec nous, qu’elle ne peut

subsister pendant l’étemité, et que ces fantômes, ces images des

morts que nous croyons voir en songe, ne sont que de vains simu-
lacres, l’ordre de mon sujet me conduit à traiter de la naissance et de

la ruine future du monde, à expliquer de quelle manière les atomes,
par leur assemblage, ont formé la terre, le ciel, la mer, les astres,
le soleil, et le globe de la lune; quels animaux a enfantés la terre,

.quels animaux n’ont jamais existe; comment les hommes, à l’aide

de sons divers, ont établi entre eux un commerce d’idées; com-

ment s’est introduite dans les âmes humaines la crainte des dieux,

qui, dans toutes les régions du monde, veille à la conservation
des temples. des laœ, des bois sacrés, des autels, et des images
divines.

Je t’expliquerai encore les lois que la nature a prescrites au
cours du soleil et aux révolutions de la lune, pour t’empêcher de

Pedro Sil“, in no quant ait dartre accusant,
Non validas avi valsant rescindera loges.

Quo goum in primis animi antan repens est, Un
Native primum consistera corpore creu,
Nec pomincolumis magnum durai-s par mmm,
Sed simulai-n noiera in sonnais hilare mentem,
Genou cam videsmur cam quem vits reliquit.
Oued superest, nunc me hue ntionis detulit ordo, Ü
Ut mini, mortsli consistera corpore mandant,
Nattvumqas simul, ratio reddanda lit un :
Et quibus ille media congruent maleriaî
Fundarit terrera, cœlum, mare, aidera, soient,
Lunaîque globulin; tain qua tellure anlmantes n
Bxstiterlnt, et que nulle tint tempera une;
Quove mode genus hammam variante loquela
Cœperit inter se vesci per nomina rerum;
Et quibus ille madis divum motus insinuarit
Pecten, terrai-am qui in orbi une“ tuetur 15
Fana, Incas, luces, me, simulacraque divan].

Helena, nolis cursus, lunæquc menas
Eupediam que vi llectat natura gubernam,
le forte hic inter cœlum terrlmqae ram!!!



                                                                     

lIYRB Y 951croire que, par un mouvement spontané, ces astres roulent libre-
ment de toute éternité entre le ciel et la terre pour l’accroissement

des grains et des animaux, ou que leurs révolutions soient dues à
la volonté des dieux. En elTet, ceux mêmes qui sont persuadés que
les dieux vivent dans une profonde orsiveté, en réfléchissant avec

admiration aux causes des phénomènes naturels, et surtout de ceux
qu’ils aperçoivent tau-dessus de leurs tètes, dans les régions
éthérées, retombent dans leurs anciens préjugés religieux, et [ont

intervenir des tyrans innexibles, auxquels, pour comble de malheur,
ils attribuent un pouvoir suprême; ils ignorent ce qui peut ou ne
peut point exister, et les limites invariables que la nature a pres«

crites à l’énergie de chaque être. ù v
Mais pour ne pas t’arrêter plus longtemps par de simples pro-

messes, considére la mer, la terre et le ciel :ces trois substances,
ces trois masses dont l’aspect est si différent, dont le tissu’ est si

solide, un seul jour les verra périr, et la machine du monde,
après s’être soutenue pendant un grand nombre de siècles, s’é-

croulera en un moment.
Je n’ignore pas combien c’est une Opinion nouvelle et incroyable

Que de croire à la ruine future du ciel et de la terre, et combien

libera spoule sua cursus lustnre perennes, en
Dlorigera ad fruges sugendls atque mimantes,
Neve allqua divum suivi rallone putemus.
Kan bene qui didicere deos securum agers mon.
Si [amen interel minutur qua ration:
Quæque gel-i poulnt, præsertim rebus in illia 85
QUI! supera caput tutheriis cernunlur in ans,
Rursus ln Intiquas referuntur reliigiones,
Et dominos acres ndsciscunt, omnia passe
Quos miserl credunt, Ignari quid queat esse,
Quid nequeat, tinita potant denique quoique Ü
Qusnam sit ration, stque alto terminus hærens.
Quod superest. ne le in nrnmiasia plun moremur
Pnnclpxo marra se terras mimique mers.
Horum naturam triplicem, tria corpors, llcmmi,
Tres species un dlulmilu, tria talia texta H
Uns dies dsblt esitio, multosque per annos
Sustentsta ruet moles et machina mundi.
lac me animi fallit quam ru non minque menu
Mdat. exitium cœli terræque futurum,
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il m’est difficile de convaincre les hommes; c’est ce qui arrive
quand on leur apporte une vérité qui nia pas encore frappé leurs
oreilles, et qui, de plus, n“est soumiseni à la vue ni au tact, les
deux seules voies qui portent Tendance jusque dans le sanctuaire
de l“esprit humain. Je parlerai cepaidantzpeut-etre l’expérience

viendra-belle à llappui de mes discours; peut-être verras-tu avant
peu le globe succomber sous d’adieu: tremblements. Puisse la
destinée détourner de nos jours un pareil désastre, et le raisonne-
ment, plutôt que l’effet même, le comme de la possibilité (Tune
destruction générale!

liais avant de te révéler ces arrêts du destin, plus camés et plus

sûrs que les oracles de la Pythie couronnée de lamiers sur le tré-
pied d’Apollon, je veux prémunir ton courage par quelques vérités

consolantes; peut-être, intimidé parla superstition, crois-tu que
la lert’e’et le soleil, le ciel et la mer, les astres et la lune, sont
des substances divines dont l’étemité est le partage; qu’ainsi c’est

une impiété semblable à celle des Géants, et digne des. châtiments

les plus terribles, d’oser par de vains arguments ébranler les

Et quant diflldle id mihi sil pervincerc dictis: il!)
Ut lit, ubi insolitam rem apportes auribus ante,
Née tamen banc posais oculomm subdcre visu,
Née jacare indu manus, via qua munita ûdei
Proxima fart hammam in pectus templaque mentis.
Sed tamen elfabor; dictis dabit ipsa lidem ras “B
Forsitan, et graviter temrum motibus orbi.
Omnia conquassari in parvo tempore cernes:
Quod procul a cubis neem fortuna gubernans;
Et ratio potins, qusm tes persuadent ipsa,
Succidare bonbon passe omnia victa fragon. “il

Qua prins aggrcdilr quam de re fundere Tata
Sanctius, et multo certa raüone mugis qyam
Pythia, quæ tripode e Phœbi lauroque profatur,
lutta tibi expediam demis solatia dictis,
Rellîgione refrenatus ne forte maria il!
Terres, et solem, cœlum, marc, sidas, lunam,
Corpore divine debeu æterna manne,
Proptercaque putes ritu par «se Gigantum,
Pendere ces pæans immun! pro scelere omnel,
Qui rations sua disturbont meula mundi, I”



                                                                     

LIVR E V. 253voûtes du monde, éteindre ce soleil qui brille dans les cieux, et
soumettre à la destruction des élres immortels.

la“: tous ces corps sont si éloignés d’avoir rien de commun avec

la nature divine, et si indignes d’être placés au rang des dieux,
qu’ils sont propres au contraire “a nous donner l’idée d’une ma-

tiüe brute et inanimée. Car il ne faut pas croire que le sentiment
et l’intelligence soient la propriété de tous les corps indifférem-

ment. De même qu’on ne voit point d’arbres dam l’air, de nuages

dans l’Océan, de poissons dans les plaines, de sang dans le bois.

de sucs dans les pierres, parce que la nature a prescrit à chaque
être le lieu de sa naissance et de son développement, de même

. l’âme ne peut naître isolée, sansun corps. des nerfs et du sans.

Si cela était possible, elle pourrait à plus forte raison se former
dans la tète, dans les épaules, dans les talons, ou dans tout autre
partie du corps. puisque enfin elle resterait toujours dans le même
homme, dans le même vase. Or, comme nous sommes certains que,
dans notre corps même, l’esprit et l’âme ont un lieu fixe pour
naître et s’accroître séparément, nous sommes encore plus en

droit de nier qu’elle puisse subsister sans un corps, sans une

Præclarumque velint cœli ralinguera solem,
lmmortalia mortali sermone mantes.

Ou: procul usque adeo divino ab numine distant,
lnque deum numen sic ont indigna videri,
Notitiam potiul pulsera ut poste putentur a!
Quid sit Vitali mon: sensuque remotun.
(hippo etcnlm non est com quovis oorpore ut esse
Poses mimi nature putetur consilîumque.
lieut in ethere non abot, nec in square salsa
[tubes esse queunt, neque pisas vivere in anis, 130
Nec cruor in lignis, nec suis succins inesse,
Gerturn ne dispositum est ubi quidquid cremt et insit:
Sic animi nature naquit sine corpore oriri
Sole, asque a nervis et sanguine longiter esse.
Roc si posset enim, multo prins ipse animi vie 13:;
ln capité, ont humeris, un imil calcions esse
Fouet, et innasei quavls in parte soleret;
Tandem in eodem immine Itque in eodcm vase maneret.
Oued quonlam nostro quoquq constat corpore certnm,
Dispositumqus vldetur ubl esse et crescere possit “0
leorsum anima nique animus. lento mais mlîciandum
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il m’est difticile de convaincre les hommes; c’est! Les feu,
quand on leur apporte une vérité qui n’a pas en; .r’? Ainsi.
oreilles, et qui, de plus, n’est soumiseni à le; 9’ :
deux seules voies qui portent l’évidence jUQ’f/Ï.r I

de l’esprit humain. le parlerai cependarj’ Ï, i .1 ag aucune des
viendra-t-elle à l’appui de mes ’ 5 l déliées que les
peu le globe succomber sans d’allrx .57 t .I Je saisit à peine.
destinée détourner de nos jours V ,* l. Ï . .ns, ils ne doivent
ment, plutôt que l’effet même,’ y ’ t puisqu’ilest interdit
destruction générale! v ’5’? 1- I nature. Leur séjour doit

Mais avant de le a, 1’ ’ aussi subtil que leurs corps:
sûrs que les oracles daya] l me avec plus d’étendue.
Pied d’APOHOBaÎG, Ï” Joli en notre faveur le bel ordre de la

consommes; f “dent nous devons bénir et croire immortel
A 7., mains, et que c’est un crime de saper parties

des “va i V ieuxles fondements de cet édiûce indestructiblqu

fatum passe extra corpus formamque animalein
Putribus in glebis terrarum, lut soli: ln igni,
Aut in aqua durera, aut alus ætheris cris.
Baud îgitur constant dlvlno prædlu sensu, . “5
Quandoquidem noqueunt vitaliter esse animale.

lllud item non est ut posais codera, sade!
Esse doum sanctus in mundi partibus ullis.
Tennis enim natura deum, longeque ramon
Sensihus a nostris, animi vix mente videtur. 150
Quæ quoniam manuum tactum sulTugit et ictum,
Tactile nil nabis quad nit contingere (lebel.
Tangere enim non quit, quad tangi non licet ipsum.
Quarts elinm sades quoque nostris sedibus esse
Dissimiles debent, tenues de corpore e0rurn: “5
Quæ tihi posœrius largo sermone probabo.

Dicere porto. hominum causa vomisse parera
Pneclaram mundi’naturam, proptereaqua
Id laudabile opus divum laudare deccre,
Æternumque putare atque immortale futurum, lm
Nue l’as esse, deum quod sil ralione velusu
Gentibus bumnnis fundltum perpetuo nave,
Solliciure suis ullum de sedibus unquam,
No: urbi: «me. et lb lino avortera summum,
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voûtes du monde, éteindre ce soleil qui brille dans les cieux, et
soumettre à la destruction des êtres immortels.

liais tous ces corps sont si éloignés d’avoir rien de commun avec

la nature divine, et si indignes (l’être placés au rang des dieux,
qu’ils sont propres au contraire à nous donner l’idée d’une ma-

tière brute et Car il ne faut pas croire que le sentiment
et l’intelligence soient la propriété de tous les corps indilÏérem-

ment. De même qu’on ne voit point d’arbres dans l’air, de nuages

dans l’Ocèan, de poissons dans les plaines, de sang dans le bois.

de sucs dans les pierres, parce que la nature a prescrit à chaque
être le lieu de sa naissance et de son développement, de même
l’âme ne peut naître isolée, sansun corps, des nerfs et du sans.

Si cela “était possible. elle pourrait à plus forte raison se former
dans la tête, dans les épaules, dans les talons, ou dans tout autre
partie du corps, puisque enfin elle resterait toujours dans le même
homme, dans le même vase. Or, comme nous sommes certains que,
dans notre corps même, l’esprit et l’âme ont un lieu fixe pour

naître et s’accroître séparément, nous sommes encore plus en

droit de nier qu’elle puisse subsister sans un corps, sans une

Præclerumque velint cœli münguere solen,
lmmortalia moruli eermone notant».

(les procul osque adeo divino ab immine distant,
lnque deum numen) sic ont indigne videri,
Notitiam potine probere ut pane putentur ses
Quid sil viteli mon: manque remotum.
Mute etenim non est curn quovie corpore ut esse
Poses mimi nature putetur communique.
En“. in alliers non erbor, nec in æquore salsa
limbes esse queunt, aequo pianos vivere in anis, 150
Net: cruor in ligote, nec suis encens incise,
Gertum ne dispositum est ubi quidquid crescet et insit:
Sic enimi nature acquit aine corpore miri
Sole, neque a nervis et sanguine longiter esse.
line si passet enim. multo prins ipse animi vie 13:;
ln «pite, ont humeris, eut imis celeibus esse
Fouet. et innesci quavls in parte soleret;
Tandem in eodem bonnine etque in eOdcm vase maneret.
Oued quoniam noetro quoque constat eorpore certum,
thositumque videtur obi esse et crescere possit “0
bonum anime atque animus. lento mais Inlîciandum



                                                                     

240 a LUCRECE.
forme animale, dans les glèbes putréfiées de la terre, dans les feux

du soleil, dans les eaux de l’Océan, dans les plaines de Pair? Ainsi,
bien loin d’être douées d’une âme divine, ces masses ne jouissent

pas même du mouvement de la vie. i
Tu te refuses aussi à croire que les dieux habitent aucune des

régions du monde. Les dieux sont des substances déliées que les
sens ne peuvent apercevoir, que l’âme elle-mème saisit à peine.

Ji donc ils se dérobent au contact de nos mains, ils ne doivent
toucher aucun des objets soumis à notre tact, puisqu’il est interdit
de toucher à ce qui est intangible de sa nature. Leur séjour doit
donc être bien différent du nôtre, et aussi subtil que leurs corps;
vérité queje prouverai dans la suite avec plus d’étendue.

Dire que les dieux ont établi en notre faveur le bel ordre de la
nature, que par conséquent nous devons bénir et croire immortel
l’ouvrage de leurs mains, et que c’est un crime de saper par des

discours audacieux les fondements de cet édifice indestructible que
la sagesse divine a construit pour l’e5pèce humaine, de pareillea

Totum passe extra corpus formamquc animalem
Putribus in giclais terrarum, aut aolls in igni,
Aut in lqul durare, aut allia stheris cris.
llaud igitur constant divtno prædita sensu, . 1A5
Quandoquidem nequeunt vitaliter esse animata.

lllud item non est ut posais crederc, sedea
Esse deum sanctas in mundi partibus ullis.
Tennis enim natura deum, longeque remota
Scnsibus a nostris, animi via mente videtur. 150
Quæ quonîam manuum tactum suffugit et ictum,
Tactile nil nabis quad ait contingere debet.
Tangere enim non quit, quod tangi non licet ipsum.
Quarts etiam sedes quoque nostris sedibus esse
Dissimiles debent, tenues de corpore e0rurn: 155
Quæ tihi posterius largo sermons probabo.

Dicere porro, hominum causa voluisse parara
Præclaram mundi’naturam, proptereaque
1d laudabile opus divum laudare decere,
Æternumque putare atque immortale futurnm, in
Nec tas esse, deum quod ait ratione velusta
Gentibus humants fundatum perpetuo leva,
Sollicilare suis ullum de sedibus unquam,
la urbi: vexai-e. et ab imo avortera summam,
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fables, 6 liemmius! sont le comble de la folie. Quel bien notre
reconnaissance pouvait-elle procurer à ces êtres immortels et for-
tunés, pour les déterminer à faire de nos plaisirs communs la [in
de leurs travaux? Tranquilles de toute éternité, que] nouvel intérêt,

au bout d’un si grand nombre de siècles, aurait pu leur faire
souhaiter de changer d’état? Le changement n’est désirable que,

pour ceux dont le sort est malheureux; mais dans des êtres qui,
jurant les siècles précédents, n’avaient jamais connu l’infortune.

et dont la vie coulait dans une sérénité continuelle, qui aurait pu

allumer le désir de la nouveauté? Dira-t-on qu’ils languissaient
dans les ténèbres et dans rabattement, jusqu’au moment ou l’on

vit briller l’éclat de la nature naissante? Et nous-mêmes, était-ce

un malheur pour nous de n’être pas nés? Quiconque est entré

dans le séjour de la vie doit désirer d’y rester, tant que la douce
volupté l’y retient; mais à qui n’a jamais goûté le plâisrr d’exister,

qu’importe de n’être point venu au monde?

D’ailleurs, pour faire le monde et les hommes, d’où les dieux en:

ont-il tiré le modèle et l’idée même de l’homme, sans Iaquelleils

ne pouvaient concevoir clairement le projet qu’ils voulaient exé-

Cllera de sinon: hoc aflingero et addcre, Memml, h “35
Desîpcrc est. Quid cnim immortalibus atque beatil
Gratia nostn queat largirier emolumenti,
Ut nostra quidquam causa gérera aggrediantur?
Quidvc novi potuit tante post ante quietos
lllicere ut cuperent vilain mutare priorem’.’ 110
Nain gaudcre novis rebus debere videlur,
Cul veleres obsunt; scd, cui nil accidit ægri
Tempora in antcaclo, cum pulchrc degeret ævum,
Quid potuit novitatis amorem acccndcrc tali?
An, credo, in tenebris vita ac mœrore jacebat, 175
Dense diluxit rerum genitalis origo!
Quidve mali fuerat nobis non esse creatis?
Nalus enim débet; quicunque est, velle manets
la vite, donec retinebit blaude voluptas.
Qui nunquam vero vitæ gustavit amorem 180
“ce luit in numero, quid obest non esse creatumf

Exemplum porro gignundis rebus et. ipsa
Notities hominum, divis unde insita primum?
Quid vellent facerc ut scirent, animoque viderent?
.Quove modo est unquam vis cognila principiorum, 155

M
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culer? Qui leur a fait connaître les qualités des atomes, et ce que
peuvent leurs différentes combinaisons, sinon la marche même de
la nature? Car, depuis une intimité de siècles, les éléments innomv-

brables de la matière, frappés par des chocs étrangers, entraînés

par leur propre poids, se sont mus avec rapidité, se sont assem-
blés de mille façons diverses, ont enfin tenté toutes les combinai-
sons propres à former des êtres; de sorte qu’il n’est pas surpre-

nautqu’à la tin ils aient rencontré l’ordre et les mouvements

dont notre monde est le résultat, et qui le renouvellent tous les
jours.

hiais quand même je ne connaîtrais pas la nature des éléments,

j’oserais assurer, à la simple vue du ciel et de la nature entière,
qu’un tout aussi défectueux n’est point l’ouvrage de la Divinité.

D’abord ce globe qu’environne la voûte céleste est en grande

partie occupé par des montagnes et des forêts abandonnées aux
bêtes féroces, par des rochers stériles, d’immenses marais, et la

mer, dont les vastes circuits resserrent les continents. Presque
deux parties de ce même globe nous sont interdites par des ar-
deurs brûlantes et les glaces continuelles qui les couvrent. Ce qui

Quidnam inter“ sese permutato ordine possent,
Si non ipsa dédit specimen natura creandi?
Nlmque ita mnlta madis multi: primordia rerum
Ex intinito jam tempore percitn plagis,
Pouderibusque suis consuerunt concita t’en-i, 190
0mnimodisque coite, atque omnia pertentnre,
Quæcunque inter se passim congressa creare;
Ut non si! mirum si in tales disposituras
Deciderunt quoque, et in tales venere meatus,
Qualibus hæc rerum genitur nunc summa novando. 195

Quod si jam rerum ignorem primordia quæ sint,
lloc tamen ex ipsis cœli rationibus ausim
Contirrnare nliisque ex rebus reddere munis;
Nequaquam nabis divinitus esse paratnm
Naturam rerum: lama stat prædita culpa. 2%
Principio, quantum cœli tegit impetus ingens,
Inde avidam partem montes, sylvæque ferai-un:
Posscderc, tenant rupes, vastœque paludes,
Et mare, quad tata terrnrum distinct aras.
Inde duas porro propo partes fervidus ardor, 205 ”
Amduusque geli casus mortalibus luron.



                                                                     

LIVRE V. 243reste de terrain, la nature, abandonnée a elle-même, le hérisse-
rait de ronces, si l’industrie humaine ne luttait sans cesse contre
elle, si le besoin de vivre ne nous forçait à gémir sous de pénibles

travaux, à déchirer la terre par l’empreinte du soc, à féconder la

glèbe et à dompter le sol ingrat, pour exciter les germes qui ne
peuvent d’eux-mèmes se développer et se montrer au jour. Encore

trop souvent ces fruits conquis par tant de travaux, à peine en
herbe ou en fleurs, sont brûlés par des chaleurs excessives, em-
portes par des orages subits, détruits par des gelées fréquentes,

ou tourmentés par le souille violent des aquilons. Et les bêles
féroces, ces cruels ennemis du genre humain, peurquoi la nature
se plaît-elle à les multiplier et à les nourrir sur la terre et dans
les ondes? Pourquoi chaque saison nous apporte-belle ses mala-
dies? Pourquoi tant de funérailles prématurées?

Semblable au matelot que la tempête a jeté sur le rivage, Fen-
fant qui vient de naître est étendu à terre, nu, incapable de parler,

dénué de tous les secours de la vie, dès le moment que la nature
l’a arraché avec mon du sein maternel pour lui faire voir la lu-
mière : il remplit de ses cris plaintifs le lieu desa naissance; et il

Quod superas! un, tamen id matura sua vi
Sentibus obducnt, ni vis humana resistat,
Vilaî causa “lido censuel: bidenti

lngemere, et terrain pressis proscinders uranie. un
Si non l’ecundas venantes vomere globes,
Tel-nique solum subigentes cimus ad orlus,
Sponle sua neqneant liquidas existers in auras.
El lumen inlerdum magna quæsita labore,
Cum jam per terras frondent atque omnia florent, 215
Aut nimiis torrs! fervoribus ætherius sol,
Aut subiti perimunt imbres, gelidæque pruinæ.
Habraque venlorum violenlo lurbinevexanl.
Pmterea genus horriferum natura ferarum,
Humnnæ genti infeslum, lerraque marique, 220
Cur alii. Ilque auget? Cur anni tempura morbon
Apportant? Quare mors immatura vagatur?

Tum porro puer, ut savis projeclus ab undis
Navitn, nudus humi jacel, infans, indique omni
Vital. auxilio, cum primum in luminis crus 225
Nixibus ex Ilvo makis matura promdit;
Vagituque loeum lugubri complet. ut nquum est,
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a raison sans doute, le malheureux à qui il reste une si vaste car
riére de maux à traverser. Au contraire, les troupeaux de tante
espère et; tes bêtes féroces croissent sans peine; ils n’ont has-sin

ni du hochet bruyant, ni du langage enfantin d’une nourrice
caressante, ni de vêtements différents pour les différentes saisons. ,
Il ne leur faut ni armes pour défendre leurs biens, ni forteresses i
pour les mettre à couvert, puisque la terre et la nature fournissent i
à chacun d’eux toutes choses en abondance.

Si la terre et l’eau, le souille léger dol’air, et la brûlante vapeur t

du feu sont soumis à la “naissance et à la mort, le monde, qui est
le résultat de ces quatre éléments, doit avoir la même destinée,

puisque les parties ne peuvent naître et mourir sans que le tout
partage le même sort. Ainsi, quand je vois les vastes membres du

monde s’épuiser et se reproduire alternativement, je ne pub
douter que le ciel et la terre n’aient eu un premier instant et ne
doivent finir un jour.

Ne regarde pas, ô Memmius! comme une prétention hasardée
d’avancer, comme je l’ai fait, que la terre et le feu soient mor.

Gui antan In vite rollet transite malouins.
At varia munit pecudee, amante, femqne
le: crepiuculn ois opu’ mut, nec cuiqunm adhibendn est 130
Alma nutricil blende et.un lnfrnctn loquela;
Net: virils quarunt vestes pro tempore eœli.
Denique non amie opus est, non mœuibus allie,
Queis me tutentur, quende omnibus mais large
Tellus ipse parit natnnque dædlla remm. 335
Principie, quoniam terni corpus, et humor,
Aurarumque levas anime, ulidique vapores,
E quibus bac reruru consistera sumnn videtnr,
Omnia native ac mortali corpore constant,
Debet ton eadem mundi nature puni-i. 9m
Quippe etenim quorum partes et. membra vidant]:
Corpore native et mortalibus esse “suris,
lime codent ferme mortalia cernimus esse,
Et nllivl simul. Quapropter maxime mundi
Cum videam membra ne partes censumpta restau, 34
Scire licet eœIi quoque idem terraque fuisse
Principiele nliquod tempus, chdemque faluna.

lllud in hi: rebus ne me arrlpuisse rends,
Iemmi, quad terrain aulne ignem Inox-tatin animai
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tels, l’air et l’eau sujets à périr, pour renaître et s’accroître de

nouveau. D’abord une partie de la terre, brûlée par l’ardeur con-

tinuelle du soleil et foulée sans cesse aux pieds, se dissipe en
tourbillons de poussière, nuages légers que le souille des vents.
disperse dans les airs : la pluie résout en eau une partie des glèbes.

et les rivages des fleuves sont sans cesse minés par le courants
Enfin tout corps qui en nourrit un autre de sa propre mbstance
essuie des pertes nécessaires : puis donc que la terre est à la fois
la mère communeet le tombeau de tous les êtres, -il faut que tour
à tour elle s’épuise et se répare.

Que la mer, les fleuves et les fontaines se remplissent toujours
de nouvelles ondes et se perpétuent par ce moyen, c’est ce que
prouve l’immense quantité d’eau qui s’y précipite de loutes parts.

liais les pertes continuelles que fait l’eau l’empêchent d’être trop

abondante: les vents, en la balayant de leur souille, le soleil, en
la pompant de ses rayons, diminuent son volume. Une autre partie
se répand dans Finlérieur de la terre, où elle se filtre, se dégage

de ses sels, se replie sur elle-même, se rassemble à la source des

Esse, neque humorem dubiuvi masque perne, 350
Algue eldem gigui, rursusque lugescere dixi.
Principio, par: terrai nonnulle pansu
sont)!“ usiduis, multa pulslu pedum vi,
Pulveris «lulu nebulnm nubesque volantes,

Quu validi toto dispergunt acre vomi z m
Pars elhm glebaruin Id diluviem revoulu:
lmbribus, et ripas radentia flumina rodunt
France, pro perte sua quodcunque and auget.
Radium et quoninm dubio proeul esse videlur

i Omniplreus, udem rerum commune sepulcrum; W
lige terre tibi limetur, et nucu recrescil.

Oued superai, bumore nove mure, numina, foutes
Semper lbundare, et latices menon perennes,
Nil opus est verbis, magnus deeursus nquarum
(indique déclarez: sed primum quidquid aqua’i :65
Tollitur in summaque (il, ut nihil humor abuudet.

’ quod validi venantes æquora veuli
Deminuuut, radiisque retenus æthurius sol,
Partial quad subter per terras diditur omnee.
renoueur enim virus, retroque remariai 4’10
leur“. bumoril, et ad caput omnibus omnin

Il.
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fleuves, et, ainsi pur-litée, coule sur la surface du globe, dans
les endroits ou la terre entr’ouverte facilite la trace liquide de
ses pas.

Passons donc maintenant à l’air, qui éprouve à chaque instant

des vicissitudes innombrables. C’est dans ce vaste océan que vont

se perdre toutes les émanations des corps; et s’il ne leur restituait

à son tour de nouvelles parties pour réparer leurs pertes, tout se
dissoudrait et se changerait en air. il ne cesse donc point d’être
engendré par les corps et de s’y résoudre. puisque de tous les êtres

s’échappent des émanations continuelles.

Enfin le soleil, cette source féconde de lumière, baigne sans
cesse le ciel d’un éclat renaissant, et alimente la lumière dune

lumière toujours nouvelle. Car ses rayons se perdent aussitôt
qu’ils arrivent à leur destination :veux-tu en être convaincu?
Lorsqu’un nuage se place devant le soleil et semble, par son inter-
position, couper ses rayons, leur partie inférieure est sur-le-champ
perdue pour nous, et la terre se couvre d’ombre partout où se
porte la nue; d’où il faut conclure que les corps ont toujours be-
soin d’un éclat nouveau, que chaque rayon meurt aussitôt après

Commit; inde super terras nuit 15mm dulci,
Qua via secte semel liquida pede detuiil “du.

Acta nunc igitur dimm, qui corpore toto
lnnumerabiliter privas mutatur in boras. 17è
Semper enim quodcunque nuit de rebus, id 0mm
Aeris in magnum fertur mare :qui nisi contra
Corpora retribuat rebus recreetqua nucales,
Omnia jam resoluta forent et in un versa.
Baud igitur cessent gigni de nebus, et in ros ses
Reccidere assidue, quoniam nuera omnin- constat.

Largus item liquidi fans luminis,.ntherius sol
lrrigat assidue cœlum enclore recenti,
Suppeditatque nova confestim lumine lumen.
Nsm primum quidquid fulgoris disperit eii, S
Ouocunque accidit. id licet bino cognoscere possish
Quod simul ne primum nubes succedere soli
Cœpere, et radics inter quasi rumpere iucis,
Extomplo inferior pars horum disperit omnis,
Terraquc inumbratur, qua nimbi clinque fenians“. m
Ut noscas splendore nova tes semper agers.
lit primum isolant fulgoris quartique petite,



                                                                     

LlVBE V. 247qulil. estragon qui! serait impossible dlaperœvoir les objets, sans
les écoulementsoontinuels de la source du jour.

Nos flambeaux artificiels euxmèmœ,, ces lampes suspendues,
oestorches d’où s’échappent des tourbillons de nama
et de fumée,.s’emprœsent de même, à l’aide de leurs feux trem.

blants, de fournir toujoumune nouvelle lumière: leurs émissions
misent. jamais. interrompues, tant est grande la rapidité avec la-
quelle tous, leurs feux remplacent la lumière qui s’éteint par la
formations subite» diurne- lumiére nouvelle. Ainsi, bien loin de re-
garder le soleil, la lnneet les étoiles comme desvcorps inaltérables,

l tu dois croire qu’ils ne nous éclairent que par des émissions suc- l
cessives, toujours perdues et toujours réitérées.

mon, ne voisutu pas le temps triomphæ des pierres mèmes,
les tours les plus hauts s’écrouler, les rochers se réduire en pou-

dre, les, temples et les statues des dieux s’affaisser et tomber en
ruine, sans que la Divinité puiSSe leur faire. franchir les bornes
fixées par le destin, ni lutter elle même contre la lois immuables
de la nature? En un mot, ne voyons-nous pastous les monuments
humains céder à la destruction et tomber mutin coup, minés pt

Nec rations llis tes pesse in sole videri,
Perpetuo ni suppeditet lucis caput ipsum.

Quin etilm nocturna tibi, terrestrin qua mm, 1.95
Luminu, pendantes lychni, claræque annule
Fulguribus pingues multa caligine tala,
Cousimîli properant rationc, ardera ministro,
Suppediture nomm lumen, tremens ignibus instant;
luttant, nec loco lux inter quasi rupia rellnquit; 300
nique alloc propenntor ab omnibus ignibus 0qu
Exitium celeri tolerntur- origine nammæ.
Sic igitur salam. lunurn, stellasque putandum-
Ex allo atque clio lucem jactare subortn,
Et. primum quidquid llamma’i perdere semper, 30:5
lnviollbilia banc ne crades forte visera.

Deuique non lapides quoque vinai osmie ab un!
Non allas turres ruera, et putrescent sans:
Ron delubru chum simulacrnque fessa (minci,
Nue unctum numen (au protollere linos, lit.“
P08”, nuque advenus natures lindors niti?
Denique non monument virum dilapsa videmul
t’adore propanol, nbitoquo nuancera cam!
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la vieillesse, les cailloux “rouler arrachés de la cime des monts,
incapables de résister aux efforts violents d’une durée limitée?

Barils ne se détacheraient pas tout à coup et ne tomberaient pas
un moment, si depuis un nombre infini de siècles ils avaient
soutenu tous les assauts du temps sans y avoir sucmmbé.

Enlin, considère cette vaste enceinte qui embrasse de tous côtes

la terre, ce ciel qui (suivant certains philosophes) enfante tous
les êtres et les reçoit après leur dissolution; tout immense qu’il
est, il a commencé et ünira un jour, puisqu’un être ne peut en
nourrir d’autres sans s’épuiser, ni les réunir à lui-mème sans se

réparer.

D’ailleurs, si le ciel et la terre nient pas eu diorigine, s’ils sub-

sistent de toute éternité, pourquoi ne test-il trouvé aucun poële
pour chanter les événements antérieurs à la guerre de Thèbes et

à la ruine de Troie? Pourquoi tant de faits héroïques ensevelis dans
l’oubli et exclus pour jamais des fastes éternels de la renommée?

Je n“en doute pas, notre monde est nouveau; il est encore dans
l’enfance, et son origine ne date pas de fort loin. Voilà pourquoi
il y a des arts qu’on ne perfectionne et diantres qu’on n“invente que

Non niare svolsos silices s montibus allie,
Nec validas ravi vires parterre, patique “5
Finit” Neque enim caderent avois: repente.
En induite qua tempore perloienssent
Omnis tonneau clatis privsu More.

Deuique jam lucre hoc circum supraque quad omnem
Continet ample“ tes-ram, qued prou-est ex se 3”
cumin (quad quidam momorsnt), recipitque perempu;
Totum intimai momli corpore constat.
Nm quodcunque alias ex se res auget slitque.
Deminui dabes, recru-i, cum mipit tu.

Putes-es, si nulle fuit genilalis origo 395
Terre! et cadi, sempccque interna ruera,
Cur supers indium Thebsnum et funera Trois
Non alias alii quoque ros cecinere pneu)?
Quo tot flets virum taties cecidere, nec usqulm
Kamis funa monumentis imita florent! 33.
Veruln (ut opium) babel. novilatem sunna, masque
Nature est mudi. aequo prldem nordis celait.
Ours “un quads]: nunc crus «pollueur.



                                                                     

une v. ned’aujourd’hui : c’est d’aujourd’hui que la navigation fait des pro-

grès considérables; la science de l’harmonie est une découverte

de nos jours. Enfin cette philosophie dont j’expose les principes
nlest connue que depuis peu, et je suis le premier qui aie pu trai-

ter ces matières dans la langue de ma patrie.
Si tu crois que le monde jouissait autrefois de ces mèmes avan-

tages, mais que toutes les générations humaines ont péri par des
feux dévorants, que les villes ont été renversées par les grandes .

révolutions du monde, que des torrents destructeurs, formés par.
des pluies continuelles, se sont déchaînés sur le globe et ont sub-

mergé les villes, à plus forte raison seras-tu obligé de convenir que

le ciel et la terre seront détruits un jour. Assailli par de tels iléaux,
exposé a desî grands périls, le monde entier s“écroulait, ce vaste

édifice tombait en ruine, si l’attaque eût été plus violente; et nous-

mèmes, commentsavons-nous que nous sommes tous mortels, si
ce nicet parce que nous sommes sujets aux mèmes maladies qui
ont ôté la vie à nos semblables?

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce que sa solidité
résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution, comme les prin-

llunc ellam augescunt; nunc addita navigiis’sunt

lulu; mode organici melicos peperere sonores. 85
Denique nature hase rerum ratioqne repens est
Nuper, et liane prlmus cum primis ipse reperlus
None ego son, in patrias qui posslm vertere voces.

Quod si forte fuisse antebac «dans omuia credis, .
Sed periiase hominum torrent] aula vapote, A “il
Aut cecidlsse nrbes magne «gamine mundi,
Aut sa imbibas assiduia clisse rapaces
Par terras aulnes alque oppida cooperuisse,
halo quine magis vlctus fateare necesse est
Initiale quoqne terrai colique futurum. “à
Nain cum ne tamia morbls lanlisque periclis
fanurenlur. ibi si tristior incubuisset
Causa, durent late eladem magnasque ruinas.
Ne: rations alia mortales esse videmur
luter nos. nisl quod morbis ægriscimus isdem s50
Algue illi quo: a vits nature removit.

France, quncunque manant lierne, necesse est.
Ant quia sunt solldo cum corpore. respuere ictus
le: punctum pali allai quidquam duod queat armas



                                                                     

250 LU C Il BUE.
cipes de la matière dont nous avons ci-dessus fait comattrelarnæ
ture, ou parce qu’il ne donne point de prise au choc, comme le
vide, dans lequel se perd toute action destructive, ou enfin parce
qu’il niest point environné dlun espace qui puisse recevoir sesèdé-

bris après la dissolution, comme le grand tout hors duquel-il n*y
a ni lieu où se dissipent ses parties, ni corps pour les heurter et les
séparer. Or le monde n*est pas immortelen tant que solide, puis-
qu’il y a du vide dans la nature ;I il ne l’est pas: non plus comme

vide : il n’y a que trop de corps, dans cet universinlini, dom Fin»

ruption soudaine ébranle notre monde et llexpose au danger de
périr. Il existe aussi des espaces immenses où ses parties élémen-

taire peuvent se disperser, et sa substance périr de quelque ma-
nière queue soit. Ainsi les portes dultrépas, bien loin.dlêtre fen-
mées pour le ciel, le soleil, la terre et les ondes de l“Océan, leur

présentent au contraire une vaste ouverture. On est“ obligé dia-

vouer, pour la même raison, que tous ces corps ont eu un com-
mencement ; car, puisqu*ils sont mortels, ils-n’auraient pu depuis

Dissoctare inlus partes, ut materiaî 355
Corpora sunt, quorum naturam ostendimus ante;
Aut ideo durare æutem passe par omnem,
Plagarum quia sont expertin, sicut inaneest,
Quod manet intaclum, neque.ab ictu fungitur hilum;

Aul etiam, qui! nulla loci sit copia circum 3U
Quo quasi res possmt disœdere dissolviquc;
Stem summarum summa est æterna, neque extra
Quis lacus est que dissiliant. neque corpora sunt qua:
Possint incidere et valida dissolvere plaga.
A! neque (uti docni) solide cum corpore mundi 363
Nutura est, quoniam admistum est in rebus inane;
Nec [amen est ut inane : maque autem corpora desunt,
Ex intinito quæ possint forte coorta
Proruere hanc rerum violente turbine summam,
Aut aliam quamvis cladem importare pericli. 370
“ac porro nature loci spatiumque profundi
benoit, expergi que passim. mœnia mundi
Aut alii quavis possint vi pulsa perîre.
HIud igitur lethi præclusa est janua cœlo.
Nue soli, terræque, nec allia æquoris undis; a?!
Sed palet immani. et vaste respcclat bien.
Quare etiam nativa necessum est confitcare
“me codera : haque enim, martinisme qua sont;



                                                                     

LIVRE V. 25!une infinité de siècles résister aux assauts redoutables d’une du-

rée immense.

En un mot, la discorde qui .règne entre les vastes membres
du monde, cette guerre intestine, ne fait-elle pas soupçonner
que cette longue querelle peut avoir une fin? Quand le soleil, par

, exemple, et les autres feux se seront abreuvés de toutes les eaux,
et auront remporté une victoire à laquelle “tous leurs efforts ont
tendu jusqu’ici sans succès: car les fleuves fournissent tant d’eau

à l’Océan, “que, du sein de ce gouffre profond, ils menacent le

globe d’une inondation universelle, mais en vain ; les vents qui
balayent les mers, le soleil qui les pompe du haut des cieux, en
diminuent le volume et causeraient un desséchement général
avant que l’onde pût parvenir à son but. Animés par ces grands
intérêts, ces deux éléments se font la guerre avec des forces éga-

les. Néanmoins (s’il faut en croire la fable) le feu a déjà remporté

une fois la victoire; une fois aussi les eaux ont dominé sur les
continents. Le feu triompha et consuma une partie du monde,
quand Phaéton futemporté par les coursiers égarés du soleil dans

toutes les régions de l’air et dans tous les climats de la terre.

Ex inûnilo jam tempore adhuc potuissent

lmmensi validas ævi contemnere vires. 380
Denique untopere inter se cam maxima mundl
Pugnent. membra, pio nequaquam conclu .bello,
Nonne vides aliquam longi calamitais ollis
Passe darl linem, vel cum sol et vapor alunis
Omnibus epotie humoribus exaupemrint, 385
Quod facere intendunt, ueque adhuc canal: patrantur?
TInuun euppeditant amnee, ultroque minantur
Omnie diluviare ex alto gui-gite pouü :
Nequicquam; quoniam venantes æquora venti
Deminuunt radiisque retexens ætherius sol; 390
Et siccare prius contldunt omnia pesse
Quam liquor incœpti posoit. ennuagera ûnem.
Tantum spirantes æquo certamine bellum
laguis de rebu: inter se cernera cartant,
Cum semel in terra fucril. superantior iguis, 595
Et seine! (ut faine est) humor regnnrit in anis.
13m: enim superavil, et ambeus mulle pernes“,
Avia cum l’haetonta repu vis soli: cquorum
Euler. nptuit toto. tarasque par 0mn».



                                                                     

153 LUCnECL - ’Haisle maître de l’Olympe, transporté de courroux, am coup de
foudre précipita de son char Faudacieux Phaéton. Son père, après 4

sa chute, reprit la conduite de» llètemel flambeau; il attela ses
coursiers épars, encore essoulllés, et, rentrant dans sa route on
«linaire. il rétablit l’ordre et rendit le calme à la nature. (les fables

qu’ont chantéesles anciens poètes grecs, la raison les rejette bien

loin; elle sait que le feu peut avoir l’avantage quand un grand
- nombre de molécules ignées se sont rendues de cet univers infini

“une notre monde, parce qu’alors il faut ou qulune puissance con-
traire surmonte l’action du feu, ou que tout périsse par les flammes

dévorantes. On raconte encore que jadis les ondes victorieuses
submergèrent un grand nombre de villes; mais, quand une force
opposée eut refoulé ces amas d’eau rassemblés de toutes les ré-

gions de l’univers immense, les pluies s’arretèrent, et l’impëtuo-

site des fleuves se ralentit.
Maintenant, comment le concours fortuit des atomes a-t-il posé

les fondements du ciel et de la terre, creusé l’abîme de liOcéan, ré-

glé le cours du soleil et de la lune? C’est ce que je vais tiexpri-

quer. Car, je le répète, ce n’est point par un effet de leur intelli-

’ At Pater omnipotens, in tumi percilus nori, m
Magnanimum Phaelonta repenti fulminis iclu
Deturbavit equis in terrain, solque ondenti
Obvius æternam suscepit lampada mundi,
Disjectosque redegit cquos, junxitque lrcmentes:
1nde suum par iler racs-cam cuncta gubernans; 40:3
Scilicet, ut voleras Graium cecinere poetæ,
Quod procul a vers est mimi rations repulstun.
ignis enim superare potest, ubi materinî
Ex inanito sunt corpora plut-a coorla:
Inde cadunt vires aliqua rations reviens, “0
Aut pereunt tes exustæ torrentibus suris.
llumor item quondam cœpit superare coortus,
Ut fuma est hominuln, multas quando obruit urbes:
inde ubl vis aliqua rations avers: recessit,
En induite fustet quæcunque coorta, “5
Constiterunt imËes, et llumina vim minuerunt.

Sed quibus ille madis conjectus material
Fundnrit cœlum ac terrain, pontique profunda,
Solisqus et luna: cursus, ex ordine ponam.
Inn «ne nequo consilio primordil roi-nm in



                                                                     

LIVRE V. i 253gence, ni par réflexion, que les éléments du monde se sont placés

dans Perdre où nous les voyons; ils n’ont point concerté entre
eux les mouvements qu’ils voulaient se communiquer; mais, in-
finis en nombre, mus de mille façons diverses, soumis depuis des
siècles innombrables à des impulsions étrangères, entraînés par

leur propre pesanteur, après s’être rapprochés et réunis de toutes

manières, après avoir tenté toutes les combinaisons pPSSÎhlts. à

force de temps, d’assemblages et de mouvements, ils se sont coor-

donnés et ont formé de grandes masses, qui sont devenues pour
ainsi dire la première ébauche de la terre, des mers, du ciel et
des êtres animés.

On ne voyait pas encore dans les airs le char éclatant du soleil,

ni les flambeaux du monde, ni la mer, ni le ciel, ni la une, ni
l’air, ni rien de semblable aux objets qui nous enviluuncnl. luths

un assemblage orageux d’éléments confondus. Ensuite, quelques

parties commencèrent à se dégager de cette masse, les atomes ho-

mogènes se rapprochèrent; le monde se développa, ses membres
se formèrent, et ses immenses parties furent composées d’atomes

de toute espèce. EnnelTet, la discorde des éléments jetait trop de

Ordine se quasqus alque sagnci mente locarunt;
Net: quoa quæque durent motus popigere profecto:
Sed quia mulle madis multi: primordia rerum,
Ex inllnito jam lamparo percita plais,
Penderibusqne suis consuerunt concita ferri, ces
Omnimodisqua coite, atque omnia pertentare
Quennque inter se possent mugi-esse creare,
heptane lit titi, magnum volgata pet ævum,
Omnigenoa status et motus eaperiundo,
Tandem aa conveniant, que) ut convenue, repente ne
Iagnarum rerum liant exon-dia sape,
Terraî. man’s, et eœli, generisque animantum.

’ Bic neqnc tum soli: rota cerni lumine largo
Altivolans potent. nc-lue magni sidera mundi,
Net: mare, nec cœlum, nec deniqne terra, neqne Ier, du!
Net similis nostris rebus ras tilla vidai,
Set! nova tempestas qnædam niobique 000m.
Bringue inde loci partes cœpere, presque
Cnm paribua jungi ru, et disdndere munrlum,
lambreque dirüoec, et magnas dispensa partes “0
Omnium: e principiis, discordia la”

l5



                                                                     

254 LUCRECE.trouble et de confusion entre les intervalles, les amenons. les
liens, les pesanteurs, les forces impulsives, les combinaisons et
les mouvements; la diversité de leurs formes, la variété de leurs

ligures, les empêchaient derester ainsi unis et de se communiquer
mutuellement des mouvements convenables : ainsi le ciel se sé-
para de la terre, la mer attira tontes les eaux dans ses réservoirs,
et les feux éthérés allèrent briller à part dans loute leur pureté.

Bâbord les éléments de la terre, plus pesants et plus embar-
rassés, se joignirent sans peine et s’établirent tous, au centre vers

les régions inférieures : plus leur union fut étroite, plus ils expri-

mèrent abondamment la matière propre à former les mers, les
astres, le soleil, la lune et la vaste enceinte du monde. En ell’et,
comme les éléments de tous ces corps sont plus lisses, plus sphé-
riques et plus déliés que ceux de la terre, la matière éthérée se

dégagea la première des pores de la terre, s’éleva dans la partie

supérieure, et emporta avec elle un grand nombre de feux. Aimi,
quand les premiers rayons du soleil levant se teignent de pourpre
tu! le gazon au milieu des perles de la rosée, on voit suivent des

Intel-ralla, vlan, eonnexus, pondera, plagas,
Concursus, motus turbalnt, prælia miseens,
Propter dissimiles formas variasque üguras,
Quod non omnis sic poteront conjuncta mimera, “5
Nec motus inter se» due conventionnas.
Hoc est a terris altum secernare cœlum,
El. seorsum mare uli mmm humera patent.
Scorsus item puri socratique aunais igues.

Quippe etenim primum terrai corpora quæque, 050
Propterea quod erant gravie et perplexa, coibant,
tu medioque lmas capiebanl omnia sedes:
Quæ quante mugis inter se perplexe coihant,
Tain magis «pressera en quæ mare, sidera, solem,
Lunlmque amurent, et magni mœnia mundi. 4’33 i
Omnia enlm rugis une e lævibus atque rotuudil
Semînibul, mulloque,nunoribu’ sur]! elemcntil

Ouam tellus; ldeo par un (cramine lem
Parlibus crumpensprimus se sustulit æthu-

. Slgnifer, et mulles secam lavis abonnit igues: “3°
Non alla longe rationne le sape videmus.
une. cuIn primum gommantes rote pr berline
hutins rubent radial! lumlns lotis,



                                                                     

LIVRE V. 255vapeurs sortir du sein des lacs et des neuves, et quelquefois une
espèce de fumée slexhaler de la terre même; après s’être élevées

et réunies dans l’atmosphère, ces émanations vont former un tissu

opaque sous la voûte céleste. De même la matière éthérée, quoi-

que légère et lluide, après s’étre condensée, forma une vaste en-

ceinte, et, répandue au loin en tous sens, elle embrassa dans son
immense circuit le monde entier.

Alors parurent le soleil et la lune, ces deux globes qui roulent
dans Pair entre le ciel et la terre; leurs éléments ne purent s’in-
corporer ni à ceux de la terre, ni à ceux de la matière éthérée,
parce qu’ils n’étaient ni assez pesants pour se déposer dans la par-

tie inférieure, ni assez légers pour s’élever à llextrémité supé.

rieure. Suspendus dans liespace intermédiaire, ils se meuvent
comme des corps vivants, comme des parties du monde. C’est
ainsi que quelques-uns de nos membres demeurent immobiles
dans leur poste, tandis que d’autres sont destinés à se mouvoir.

Après ce premier débrouillement, tout. à coup la partie de la
terre où s’étendent les plaines azurées de l’océan s’écroula et ou-

vrit un vaste bæsinpour l’élément salé; et plus la terre, tendue

labdanums heus nebulam, lluviique pérennes;
lpsa quoque lnterdum tellus fumure videtur: 485
Omnia que! sursum cum conciliantur in alto,
Corpore concret» subtcxunt nubila cœlum.
Sic igilur tum se levis ac diffusilis auber
Corpore concreto circumdatus undique sapait,
Et. lalo diffus!“ in omnes undiqus parles, 4-10
Omnia sic avide complexu cætera sepsis.

Banc nordis mm solis tarasque accula,
luter ulrosque globi quorum vertuntur in suris:
0ms nuque terra sibi adscivit, nequc maximas ætha,
Oued nec tam fuerint gravis ut depressa sederent, 4733
Net: levis, ut passent par summu labier ores.
Et amen inter utrosque in suas, ut coi-para vin
Yerseul, et. partes ut mundi tatins entent.
Oued genus in nabis quædam licol in stationna
Membre menue, Lumen cum sint. sa que inoveantur. sa»

[Ils igitur rebus retractis, terra repente,
laxima, que nunc se ponü plus: curule tendit,
Suocidil, et salse maudit argile roms.
laqua dia que» mon un: alliais au“.
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à la surface, était resserrée, condensée et rapprochée du centre
par l’action réitérée des feux du ciel et des’rayons du soleil, dont

elle était frappée en tous sens, plus la sueur salée exprimée de

son vaste corps accrut par ses écoulements les plaines liquides de
la mer; et plus les molécules du feu et de l’air, dégagées de la

.masse terrestre, s’élevèrent nombreuses dans les régions supé-

rieures : ainsi la voûte éclatante du ciel, si éloignée de notre globe.

acquit. une nouvelle densité. les plaines s’abaissérent pour la même

raison, la cime des monts s’éleva, car les rochers ne pouvaient
s’affaisser, ni la terre s’aplanir également sur toute sa surface.

Le globe ainsi condensé acquit à la fois de la pesanteur et de la

consistance; toute la vase du monde, s’il est permis de parler
ainsi, se précipita en bas et y forma un dépôt, connueila lie. Au-
dessus de la terre se placèrent d’abord l’eau, ensuite l’ “ . enfin le

ciel et ses feux. Ces fluides restèrent purs de tout élément ter-
restre. liais ils n’ont pas tous la même légèreté : l’éther, le plus

transparent et le plus léger de tous, circule au-dessus de l’air sans

jamais se. mêler avec ses souffles orageux; il le laisse en proie aux
tourbillons rapides et à l’inconstance des tempêtes; pour lui, mû

le radii salis cogcbant nudiqne terrain, U
Verberibus crebris extrema ad limina apertam,
ln media ut propulsa suc condensa coint,
Tom magis expresaus salsus de corporé sudor
Augebat mare manando, camposquc nutantes;
El lento magis illa foras elapsa volabant “90
Con-porc multa vaporis, et. noris. althue cœli
Denaebant procul a terris mlgemia temple.
Sldebant campi, cresccbant montibus sltis
Ascensus : neque enim poterant subsidere sua,
Bec pariler unlumdcm omnes succulnbere partes. 19a

Sic igitur terra concréta corporé pondus

Constitit. atque ornais mnndi quasi limus in iman
Connuxit gravis, et Iubaedil funditus, ut L’ex.
1nde marc, inde Ier, inde allier ignifer ipse.
Corporibus liquidis snnt omnia purs relicta; U0
En. leviora alii: alia; et. liquidiuimus allier
Alque levissimns aortes super induit auras:
Net: liquidum corpus turbantibua Ieris auris
Commiscel; ainit Isaac violent]: omnia verd .
anhimblu, sinh in”! turban procellll: p 505
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d’un mouvement réglé, il transporte avec luises feux étincelants.

Que le nuide éthéré puisse ainsi se mouvoir uniformément, c’est

ce que nous montre la mer, qui coule sans jamais changer de
route, suivant constamment les mèmes lois.

la cause du mouvement des astres sera l’objet actuel de mes
chants. D’abord, si c’est la vaste enceinte du ciel qui roule, il faut l
supposer les deux pôles du monde pressés, environnés et enfer-
més par deux courants d’air, l’un supérieur, qui pousse le ciel

dans la même direction que suivent les brillants llambeaux du
monde, l’autre inférieur, qui les transporte en sens contraire, à

peu près comme nous voyons les neuves faire tourner les roues
et les seaux.

Il se pourrait aussi que, le ciel restant immobile, ses nambeaux
lumineux décrivissent un cercle autour de nous: soit que la ma-
tière éthérée, trop à l’étroit dans l’enceinte céleste et roulant sans

cesse pour y trouver une issue, occasionne ainsi la révolution des
astres; soit que l’air extérieur les meuve circulairement; soit
qu’ils puissent eux-mèmes se traîner où leur aliment les appelle,

et recueillir dans leur route la matière ignée répandue par tout la

[me mon igues une fart impete talions.
Nana modice fluera alque uno posss æthera alan,
Signitieat ponti mare, cerlo quod nuit æstu,
lilium labendi conservana osque teuorem.

Iotibua aamrum nunc qua ait causa, canamua. 51°
Principio, magmas oœli si vertitur orbis.
la utraqna palun: parti prenne acra nabis »
Mm est, attaque tenue, et claudere utrinque.
1nde allum supera titiste, atque inteudere eodcm
Quo volvenda micant atemi aidera mundi; 515
au alium aubtar, contra qui aubvehat orbem,
Ut lluvioa 1m rotas arqua hauatra videmua.

M mon quoque uti posait aluni canne mmm
in stations, tanisa clam lucida aigua fenntur:
Il” quad incluai rapidi suint ntheris alus, m
Quarantesque viam circumversantur, et igues
halin! la! «au volvunt se immania templa;
Sive allude “nuons alicunde extrinsecus Ier
Versa! agena igues; aire ipai me possunt,
Quo enjugue cibua vocal aulne invitai. euutes, 525
Flanunea par calen pneuma corpora passim.
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ciel; car il n’est pas aisé de trouver l’explication certaine de ces

phénomènes. Je me contente dlexposer tous les moyens que la
nature peut employer et emploie réellement dans le grand tout,
dans ces mondes innombrables qulelle a différemment constitués;

je me borne à te faire connaître toutes les causes possibles du
mouvement des astres, dont une seule a lieu nécessairement dans
notre monde. Quelle est-elle? C’est ce que ne décidera jamais le
philosophe qui suit pas à pas la nature.

Pour que la terre demeure immobile au centre du monde, il
faut que sa pesanteur décroisse et siévanouisse insensiblement,
que ses parties inférieures aient contracté une nouvelle nature
par leur union intime avec le fluide aérien, sur lequel elles se
reposent et auquel elles sont comme incorporées des le commen-
cement. Voilà pourquoi notre globe ne charge point l’air et ne s’y

enibnce pas. Ainsi llhomme ne sent point le poids de ses manilles,
la tête ne pèse pas sur le cou, et les pieds soutiennent sans fa-
tigue le poids du corps entier; au lieu qulun fardeau étranger
nous incommode, quoique souvent beaucoup moins considérable:
tant il est essentiel d’avoir égard à la nature des objets unis en-

Nnm quid in hoc mundo ait eorum, ponere certum
Dimcile est: sed quid posait, nuque pei- omne
ln variis mundis varia ratione creutls,
Id doceo, plumsqne saquer disponero causas 530
Motibus asirorum, qua: passim. esse par 0mm.
E quibus una tamen sir. et hue quoque causa accoue est,
Quæ vegeat motum signiez sed qua ait earum
Præcipere, hand quaquam est podetentim progndie “il.

Terraque ut in media mundi régime quiescai, 53
Evanescere paulatim et decrescere pondif
Convertit, atquc aliam naturam subler habere
Ex inennte ævo conjunctam, atque imiter aptam
Partibus leriis mundi. quibus insita sidit.
Propterea non est oneri, neque dcprimit auras: 55°
Et sua cuique homini nullo sunt pondere membra;
Net: caput est oneri collo, nec deniquc tolum
Corporis in pedibus pondus sontimus inesse.
At quæcunque foris veniunt, impostaque nabis
Pondera mut, lædunt permulto sæpe minora: 55“;
Usque adeo muni roter! oui qua adjacent tes.
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semble. De même la terre niest pas un corps étranger lancé tout à

coup dans un fluide étranger, mais elle a été conçue en même

temps que l’air, des l”origine du monde, dont elle est une partie
distincte, comme nos membres font partie de nos corps.

Quand un violent coup de tonnerre éclate, il cause à la terre une

secousse qui se communique soudain à tous les corps placés à sa
surface, ce qui n’arriverait pas si elle n’était liée aux parties aé

riennes du monde et à la matière éthérée; carces trois substances

tiennent entre elles par des racines communes, ayant été unies
étroitement et comme incorporées ensemble dès l’origine. Ne

vois-tu pas quel énorme fardeau est le corps pour une substance
aussi déliée que l’âme? Elle le soutient néanmoins, parce qu’elle

lui est intimement unie. Que dis-Je? Elle seule peut le soulever
dans les airs par des sauts rapides, le mouvoir, le gouverner à son
gré, Tu vois donc combien lasubstanœ la plus légère acquiert de

force quand elle est jointe à une substance pesante, comme l’air a
la terre et l’âme au corps.

Le disque enllammé du soleil nicet guère plus grand ni plus petit
qu’il ne le parait à nos sens; car, toutes les fois qu’un corps de feu

Sic lgltur tellua non est aligna repente
Allah, atque auris aliunde objecta alienla;
Sad parîter prima eoncepta ab origina mnndi,
Canaque pars ajut, quasi nolis membra, videur. 55“

Praterea grandi tonitru concassa repente
Terra, supra se qua sont, concutlt omnia moto:
Oued facere hand alla pouet rations, niai onset
Mime aeriis mundi «cloque revineta.
Nain communihua inter se radicilnu huent 555
Ex incante me minoen aulne imiter ana.
Nonne vida etiam quam magne pondue nous
Sublime! corpus tenuiuima nominai,
kopterea quia tam conjuncta alane nuiter que“?
Deniqne jam aaltu pernici toilera cerpu 560
Quil potin au, niai vis anima, que membra galion-nan
Janine vides quantum tennis nature value
Posait, ubi est conjuncu gravi au. mon, un!
Conjunctus terris, et nobis est animi vil?

une nimio soli! major rota. nec miner arder l“
En. peton maniaque: videurs.



                                                                     

260 I mimez.
peut nous éclaira de sa lumière et nous échauffer de sa Hamme,
quelque éloigné qu’il soit, cette distancé ne nous dérobe rien de sa

grandeur et ne rétrécit point à nos yeux ses dimensions apparen-

tes. Puis donc que la chaleur et la lumière du soleil frappent nes
sans et colorait les objets qui nous environnent, l’apparence de sa

forme et de sa ligure est donc tale, qu’on nepeut les supposer
plus grandes ni plus petites dans la réalité.

De mémo la lune, soit qu’elle ne retiéchisse qu’un éclat em-

prunté, soit qu’elle tire sa lumière de sa propre nature, ne parcourt

point le ciel sous un volume plus considérable que celui qui frappe
ms yeux. Car les objets vus de fort loin, au travers d’un air trés-
dense, ne présentent qu’un aspect confus, bien loin de laisser dis-

tinguer leurs contours les plus déliés: puis donc que la lune nous
olfre une apparence claire, une figure distincte, et jusqu’aux limites
déterminées de sa surface, il faut qu’elle soit telle dans les cieux
qu’elle nous parait d’ici-bas.

Enfin, puisque tous les feux que nous voyons sur la terre, a
quelque distance qu’ils soient placés, ne nous paraissent subir

leur quibus e mon cunqne lm lnmina possnnt
Adjicere, et csliduiu membris allure «poum,
llls ipse lutes-nits nihil de corpus limant
“mammisi, nihilo ad speciem est contractior ignis. Il.
Proinde calot quoniam solis, lunatique profusum
Petvsniunt nostras sd sensu, et tocs unguul,
Forum qnoqus laine salis clabot Monique vîderi,
Nil adso ut pouls plus sut minus salers vers.

Luusqne, site and!) Il!!! [ou lamine lustrons, 575
Sire mon proprio bout de empote lncem, V
Quldquid id ut. nihilo festin- majors ligure
Quant, uostrls oculis qnsln osmiums. esse videtur.
Nanprius «nanan longs mon menui-
Ann par mutin, apode confus- vldeutnr 580
(bien mlnilmln alun: qupsopter luna nous“ est.
Quandoquzdsin clona speciem manque tignmn
1111m. ut est cris extremis cunqun noms. -
(hantant: aulique flat, un bine rideau“ in alto.

Mm, quoscunqns vides laine musèle igues sa
(Qusndoquidem, quoscunque in terris scutums igues.
Inn trouer est dans, du anuita: arder cornus.
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aucune altération dans leur grandeurapparente, tant. que nous
distinguons leur lumière et leur agitation, il faut en conclure que
les feux éthérés ne sont guère plus grands ni plus petits qu’ils ne

le paraissent à n05 yeux.
Ne sois pas surpris non plus que le soleil, avec une circonférence

aussi petite, puisse baigner la mer, la terre et le ciel des flots de
sa lumière, et répandre sa chaleur dans toute la nature. Il se peut
qu’il n’y ait que ce canal (l’ouvert, par où toute la lumière du

monde puisse trouver un libre écoulement, qu’il nly ait que ce
foyer où les éléments de feu puissent se rassembler de toutes
parts, pour se répandre de la dans l’univers entier. Ainsi quel-
quefois une faible source arrose les prairies, et inonde les cam-
pagnes. Il se peut encore que les feux du soleil, sans être fort
abondants, échauffent et enflamment Pair voisin, en supposant
toutefois ce fluide capable de s’allumer à la moindre ardeur,
comme on voit quelquefois les moissons et le chaume aride con-
lumès par une seule étincelle. Peutètre enfin ce brillant flam.
beau du soleil est-il environné d’une grande quantité de feux

Perparvum quiddam interdum mutare vîdentur,
Altemtram in partern fllum. cum longius absint),
Scire licet, perquam pauxillo posas minores 590
Esse, val exigua majores parle brevique.
Illud item non est mirandum, qua ratione
Tantulus ille queat tantum sol minera lumen,
Quod maria ac terras omnes cœlumque rigando
Complet, et calido perfundat cuncta vapote. 595
Nom licet hinc mundi patel’actum totius unum
Largilluum fontem scatere, «que emmpere numen
Ex omni mundo. quo sic elementa vaporis
[Indique conveniunt, et sic conjectus eomm
Contluit, ex une capite hic ut proflual ardor. la)
Nonne vides etiam quam lute parvus aquaï
Prata riget fans inlerdum, campisque redundet?
Est eliam quoque uti non magne salis ab igni
Aera pereipiat candis fervoribus ardor,

Opportunus il: est si forte et idoneus au, 005
Ut qncal acccndi parvis ardoribus ictus:
Quod genus interdum segetes stipulamque videmul
Accipere ex un: scintilla incendia pas-lm.
Forsitan et rosca sol alte lampade luceris 610
Possideat multum cæcis fervoribus i nemE

15.
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et. la chaleur de ses rayons.
Mais comment le soleil, des régions brûlantes de ilÊcrevisse,

prolonge-HI sa carrière jusqu’aux constellations septentrionales,
pour retourner de nouveau vers le solstice d’été? Pourquoi la lune

tranchit-elle en un mois le même espace que le soleil emploie
un an à parcourir? C’est un problème qui a plusieurs solutions,
un phénomène dont il est impossible d’assigner l’unique et véri-

table cause. Celle qu’en donne le sage Démocrite parait assez vrai-

semblable. lI prétend que les astres peuvent diamant moins être
emportés par le tourbillon éthéré, qu’ils sont plus voisins de

terre, parce que la vitesse et l’action de la sphère céleste fallai-
hlissent peu à peu vers l’extrémité inférieure; que pour cette

raison le soleil. placé bien au-dessous des constellations ardentes.
doit être insensiblement laissé sur la route avec les autres corps
inférieurs; que la lune, plus éloignée du ciel et plus voisine de la

terre, doit avoir encore plus de peine à suivre la marche des
ulnas; quininsi, plus le tourbillon qui l’emporte le cède en rapl-

Circum se, nulle qui m fulgore namas,
Estiferum ut tantum radiorum exaugelt ictum.

Nec ratio salis simplex, nec certa pltescit,
Quo paolo æstivis e partibus Ægocerolis .
Brumalcs adeat (lems, atque inde revenons 815
Canceris ut. vertat matas se ad sobtitiales,
Lunaque mensibus id spatium videalur obire,
Anuua sol in quo consumit tempura cursu :
Non, inquam, simplex bis rebus reildita causa est.
Nain fieri vel cum primis id posse videtur, 6%)
Democriti quod sancta viri sententia ponit,
Quanto quæque mugis oint. lerram sidéra propter,
Tante posse minus cum cœli turbine Terri;

- Evanescere enim rapides illius, et acres

lmminui subter vires. ideoquc relinqni 625
Paulatim solem ouin posteriorihu’ signis,
lnfericr multo quod sil quam fervide signa,
Et magis hoc lunam; et. quante demissior ejus
Cursus abest procul a cœlo. tcrrisque propinqult,

Tanto posa minus cum slgnls tendue cursum. w
Flnccidion etiam quante jam turbine [et-lur



                                                                     

LIVRE V. 2&3dité à celui du soleil, plus les signes doivent fréquemment l’at-

teindre et la devancer, et que c’est la raison pour laquelle elle
parait rejoindre avec plus de promptitude les signes du zodiaque,
tandis qulen effet ce sont ces signes eux-mêmes qui vont à elle.

Il se peut encore que, des régions du monde diamétralement
opposées, s’élancent des courants d’air périodiques, qui puissent

alternativement transporter le soleil des signes de l’été dans les

froides contrées du septentrion, et le rejeter de ces climats glacer
et ténébreux dans le brûlant séjour de l’Éerevisse. Dans ce cas. ce

sont aussi des courants d’air alternatifs qui entraînent la lune et
le. étoiles, dont la grande révolution ne s’achève qu’en un grand

nombre d’années. Ne vois-tu pas les nuages eus-mèmes, poussés

par des vents contraires, suivre, les uns en lis, les autres en
haut, des directions opposées? Pourquoi les astres ne seraient-ils
pas transportés de même dans les vastes plaines des cieux par
des courants d’air dilTérenls?

La nuit couvre la terre de ses ténèbres épaisses, ou parce que
le*soleil, arrivé aux extrémités du ciel et fatigué de sa course im-

mense, laisse expirer ses feux déjà amortis par la longueur de la

luferior quam sol, tente mugis omni- signa
Banc sdipiscuntur, circum prætcrque icruntur.
Proptem dt ut hæc ad signum quodque reverli
Moulins vidcatur, ad banc quia signa reviaunt. 33
Fit. quoque ut e mundi transversis partibus Ier
Alter-nia certo tluere alter tempera possit.
Qui queat æstivis solem detrudere signis
Brumales usquc ad nous gelidumqne rigueurs,
Et qui rejiciat gelidis I frigoris lambris l 6M;
Æstiferas usque in panes et fervida signa.
Et ntione pari lunam sullnqne putandum est.
(une volvunt magnos in magnis orbibus aunes,
Aeribus pesse alternis a partibus ire.
Nonne vides etiam divertis nubila ventis L5“
Diverses ire in partes, inferna supernisf
lIui minus illa queant par magnes ætheris orbes
Æslibus inter se diversis sidera terri?

At nox oliruit ingenti caligino terras,
Aut ubi de longe cursu sol un.“ tu“
lmpulit, atque silos efflavit languidm igue.

Cb”
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mute et.les torrents d’air quiils ont pénétré, ou parce que la

même action qui a transporté son disque au-dessus de nos tètes
le force à rouler sous nos pieds dans une direction contraire.

Iatuta, dans un temps fixe, promène au milieu des airs l’Au-

rore aux doigts de rose, pour ouvrir les portes de la lumière, ou
parce que le même soleil qui était caché sous la terre, devancé
à son retour par ses rayons, sieiTorce (réchauffer le ciel, ou parce
que, à des heures réglées, un grand nombre de feux et de corpus -

cules ignés se rassemblent périodiquement et forment tous les
jours un, nouveau soleil. Ainsi l’on raconte que du sommet du
mont [da Fou voit. dés l’aube du jour, des feux épars se réunir.

sous la forme d’un globe éclatant et parcourir les cieux.

Au reste; on ne doit pas s’étonner de ce que ces éléments de
feu se rassemblent ainsi à des heures marquées pour réparer l’é-

clat du soleil. Nous voyons dans l’univers un grand nombre de
phénomènes soumis à la même régularité. C’est dans des temps

(ixes quoies arbres se couvrent et se dépouillent de ileurs; du!
dans des temps fixes que l’âge ébranle les dents de la vieillesse et

Gommes itere et labehctos aere mulle,
Au! quia sub terras cnrsum convertere cogit

a Vis eadem, supra terras qua pertulit orbem.

“tempera item certo roseam ilatuta per oral 685
Etheris Auronm derert, et lumina pandit.
Au! quia sol idem sub terras ille revertens
Anticipat cœlum radiia accendere tentans,
Aut quia conveniunt igues. et aemina multa -
Connue” ardoris consacrant tempura certo, son
0ms incitant nm nova souper lumina sisal:
Quod genus ldæis fanu est e montibus allia
Dispersos ignes orienti lumine ces-ni,
inde. coire globulin quasi in unum, et ennileere orbern.

Nectamenillud mhisrebns mirabiledebet 665,
. Esse. quad tu ignis tam cette tempera possint

Semina continue. et solis reparare nitorem.
lulu vident: euim, eerto qua tempore ilunt
Omnibus in rebus. Floreacum tempore verte
Arbuste, et certo dimittunt tempera doum. en
NM: minus in certo dentu cadets imperat au:
Tampon, et impubem molli pubaaeeaa vaste.



                                                                     

LIVRE Y. 265couvre d’un léger duvet les membres et les joues de l’adolescence.

Enûn la foudre, la neige, la pluie, les vents et les nuages suivent
sans trop d’irrégularité le cours des saisons. En effet, l’énergie de

chaque “cause ayant été déterminée, et la première impulsion une

fois donnée à llunivers lors de la formation du monde, toute la
suite des phénomènes est assujettie à est ordre invariable.

Nous voyons les jours croître et les nuits diminuer, et réciproo

quement, parce que le soleil, restant toujours le même et décri-
vant sur nos tètes et sous nos pieds des arcs inégaux, coupe le
ciel et divise son orbite en parties de différente grandeur, mais
en restituant toujours à celle vers laquelle il penche la portion de
lumière qu’il a retranchée de l’hémisphère opposé, jusqu’à ce

qu”enfin il arrive au signe du ciel qui, placé dans l’intersection
de [écliptique et de l’équateur, rend les jours égaux aux nuits sur

tout le globe; car alors la partie du ciel qu’il décrit se trouve
à égale distance de l’aquilon et du midi par la position oblique
du zodiaque, où le soleil décrit sa révolution annuelle et d“où
il répand ses feux vers le ciel et la terre: c’est ainsi que l’en-

seignent ces savants hommes dont les cartes ornées d’images

Et pariter mollem malis demiltore barbam;
Fulmina pOstremo, nix, imbres, nubile, venti,
Non nimis incertis linnt in partibus muni. 615
Namque ubi sic fuerunt causerum nordis prima,
“que uti res mundi cecidere Il) origine prima,
Connqua nature est jam rerum ex ordine certo.

Crues“ itemque (lies liset, et tabescere nones,
Et minni luces, ouin sumlnt Iugminl noctes; 680
Au! quia sol idem euh terne, atque superne,
lmparibns ennemi anfractibus ætheris une
Partit, et in partes non æquas dividit omem;
Et quad ab alterutra détruit parte. reponit
Ejus in adverse tante plus parte relatus, 685
Donicum Id id signum cœli pervenit, ubi sont
Nodus nocturnes craquai lucibus umbres.
Nam medio suron nâtus Aquilonis et Austri
Distinet squaw oœlum discrimine matas,

Propter Iigniferi posituram tatins orbis, 590
Annua sol in que contundit tempora serpule,
Obliquo terras et eœlum lumine lustrans;
Il! ratio (isolant eorum qui loco ce“
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Il se peut encore que l’air, plus grossier en quelques endroits,
arrête et retienne sous terre les feux tremblants du soleil, qui ne
peut sans peine tmveiser ce fluide épais pour slélever à Porient,

et que ce soit la la raison pour laquelle on attend, pendant de si
longues nuits dihiver, le retour des rayons du soleil. Il se peut
enfin que les feux dont la réunion fait lever le soleil à du points
lixes de l’horizon se rassemblent alternativement plus ou moins
vite, selon la différence des saisons.

Quant à la lune, elle peut emprunter son éclat du soleil et nous
présenter de jour en jour une face lumineuse d’autant plus consi.
dérable qu’elle s’éloigne davantage du disque solaire, jusqu’à ce

que, en opposition avec lui, elle brille d’une lumière pleine et voie
le coucher du soleil de l’endroit exhaussé où elle se lève; ensuite

elle doit peu à peu raciner, pour ainsi dire, sa lumière derrière
elle, à mesure qulelle s’approche du soleil en parcourant l’autre

moitié du cercle des signes : telle est l’explication de ceux qui re-

gardent la lune comme une-boule qui roule sans cesse au-dessoua
du soleil, et cette explication n’est pas dénuée de vraisemblance.

Omuia diapositis sigma omata notamm.

Aut quia cramer est cet-tin in partibus aer, ne
Sub terris ideo tremulum jubar hœsitat ignia,
Ncc penelrare pota-t tacite atquc mergers ad orme.
Propterea locu- hiberno’tcmpore longæ

Cessant, dum veniat radiatum insigne diei;

Aut etiam, quia sic alternia partibus anni 700
Tardius et cltius sommeront cantinera ips,
Qui faciant solen cette de urgera parte.

Luna potest colin radiia perçusse lutera,
lnquc diea majua lumen couverture nobia
Ad speciem, quantum nolis secedit ab orbe, me
Donicum eum contra pleno bene lumine full“,
Atque ariens obitus ejua super edita vidit:
Inde minutatim retro quasi coudera lumen
Debet item. quanta propius jam soli: ad ignam
Labitur ex alia signorum parte pet orbcm; 710
Ut faciunt, lunam qui 3mm. un pilai
Consimilem, cureusquc viam lob lolo tenure l
Propterea lit ut! vldcaatur dicte varum.
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fournir sa course et parcourir ses différentes phases, par exemple
si un autre corps mû d’un mouvement parallèle à celui de la [ont

dans son orbite s’oppose sans cesse à son disque sous toutes sorte
d’aspects, invisible lui-mème si on le suppose dépourvu de lu-

mière. Elle peut encore rouler sur elle-mème. comme un ballbx
teint de lumière dans une de ses moitiés, et, au moyen de cette
rotation centrale, développer successivement ses différentes pha-
ses, jusqu’à ce que sa partie éclairée tout entière frappe nos

yen; ensuite elle nous dérobe par degrés sa partie lumineuse,
qu’elle reporte derrière elle. Tel est le système que la doctrine
chaldéenne s’efforce d’établir sur les ruines de l’astrologie grecque.

comme si ces deux explications n’étaient pas également vraisem-

blables, comme s’il y avait des motifs d’exclusion pour l’une ou
pour l’autre.

Enfin la nature ne pourrait-elle pas produire une lune pour
chaque jour, avec une suite régulière de forme et d’aspects diffé-

rents. détruire la lune de la veille et mettre la nouvelle à sa place?
Il n’est pas aisé de démontrer l’impossibilité de cette supposition,

Il! alun queque un propm clam “amine possit
Volvier, et varias aplendoris raiders formas. “à
Ocrpus ouin: lieu eue aliud, quod futur, et une
Labitur omnimodia comme oŒciemque;
Nu potis est carrai. quia «mm lumine futur.
“aurique potent, globine ut, si forte, pilai
Dimidîa ex parti candonti lumlne tinctus, 1l)
Versandoque globulin variantes odore formas,
Donicum cam parton, quantique est ignibus mon,
Ad speciem ram mûris colloque patentes;
Inde minimum retro cantonnez. et aufert
Luciferam partent glomeraminio alque pilai : ,25
Ut Babylonien Chaldaum doctrina refutena
Astrologorum arum mua convinoere tendit;
Proinde quasi du! nequeat quad pugnat marqua.
Aut minus hoc illo ait cor amplectier suais.

Denique. cor poquet camper nova luna aux! 73e
Ordine formarun cette «niaque figuris,
loque die: prives abonnera quæque creata,
Atque alla lilial reparan ln plus locoque,
Mutations leur «vinera verlan;
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surtout ayant l’expérience journalière diune infinité de pareilles

productions périodiques. Le Printemps parait et l’Amour nait avec
lui, et le Zéphyr, avant-coureur de l’Amour, bat de l’aile à ses

côtés, tandis que Flore, sa mère, lui prépare une route de fleurs

et de parfums. Viennent ensuite la chaleur et Faridité, la pou-
dreuse Cérès et le souffle dévorant des vents étésiens. [Automne

prend leur place, accompagné du dieu de la vigne, suivi des orage,
des tempêtes, du vulturne grondant et du vent du midi, qui pré-
pare la foudre. Entin les frimas, les neiges et le froid engourdissent
la nature et traînent à leur suite lilliver, que transit le froid et
dont les dents s’entrechoquent. Après tant d’exemples de produc-

tions réglées, sera-t-on surpris de ce que la lune soit engendrée
et détruite dans des temps marqués?

Les éclipses de soleil et de lune sont aussi susceptibles de plu-
sieurs explications. Car si la lune peut ravir à la terre la lumière
du soleil, nous cacher son front brillant, et, parl’interposition de

sa masse opaque, en intercepter tous les rayons, un autre corps
doué de mouvement et privé sans cesse de lumière ne peut-il

Ordiue cula vide-s un cette mulle crean. 735
lt Ver, et. Venus, et Veneris prænuntius ont.
l’humus gnditur Zephyrus vestigia propter:
Flora quibus mater præspergens ante vint
Cuncta colorihus egregiis et odoribus opplet.
Inde loci sequitur calor nridus, et cornes un no
Pulverulenu Ceres, et Etesix [labri Aquilonum.
Inde Autumnus adit: graditurpimul Evius Eaux,
1nde aliæ tempestates vomique sequuhtur,
Altitomns Vulturnus, et. Auster fulmine pollens.
Tandem Brume nives nft’crt, pigmmque rigorem 1a
Reddit; Hyems sequitur, Crepitus ne dentibus Aigu
Quo minus est mirum, si cette tampon Inn
Gtgnitur, et certo delelur tampon rumie,
Cum nm possint. tam cette tempura multi.

Salis item quoque derectus touque hutins 150
Plurihus e cousis nori tibi posse pulaudum est.
Nain cur luna que! terrain secludere solis
Lumine, et a terris nltum capot obstruera cil.
Objiciens cæcum radiis ardentibus orbem,
“remporta eodem slim! taure id non pas“ putetur 155
Corpus, quod coulant hlmur lumlne rempart
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pas, dans le même temps, produire le même effet? Le soleil lui-
méme ne peut-il pas, dans un certain temps, languir et perdre
son éclat. qu’il reprend après avoir traversé les régions de l’ai?

ennemies de sa flamme et qui occasionnaient l’extinction de sa lu» V

nière? Si la terre peut à son tour dépouiller la lune de sa clarté.
et, placée ais-dessus du soleil, tenir tous ses rayons captifs pen-
dant que l’astre des mois se plonge dans l’ombre épaisse et co-

nique de notre globe, un autre corps ne peut-il pas, dans le même
i temps, rouler sous le globe de la lune et au-dessus du disque so-

laire, et, par cette interposition, fermer le passage à la lumière?
Et si la lune brille d’un éclat qui lui soit propre, ne peut-elle pas
“languir dans certaines régions du monde, en traversant un fluide
capable d’éteindre ses feux?

J’ai expliqué comment tous les corps de notre monde ont pu
se former dans l’enceinte azurée du ciel; j’ai fait connaître les di-

verses révolutions du soleil et de la lune, quelle cause, quelle force
font mouvoir ces deux astres ; pour quelle raison ils perdent leur
lumiére et paraissent s’éteindre quelquefois; comment ces grands

yeux de la nature, en se fermant et se rouvrant tour à touare-
pendent tout à coup sur la terre une nuit inattendue, ou colorent

“que sues etiun dlmittere languidus ignes
Tempore cur cette nequeet, reueareque lumen,
Cnm lace præseriit flammls infesta par auras,
en: fseiunt igues interstingui nique perire? “in
Et cur tes-n quelt lunsln spoliare vicissim
Lumine, et oppressum solen super ipse tenu-e,
leustrus dom rigides coui perhbltur umbres.
Tampon codent sliud nequest surcontrera luna
Corpus, vel supers solis perlsbier orbern, 735
Qnod radios interrumpet lumenquo profusunn
Et lumen ipse sue si fulgit luna nitore.
Clr neqnest cette mundi tangueuse parte,
Dan loa luminibns propriis inimice pererrlt!
Quod superest. quonhm ment pet canule mundl 770
Ou lori quidquid passet retione resolvi,
Colis uti varies cursus, lunæqne mestus

i None“ possemus, qua vis et cluse cierct.
0mn mode solunt offecto lamine obire.
Et ne: opinantes anoblis obducero terras, 71v
en quasi connivent, et aperte lumine renn-



                                                                     

ne Lueur-.05.sa surface d’une lumière brillante. Maintenant je reviens à l’eu-
fance du monde. etj’examine quels ont été les premiers essais de

la terre naissante, les premières productions qu’elle hasarda d’en

peserà l’inconstance des airs et des vents.

D’abord la terre reth les collines et les campagnes d’herbe!
et de verdure de toute espèce; les fleurs brillèrent parmi le gazon
dans les verts prairies; ensuite les arbres, animés par une sève
abondante, élevèrent à l’envi leurs rameaux dans les airs. De

même que les plumes, les poils et la soie sont les premières par
ties qui naissent aux volatiles et aux quadrupèdes, de même la
terre, encore nouvelle, commença par produire des plantes et des
arbrisseaux; ensuite elle créa toutes les espèces mortelles, avec
une variété et des combinaisons infinies : car certes les animaux
ne sont pas tombés du ciel, et les habitants de la terre ne sont
pas sortis de l’onde salée. ll faut donc que la terre ait reçu avec
raison le nom de mère, puisque tout a été tiré de son sein. Au-

jourd’hui encore beaucoup dlêtres vivants se forment dans la
terre à l’aide des pluies et de la chaleur du soleil. Est-il donc sur-
prenant qu’un plus grand nombre d’animaux plus robustes en

amman convisunt clan loca candida luce:
lune redeo ad mundi novitatem, et mollis terras
me, nove ietu quid primum in luminîs ores
Tollere, et incertis tentant credere ventis. m
Principio, genus herbaruin viridemque nitorem
Terra dedit circum colles, cemposque par omnes
Floride fulserunt viridanti preu colore;
Arboribusque datum est nriis exinde pet auras
Crucendi magnum immissis maman babenis. 785
Ut pluma ntque pili prlmum setœque creIMur
Quadrupedum in membris et corpore pennipotentum,
Sic nova tum tallas herbas virgultaque primum
Sustullt; inde loci mortalin “de cmvil

ilqu madis multi: varia rations mm. 19:1
Nain neque de eœlo cecidisse anima“. pellant,
Nec terreslril de mais caisse hennis.
Linquitur ut merilo maternum nomen adopta
Terra sil, o terra quoniam mm cuncu crante.
“ulluque nunc clim existunt minutie terril. M
imbribus et calido solin concret! vapote;
Quo minu- est mirent, si tum «un plur- connu.



                                                                     

LIVRE V. 27!soient sortis dans le temps où la terre et l’air jouimaient de la
vigueur du jeune âge?

D’abord on vit éclore de leurs œufs“ les volatiles et les oiseaux de

toute-espèce, que la chaleur du printemps mettait en liberté; telles
encore aujourdiliui les cigales, pendant l’été. quittent dulies-

memes leur frêle enveloppe pour se procurer la nourriture qui
les soutient. Alors la terre produisit la première génération des

hommes. Les plaines conservaient encore un grand nombre de
particules de feu et dleau; pour cette cause, dans les lieux les
plus l’amiable; croissaient des eSpèces de matrices attachées à la

terre par des racines; quand l’âge et la maturité ouvraient une

issue au nouvel embryon, las de lihumidité et impatient de res-
pirer l’air. la nature dirigeait vers lui tous les pores de la terre et
faisait couler par ces ouvertures un suc de la nature du lait. Ainsi
les femmes, après l’enfantement, se remplissent d’un lait pur,

parce que la partie la plus succulente des aliments se porte dans
les mamelles. La terre fournissait aux enfants leur nourriture, la
chaleur les dispensait de vêtements, et le duvet des gazons leur
tint lieu de lit.

Le monde, dans ce premier âge, ne connaissait ni les froids

Et majora. nova tellure, nique æthere adulte.

Principlo, genus allumai, urique volumen
On relinquebent excluais tampon verne; sa»
Folliazlos ut nunc tentes coute oindre
Linquunl, spoule sua victuln vitamque patentes.
Tum tibi terre dedit primum malin meta:
Menus enim calor “que humer supai-ab“ in mil.
Bine ubi quæque loci regio opportune debatur. sur;
Cresœhlnl mari leer radicibus qui.
Quos ubi tempura maturo patefecent nias
lnflntum, fugiens humorem aurasque patina“,
Convertebat ibi nature lot-amins lame,
Et. succum venin cogebat fundere apertis St e
Consimileln lutin; stout nunc famine quæque
Cum peperit, dulci repletur lute, quod munie
impetus in mammas couvai-titul- ille alimenLi.
Terra cihum pueris, vestem vapor, herba cubill A
Præbebat. mulle et molli lanugine abundam. M ’

Alumine mundi une trigo-u dm dahu,
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pénétrants, ni les chaleurs excessives, ni les vents destructeurss
tous ces fléaux ont eu leur naissance et leur progrès, commele
ieste. Je le répète donc, nous avons eu raison de donner a la
terre le nom de mère commune, puisque c’est elle qui a créé

l’homme, qui a produit presque dans le même temps tous les
animaux, et ceux dont la fureur se déchaîne sur les montagnes,
et ceux qui traversent les ans sous mille formes diverses.

liais comme la faculté génératrice doit avoir un terme, la terre
se reposa, semblable à une femme épuisée par l’âge. Car le temps

change la face entière du monde, un nouvel ordre de choses suo-
céde nécessairement au premier: rien ne demeure constamment
le même; tout nous atteste les vicissitudes, les révolutions et la
transactions continuelles de la nature. Les corps affaiblis par la
ans tombent en putréfaction; d’autres sortent de la fange et se
fortifient. Ainsi le temps dénature tout; ainsi la terre passe sans
cesse d’un état à un autre, et perd l’énergie qu’elle avait pour

acquérir des propriétés qui lui manquaient. .
La terre s’efforçait encore dans le même temps de produire des

animaux d’une figure et d’une structure extraordinaire z on vit

Nec nimios anus, nec magnls virilisas auras.
Omnia enim [nuiter creacunt, et robera sumunt.
Ouate etiam atque clim maternum nomen adopta
ll’es-ra tenet. nuite, quoniam genus ipsa cravit sa)
Humanum, alque animal prope certo tempera fudit
Ozone. quad in unguis bacchalur montihu’ passim,
Amuqua aimul vaincras variantibu’ formis.

led quia tinem aliquam parieadi debet habera.
Destitit, ut mulle spalte defessa vetuslo. en
Hum enim mundi suturant totîus relu,
En alioque alitas statua excipera omnia debet,
Nec manet ulla sui similis ros: omnia migrant;
Omnia commutat sutura, et vertere cogit.
Nautique aliud putrescit, et. ava dehile tanguer, 830
Pane aliud concrescit. et e contemptibus ont.
Sic igitur mundi naturam tatins une .
lutas, et ex alio terrain status excipit. alter;
Oued potuit. nequeat; posait, quod non tulit anta.

Iliaque tam tenus atiarn portenta mare a
Conan est, mira fade. membrisque coorta
(Audrogyuun inter natrum, nec utrumque, et utrinquo remoulu)



                                                                     

LIVRE V. 375l’androgyne, monstre qui, avec la forme des deux sexes, diffère
également de run et de l’autre. On vit des corps sans pieds, sans
mains, sans bouche, sans yeux; d’autres dont les membres, dans
toute leur étendue, étaient liés intimement au tronc :- ils ne
pouvaient ni agir, ni marcher, ni éviter le péril, ni se procurer
leur subsistance. La terre créait encore d’autres monstres et
d’autres prodiges de cette espèce, mais en vain : la nature ne
leur permit pas de s’accroître, de parvenir à la fleur de l’âge, de

trouver leur nourriture, de s’unir par les liens de llamour. Car il “

faut pour la propagation des espèces le concours d’un grand
nombre de circonstances: d’abord des aliments, ensuite des ger-
mes féconds disséminés dans tous les membres, et des canaux

dans lesquels ces germes se rendent de toutes les parties du
corps, enfin une telle proportion dans les organes extérieurs,
que le mâle et la temelle puissent se joindre par les nœuds d’une
volupté mutuelle.

Dans ces premiers siècles, plusieurs espèces ont du périr sans
pouvoir se reproduire et se multiplier. En effet, tous les animaux
actuellement existants ne se conservent que par la ruse. la force
ouh legèretg dont ils ont été doués en misant, excepté un cer-

Orbl pedum partim, manuum vidueta vicissiln;
lulu sine on attenu, line voltu coca rapera,
Yinctaque membrorum par totum corpus adhæsu: NO
Nec (Icare ut passent quldquam, nec cedere quoquam
Nec vitae malum, nec sumac quad tout usus.
Caleta de genou hoc monstre, ne portent; crabot:
Nequicquam, quorum nature absterruü luctum;
Net: pomate cupitum Matis tangent doum, 8“
Net: reperire album, une jungi par Veneris ne.
lutta videmus enim rebue ooncurrere debere.
Ut propagande possint producere mon,
Fabula primum ut sint. genitalia deinde pet anus
Semim que passim momons manare remissis; 350
Femiueque ut maribus conjuugi possit, habcndum
lutul quais nouant luter se gaudia utrîsque.

[attaque tout interllsse lnimantum sæcla necesse est,
Nue potuisse propaganda procudcre prolcm.
Nain quecunque vides vesci vitalibus cutis, CE3
Aut dolas. lut virtus, nul denique mobilitas est
lx ineunte me genus id tutut: reservms.



                                                                     

174 LUClliECE.
tain nombre que nous avons pris sous notre protection, à cause
de leur utilité. Les lions,cruels et les autres bêtes fèrooesse dé-

fendent par la force, les renards par l’adresse, les cerfs parla
fuite. Le chien fidèle et vigilant, les bêtes de somme, la brebis
couverte de laine, le bœuf laborieux, sont des espèces confléesi
notre garde. lls évitaient les bêtes féroces. recherchaient la paix,

et voulaient une nourriture abondante. acquise sans danger : nous
la leur accordons, comme un salaire des services quiils nous
rendent. Mais les animaux que la nature nlavait pas pourvus des
qualités nécessaires pour vivre indépendants ou pour nous être

de quelque utilité, pourquoi nous serionsmous chargés de leur
nourriture et de leur défense? Enchaînés par le malheur de leur

destinée, il fallait qu’ils servissent de proie aux autres ani-
maux, jusqu’à ce que la nature eût entièrement détruit leurs es-
pênes.

Mais il n’y a jamais eu de Centaures; jamais il nia pu se former
une substance composée de deux natures, de deux corps, de l’as-
semblage de plusieurs membres hétérogènes : une combinaism

Multaque sunt, nabis en utilitate sua qui: .
Commendata marient tutelæ tradita nostrœ.
Principio, genus acre leonum sævlque me]! v son
futal: est virure, vulpes dolus, et fugu renon.
At levisomna canum lido eum pec-tore corda,
El genus omne quod est veterlno semine partant,
Lanigeræque limul pecudes, et buoera smala,
Omnia sunt hominum tutelæ tradita, Eemmi. 865
Nain cupide lugera tous, pacemque secutæ
Snnt, et large suo sine pabula paru labore :
Onze damus utilitltis eorum præmla cam.
At quais nil honni tribuit nature, nec ipse
Spoute ou! possent ut vlvere, nec dare nobis 370
Utiliutem niquera, gnare pateremur eorum
Præsidio nostro pasci genus. esseque tutum!
Scilicet hæc aliis prædæ lucroque jambant,
lndupedita suis fatalibus omnia vinolis,
Donicum ad interitum genus id nature redegit. 375
Sed aequo Centauri ruerunt, neque tempura in Il“.
Esse queat duplici nature et corpore bino
me nlienigonis membrls compacta polentas,
Bine “in: par vie ut non sic “se potin lit.



                                                                     

LIVRE V. 275de forces aussi inégales eût été impossible. C’est de quoi l’on peut

se convaincre avec la plus légère attention.
D’abord un coursier. après avoir atteint sa troisième année, est

à la fleur de l’âge: il n’en est pas de même des enfants; c’est

l’âge où ils cherchent encore en songe la mamelle de leur nour-
rice. Au contraire, quand la vieillesse diminue les forces et l’acti-
vité des coursiers. quand leurs membres languissants ne sont plus
animés que d’un souille prêt à s’exhaler, l’adolescence commence

alors à fortitier les membres de l’enfant, et à couvrir ses joues
d’un léger duvet. Comment donc, des semences confondues de
l’homme et du cheval, aurait-il pu se former des Centaures, des
Sclees entourés de chiens marins, ou d’autres assemblages mons-

trueux de membres incompatibles, qui parviennent dans des temps
différents à la (leur, à la maturité et au déclin de Page, qui n’ont

pas les mèmes inclinations, ne brûlent pas des mèmes feux, ne se

nourrissent pas des mêmes aliments, puisque nous voyons la
ciguë, qui accroît l’emhonpoint des chèvres, être un poison mortel

pour l’homme?

liais puisque la flamme brûle et consume le corps des lions;

il! lient hinc quamvin hebeti engamer. corde. 880
Principio, circum tribus leur lmpiger ailais
Flot-et. equus, puer haudquaquam : quia sæpc etiam num
libera mammarum in somnis lamantin quærit.
l’est ubi equum validæ vires est”; :enecta,

Membraque deüciuut fugienti languida vita, 883
’l’um demain pueris ovo lloreute juventas

Occipit, et molli vestit lanugine males :
Ne forte ex immine et veterino semine equorum
Coulleri credn Centaures pesse nec me.
Aut rapidis urubus succinctes semimarinis 890
Corporibul Scyllas. et cætera de genero horum,
Inter se quorum diseordia membra videmus:
0a. aequo llorescunt pariter. neque robera sumunt
Corporibus, asque projiciunt ætate senecta;
les simili Venet-e ardescunt, nec moribus unis 893
Cmveniunt, nec sunt cadeau jucunda par anus.
Quippe videra liœt pingueacure sæpe cicuta
Bunigem pandas, homim qua: est acre veuenurn.

Flamme quidam veto cam con-pore lulu leonum
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comme le sang et les viscères de tous les animaux existants, com-
ment a-t-il pu arriver que cette merveilleuse Chimère, avec la tète
d’un lion. le corps d’une chèvre et la queue d’un dragon, ’ait vom

des tourbillons de feu du fond de sa poitrine?
Soutenir que de pareilles productions étaient possibles dans la

nouveauté du ciel et de la terre, sans autre raison que ce mot
vague de nouveauté, c’est autoriser les fables les plus absurdes:

on peut dire aussi que les fleuves qui coulaient dans ces temps
étaient d’or, les fleurs des arbres des diamants, que l’homme était

ne d’une taille et d’une force assez prodigieuses pour franchir d’un

seul pas la vaste étendue des mers, et d’un seul mouvement de sa

main faire rouler autour de lui la machine entière du ciel. En
effet, de ce que la terre contenait une grande quantité de germes .
divers quand elle engendra les animaux,il n’en faut pas conclure
qu’elle ait pu produire des espèces d’une nature aussi opposée,

et unir dans un même individu des membres d’animaux différents,-

puisque les herbes, les moissons et les arbres qu’elle fait croître

encore abondamment aujourd’hui ne peuvent jamais naître
réunis. Tous les êtres ont leurs progrès particuliers; ils gardent

Tarn soleat terrera atque urate quam genus 0mm son
Visceris, in terris quodcunque et sanguinis enta, ’
Qui fieri poluit, lrîplici cum eorpore ut une
Prima leu, postrema dnco, media ipse Chimæra
0re foras acrem amurer. de corporc hammam!

Quare eliam tellure non cœloque racca“ m
Talia qui üngit potuisse lnimllia gigui,
Nixus in hoc une novitalis nomine inani,
lulu licel simili rationc effutial on;
Aurca tum dine! per terras numina vulgo
Fluxisse, et gemmis notera arbusta suasse; 910
Aut hominem tante membrorum esse impetc natum,
Trans maria alla pedum nisus ut panera pour!)
El manibus tolum circum se vertus cœlum.
Nam quod mulla fuere in terris semiua rerum,
“rempare que primum tenus animalia fudit, 915
Nil [amen Gal signi, mistas potuissc and
luter se pccunles, compaclaque membra animantum;
Pruplerea quia quæ de lems nunc quoquc abun-lan:
llcrlmrum serrera. ac frugcs, arbusuque la“.
Non (amen inter se poslint complu] ereari. m

a
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tous les différences que les lois immuables de la nature ont établies

entre eux.
Les hommes de ce temps étaient beaucoup plus vigoureux que

ceux diaujourd’hui, parce que la terre, dont ils étaient les enfants,

avait alors toute sa vigueur: la charpente de leurs os était plus
vaste, plus solide, et le tissu de leurs nerfs et de leurs viscères
plus robuste; ils n’étaient facilementaffectés ni par le froid, m

par le chaud, ni par la nouveauté des aliments, ni par les atta-
ques de la maladie. Ils survivaient à la révolution dlun grand
nombre de lustres, errants par troupeaux. comme les hèles. Der
sonne ne savait encore parmi eux conduire la pénible charrue,
ils ignoraient l’art de dompter les champs avec le fer, de confier
de jeunes arbustes au sein de la terre, et de trancher avec.la [aux
les vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et la pluie
leur donnaient. ce que la terre produisait d’elle-mème, suffisait
pour apaiser leur faim : ils réparaient leurs forces au milieu des
chênes dont le gland les nourrissait, d’ailleurs, les fruits de l’ar-

boisier, que nous voyons pendant lihiver se colorer en mûrissant
de l’éclat de la pourpre, croissaient alors en plus grande quantité

et arrivaient à une grosseur plus considérable. La nouveauté llo-

ltes sic quæque son rltu procedlt, et omnes
hedera mmm cette discrimina servant.

Et genus humanum multo fuit illud in ont:
burins, ut decuit, tonus quod dura croassez,
Et major-ibus, et solidis magie ossibus intus m
Inndatum, et validis nptum par viscera nervis,
Nec facile ex “tu, me frison quod “peut”,
Nos novitats cibi, nec labi corporis ulla. °
lultnque per cœlum nolis volventia lustra
Volgivngo vitarn tractabant more l’en-arum. 930
Noc robustas grat curvi moderator arntrl
Quisquam, nec scibat ferro molirier ana,
Nec non defodere in terrant virgule-i, nec sltin
Arboribus veteres deciderc falcibu’ rames.

Quod sol Ilque imbrcs dedennt, quad terra cronit 935
Sponte sua, satis id placabat pecten douum:
Glandiferls inter curabant corporo quercus
Plerumquc; et quæ nunc hiberno tempera un]!
Arbuta Pœniceo fieri matura colore,
Plurinn tum tallus oliain majora tex-chat : un

16
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rissante du monde fournissait encore un grand nombre d’autres
aliments délicieux, et plus que sultisants pour les mortels infor-
hués.

Les neuves et les fontaines les invitaient à se désaltérer, comme

.ujouril’hui les torrents qui roulent du haut des monts semblent
avertir au loin les bêtes féroces de venir y apaiser leur soif. La
nuit, ils se retiraient dans les bois consacrés depuis aux Nymphes,
dans ces asiles solitaires dloù sortaient des sources d’eaux vives.
qui, après avoir baigné les cailloux, retombaient ensuite lente-
ment sur la mousse des rochers humides, pour aller ou jaillir dans
les plaines ou se précipiter à grands flots dans les campagnes.

lls ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu; ils ne
connaissaient point [usage des peaux, ni l’art de se revêtir de la
dépouille des bêtes féroces. Les bois, les forêts et les cavités des

montagnes étaient leur demeure ordinaire : forcés de chercher un

asile contre les pluies et la fureur des vents, ils allaient se blottir
parmi des broussailles. Incapables de sloccuper du bien commun,
ils n’avaient institué entre eux ni lois ni rapports moraux. Chacun

remparait du premier butin que lui attrait le hasard; la nature
ne leur avait appris à vivre et à se conserver que pour eux-mêmes.

llultaque præterea novitas “un brida mundi
Fabula dia tulit. miseris mortalibua ampla.

A! sedan sitim lluvii fantasque vocablnt,
Ut nunc montibus e magnis deoursus aquaî

Claricilat lote minutie sæcla foramm. 96
manique noctivagi sylvestria temple tchattant
Nympharum, quibus enibant humore [hanta
Lubrica, proluvie larga lavere humida sara,
Humida un super viridi stillantia museo,
Et partim plana waters, atque erumpere campo. 950

Necdum ras igni scibant tractare, nec uti
Pellibus, et spoliis corpus vostire ferarum :
Scd nemon, atque cavas montes, sylvasque colebant,
Et frutices inter condebant squalida membra,
Verbera ventorum vitare imbresque coacti. m
Ne: commune bonum potai-am spectare, nec allia
[oribus inter le leibnnt, nec legibus “ti.
Quod cuique obtulerat prædæ tontina, rambot,
houa au: cibi quinqua niera et vivere docus;



                                                                     

LIVRE tl, 279C’était au milieu des bois que l’amour unissait les amants. Ses

plaisirs étaientlou la récompense d’une ardeur mutuelle, ou la

proie de la violence et d’un appétit brutal, ou enfin le prix de
quelque présent, comme du gland, des pommes sauvages et des

poires choisies. v à»Pourvus de mains robustes et de pieds agiles, ils faisaient la
guerre aux animaux sauvages, leur lançaient de loin des pierres,
les attaquaient de près avec de pesantes massues, en massacraient
un grand nombre, et slenfuyaient dans leurs retraites à l’approche
de quelques autres: quand la nuit les surprenait, ils étendaient à
terre leurs membres nus, comme les sangliers couverts de soies,
et s’enveloppaient de feuilles et de broussailles. On ne les voyait
point, saisis de crainte, errer au milieu des ténèbres, et chercher
avec des cris lugubres le soleil dans les plaines; mais ils atteno
daient en silence, dans les bras du sommeil, que cet astre, repa-
raissant sur l’horizon, éclairât de nouveau le ciel de ses feux.
Accoutumés dès l’enfance à la succession alternative du jour et de

la nuit, ce n’était plus une merveille pour eux; ils ne craignaient
point qu’une nuit éternelle régnât sur la terre, et leur dérobât

pour toujours la lumière du soleil.

Et Venus in sylvie jungebat corporl amantum. 960
Conciliabat enim vel mutua quamque cupide,
Vol violenta viri vis, atque impeusa libido,
Vel pretium, glandes, atque arbuta, vel pira loch.
Et mlnuum mira fretl virtute pedumque,
Conmtabantur sylvestria sæcla ferarum “5
Missilibus suis et magne pondere clavæ;
Hullaque vincebant, vitabant panca latebris:
Setigerisque pares suihus, sylvestria membra
Nuda dahant terræ nocturne tempura capti,
Circum se foliis ac frondihus involvenles. M0
Nec plangore diam magna, solemque per agros
Quæreblnt pavidi, palames noctis in umbris;
Sed taciti respectabant, somnoque sepulti,
Dum rosez face sol inferret lumina cœlo.
A parvis quod enim consumant cernera sampa- on
Allerno tenebras, et lucem tempera gigni,
Non erat ut fieri posset. mirarier unquam,
Nue dimdere ne terras marna tallerez
Non, in perpetuum clou-acta lumine son...
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leur plus grande inquiétude éliait causée par les hèles sauvages,

dom les incursions troublaint leur sommeil et le leur rendaient
souvent funeste : chassés de leur demeure, ils se réfugiaient dans
les antres à l’approche de quelque énorme sanglier ou d“un lion

furieux; et, glacés d’eiTroi, ils cédaient au milieu de la nuit leur:

lits de feuillages à ces hôtes cruels. ’
CependanL la mort ne moissonnait guère plus de tètes dans ou

premiers siècles qu*elte n*en moissonne aujourdlhui. il est vrai
qu’un plus grand nombre dientre eux, surpris et déchirés par les

bêtes féroces, leur donnaient un repas vivant et remplissaient de

leurs cris aigus les bois et les montagnes, que leurs mem-
bres palpitants s’ensevelissaient run après llautre dans un sépulcre

animé. Les malheureux que la fuite avait sauvés, le corps à demi

dévoré, appliquaient leurs mains tremblantes sur leurs plaies hi-
deuses, appelant la mort à grands cris, jusqu’à ce que, dénués de

secours, ignorant la façon de fermer leurs blessures, ils fussent
délivrés de la vie par les vers cruels auxquels ils servaient de pl-
ture. Mais un même jour ne faisait pas périr des milliers d’hommes

tous des drapeaux différents; mais la mer orageuse ne broyait pas

Sed magie illud oral cura, quad me]: ferarlun M
[alestam miseris faciebanl sæpe quidam :
Ejectique domo fugiebant saxes tacla
Setigeri suis ldventu vllidique leonis,
Algue inlempesta eedebant nous paveme-
llospitibus “vis lustrale eubilia fronde. “à

Roc nimio mm plus quai nunc mendia loch
Dulcia linquebant iabentis lumîna vitæ; ’
Unus enim tum quisque rugis deprensus 00mm
Fabula vin taris præbebat dentibus haustus;
Et nemon ne montes gemitu sylvasque repleut, Il)
Vin videns vivo sepçliri vinera buna.

’ Al quo; elTugium servant, eorpore adam,
Posterius tremulas super uloen tout: tenantes
Palmas, barrira-in mon)“: vocibus Orcum,

Donicum ces vite prinrunt vetlnlnl sa“, 995
asperme «pis, ignares quid vaincra venant.
At non mulle viruln au]: signis millia cucu
Un dîes dahu amin, nec turbith ponti
mon lædebant naves ad un, vlrosqlle.
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contre les écueils navires et passagers. En vain l’océan soulevait ses

flots irrités, leur fureur se perdait en vaines menaces, la surface
riante de ses eaux tranquilles n’attirait pas les hommes dans le
piège. L’art destructeur de la navigation était encore ignoré. C’é-

tait alors la disette des vivres qui donnait la mort, comme l’abon-
dance nous tue aujourdlhui : on s’empoisonnait par ignorance,
nous nous empoisonnons à force d’art.

Enfin, lorsqu’on“ eut connu l’usage des cabanes, ide la dépouille

des bêtes et du feu, lorsque la femme se fut retirée à part avec l’é-

poux qui s’était joint à elle, que les plaisirs de llamour eurent été

restreints aux douceurs d’un chaste hymen, et que’les parents vi-
rent autourd’eux une famille qui leur devait le jour, Pespèce hu-

maine commença dès lors à siamollir. Le feu rendit les corps plus
sensibles au froid, la voûte des cieux ne fut plus un toit suffisant;
l’usage trop fréquent des plaisirs de Pamour énerva les forces,

les tendres caresses des enfants adoucirent sans peine le naturel
farouche des pères. Alors ceux dont les habitations se touchaient
commencèrent à former entre eux des liaisons, convinrent de
s’abstenir de l’injustice et de la violence, de protéger réciproque-

ment les femmes et les enfants, faisant entendre dès lors même

Set! une“ incassum mare ductibu’ sape courlis 10“)
Savant, levlterque minas poncbat inanes. ’
lice potent quemquam placidi pellacia ponti
Subdola pallicare in fraudcm ridentibus undis.
lmproba navigii ratio tum caca jaccbat. «
Tum penuria deinde cibi languentia latino 1005
lamina dahu; contra nunc rerum copia mersat.
il“ imprudentes ipsi sibi sape venanum
Val-gabant, nunc dant aliis solertlus ipsl.

1nde casas postquam, ac pelles, ignemquc pararunt.
Et nous conjuncta vin) connait in unum, me
Cutaque privatæ Venerls columbia læta
anuita sunt, prolcmquc a: se videra crutam,
funi genus humanum primum mollcscere cœpit.
Ignis cnim curavit ut alsia corpora frigos
Non ils jam pussent un sub tcgminc ferre; i015
Et Venus imminuit viras, purique parcntum
Blanditiis facile ingenium fragon superbum. I
Tune et amidtiam cœperunt jungere, habenlcs
l’initima inter se. ne: hedera. nec violarc;
It puces commandant, muliabrequc succion i a”

16.
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par leurs gestes et leurs sons inarticulés que la pitié est une
justice due à la faiblesse. Cependant cet accord ne pouvait pas être
général ; mais le plus grand nombre et les plus raisonnables et»
servèrent fidèlement les lois établies; sans cela le genre humain
aurait été entièrement détruit et n’aurait pu se propager de race

en race jusqu’à nos jours.

La nature apprit ensuite aux normes a varier les inflexionsde
leurs voix, et le besoin assigna des noms à chaque chose: ainsi
l’impuissance de se faire entendre par des bégayements inarticulés

force les enfants à recourir aux gestes, en indiquant du doigt les ob-
jets présents. Car chacun a la conscience des facultés dont il peut
faire usage : le taureau furieux menace et frappe déjà de la corne

avant qu’elles commencent a poindre sur son front; les nourris-
sons de la panthère et de la lionne se défendent avec leurs griffes.
leurs pieds et leurs dents avant même d’en avoir; enfin nous
voyons tous les petits des oiseaux se coutier à leurs ailes naissantes
et s’aider dans les airs d’un vol chancelant.

Penser qu’alors un seul homme imposa des noms aux objets et

que les autres hommes apprirent de lui les premiers mots, c’est

Vocibus, et gestu, cum halbe signincarent
lmhecillorum esse æquum miscrerier omnium.
Non tamen omnimodis poleral concordia gignî;
Sed houa magnaque pars servabant hedera coati:
Aut genus liumanum jam tum foret omne peremptum, Il)”
Nec potuisset adhuc perducere sæcla propago.

At varias linguæ sonitus nature subegit
Mittere, et militas express“. nomina remua,
Non nlia longe rationna tuque ips: videtur
Prolnhere ad gestum pueras infantia linguas, 1030
Cum l’acit ut digito que: sint præsentia monstrent.
Sentil enim vim quisque suam, quam possit ablati;
Cornus nata prins vitulo quam frontibus cxslent:
lllisiralus petit, alque infensus inurget.
At catuli pantherarum scymnique Ieonum 1035
Unguibus ac pedibus jam tum momaque repuguant,
Virdum cum ipsis sunt dentes unguesquc amati.
Aliluum porro genus alis omne vidcmus
Fidere, et a permis lremulum petere auxiliatum.
Proinde pularc aliquem tum nomina distribuùu 104°
Mus, et inde humines vocable prin“



                                                                     

LIVRE V 285le comble de la folie; car, en a pu désigner chaque chose par des
termes et produire les divers sons du langage, d’autres ne pou-
vaient-ils pas faire la même chose en même temps que lui?

D’ailleurs, si les autres hommes n’avaient pas encore fait usage

de paroles entre eux, comment en connaissait-on l’utilité, com-

ment ce premier inventeur a-t-il pu faire entendre et adopter son
projet? Un seul homme ne pouvait pas réduire par la force une
multitude entière, et la contraindre à apprendre les noms de cha-
que objet. Et puis, comment leur donner des leçons? Ils ne sly
seraient jamais prêtés, ils damaient pas souffert qulon leur fati-
guât en vain les oreilles d’un bruit inintelligible.

Enfin, est-il donc si surprenant que, avec une voix et une lan-
gue, les hommes, suivant qu“ils étaient affectés des différents ob-

jets, les aient désignés par des paroles, quand nous voyons les
animaux domestiques et les bêtes sauvages elles-mèmes faire en-
tendre des sons différents, selon que la crainte, la douleur ou la
joie se succèdent dans leurs âmes? C’est ce que l’expérience nous

montre clairement.
Ouand l’énorme chienne des Molosses, dans le premier accès de

“Desipere est: nain cur hic potinez cuncta nome

Vocibus, et varias sonitul emittere lingua,
Tempore codon alii “ce” id non quisse putanat”

Præterea, si non alii quoque vocibus usi 1045
Inter se fuerant, lande insiu notitios est
Utilitatis, et unde data est huic prima polestu,
Quid venet racon: ut mirent animoque videront?
(logera item plural unua, victosque domare
Non potent, rernm ut perdiscere nomina veltent; 1050
Ne: rations docere talla, landereque surdis
Quid facto suet opus : faeilea nuque enim patenntur.
Na: ratione ulla sibi ferrent amplius auras
Vous lnauditos anuitais ohtundere (rush.
Poatremo, quid in hac mirabîle tantopere est re, me
li genus humanum, oui vox et lingua viguet.
Pro varia sensu varias re: voce noua-et,
Cum pocules mais, ouin (ionique min ferai-nm
Diuhnilea soleant vous variasque ciere,
Clln mon aut dolor est, et eum jam gaudi- gllseunt! son
Quippe denim id licet. e tabun cognoscere apertis.
lrritata tannin mm primum magna lobai“:
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sa fureur, montre, sous ses lèvres mobiles et retirées deux redou-
tables rangèes de dents, le son menaçant de sa voix diffère de
celui qu’on entend lorsqu’elle fait retentir tous les lieux d’alen-

tour de ses longs aboiements. Mais quand elle façonne de sa
langue caressante les jeunes membres de ses petits, quand elle
les foule mollement aux pieds, les agace par des morsures inno-
centes, les happe doucement et sans appuyer la dent, le tendre
murmure de sa voix ne ressemble ni-aux hurlements plaintifs par
lesquels elle déplore sa solitude, ni aux accents douloureux avec
lesquels elle fuit en rampant le châtimentquila menace.

Le jeune coursier fait-il entendre le même hennissement lors-
que, anime par les aiguillons de l’amour, il bondit furieux au mi-
lieu des juments, et lorsque ses larges narines frémissent au bruit
des armes, ou lorsqulune autre émotion agite ses membras?

Enfin les volatiles, les oiseaux de toute espèce, llépervier, For-

fraie, le plongeon, qui cherche sa nourriture au fond de la mer,
varient tous leurs cris selon les circonstances, surtout quand ils
disputent leur subsistance ou qu’ils défendent leur proie.

Il y en a même dont la voix rauque change avec les saisons:

Iollia riota Munt duroc nudantia dentu,
Longe alio souitu rabie districts min-Mur,
Ë: cum jam lattant, et vocibus omnia complent; 106
At catulos blaude ouin lingua lamberc tentant,
Aut ubi eoa jactant pedibus, morsuqus pelantes,
Suspensis teneros imitantur dentibus hannas;
Longe alio paolo gannitu vocis adulant,
Et. cam deserti haubantur in ædibus, aut cum 1010
Plorautes fugiunt submisso corpore plages.

Denique non hinnitus item dirham: videtur,
luter equas ubi equus dorenti ætate juvencus
l’innigcri suit calcaribus ictus moria

Et fremitum patulis sa!) naribus edit ad arma, un!
Ac cum ais alias concussis artubus hinnit?

. Postremo, genus alituum, valaque volucrea,
Accipitrea, atque ossifragm, mergique. mariais
Fluctibus ln nlsis victum vitamque petentes,
Longe alias alio jaciunt in tempore voces, .080
Et cum de victu certant prædaque repugnant.

t partial mutant clam tempeatatibus un!



                                                                     

LIVRE V. 285telles sont les comenles vivaces et ces troupes de corbeaux dont
les croassements annoncent et appellent, suivant l’opinion com
mune’, les vents, la pluie et les orages. Si donc les différentes sen

salions des animaux leur font proférer des sons différents, tout
muets qutils sont, combien n’est-il pas plus naturel que Phomme

ait pu désigner les divers objets par des sons particuliers? I
Maintenant. ô Memmius! pour prévenir une question que tu

me fais peut-être intérieurement, sache que c’est la foudre qui a

apporté le feu sur la terre, qu’elle est le foyer primitif de toutes-
les flammes dont nous jouissons. On voit souvent encore aujour-
dlhui des corps embrasés par les feux célestes, quand l’air orageux

lance ses flammes sur la terre. Cependant, comme il arrive que
des arbres touffus agités par les vents s’échauffent en heurtant les

branches d’arbres voisins, au point que le choc, devenant plus fort,
fait jaillir des étincelles et quelquefois des feux ardents au milieu
de ce frottement mutuel des rameaux, on peut assigner au feu ces

deux origines. . ’Ensuite les hommes, voyant les rayons du soleil adoucir et mû-
rir toutes les productions terrestres, essayèrent de cuire et d’e-

Ranctnonos contus, eornienm ut ne]. velus“,
Corvommque pesos. nbl aquam dicnntur et imbres
l’oscar“I et interdum ventes ouraque vocero. “85
Ergo, si val-ti seums animus cognat.
luta Ionien ouin niet, varies emittere voeu,
Quinto modales magie aquilin est tom poulies.
W16! alia atque alii ros voee notera?

lllnd in Ide rebue tacitu- ne forte requins, . t0!
Fnlmen detnlit in terres mandibule ignem
Primitns; inde omis damnerons diditur me:
lulu videmue enlm cœleinbus incite “ammi
Fnlgere, cam ce“ donlvil. plus “pores.

Il ramon mon ouin ventis pulsa vacilla” I0).
bluet in runes incnmbens erborts erbor,
Ilprilnitnr nlidis extritus viril)!» ignis;
l mien interdum hmm“ fervidus arder,
[une dum inter se rami otirpesque teruntur:
honni ntrumquc dedisse potcst mortalibns ignen. “0°

Inde eibnm coquets, ne nm mollira vapote
lol docuit, qnonilm miteocore mon. videbm



                                                                     

au ’ LUGBÈCE.
mollir leurs aliments par l’action de la flamme; et ceux dont le
génie était plus inventif et l’esprit plus pénétrant introduisaient

tous les jours, par le moyen du feu, de nouveaux changements
dans la nourriture et l’ancienne manière de vivre.

Alors les rois commencèrent à bâtir des villes et à construire

des forteresses pour y trouver leur défense et leur asile; ce furent
en qui réglèrent le partage des troupeaux et des terres, à pro-
portion de la beauté, de la force du corps et des qualités de l’es-

prit : car ces avantages naturels étaient les premières distinctions.
On imagina ensuite la richesse, on découvrit l’or, qui ôta sans
peine à la force et à la beauté leur prééminence : car la force et

la beauté vont dalles-mêmes grossir la cour des riches.
Si l’on se conduisait par les conseils de la raison, la suprême

richesse serait la modération et liégalité d’âme, car on ne manque

lamais quand on désire peu. Mais les hommes ont voulu se ren-
dre puissants et illustres, pour établir leur fortune sur des fonde-
mcnls solides, et mener ainsi une vie tranquille au sein de Popu-
lence. Vains efforts! Le concours de ceux qui aspirent à la grandeur
en a rendu la route périlleuse, et, slils arrivent au faite, renvie,

Verberihus radiorum, atque ætlu viola par agros,
lnque die: mugis hi victum vitamque priorcm
Commutaro mais menon-ahurit rebus, et igni, Il!”
lugeait) qui præsubant, et corde vigebnnt.

Condere cœperunt urbes, arcemque locare
Puddium roues ipsi sibi, perfugiumquc;
Et pccudes, et agros divisere, atque dcdere
Pm facie cujusque, et virihus, ingenioque : Il“)
Nam facies mullum valuit, viresque vigebant.
Postcrius res inventa est, aurumque repertum,
Quod facile et vendis et pulchris dempsit honorem.
Divitioris enim secam plmmque sequuntur
Quamlibet et fortes, et pulchro corporc creti. “là
Quod si quis vera vilam ratione gubernct,
Divitiæ grandes homini sunt, vivcrc parce
Æquo anime : neque enim est unquam panuria peul.
Al. cllros se humines voluere esse, alque patentes,
Ut fundnmento stabili fortune maneret. “a
Et pllcidnm poncent opulenti degerc vitam :
Neqnicqulm, quoniam ad summum succedero honorent
Ententes, iter infesuim lacera vili.



                                                                     

LIVRE V. 187comme la foudre, les précipite souvent dans les horreurs d’une
mort humiliante. Ne vaut-il donc pas mieux obéir tranquillement
que d’ambitionner le trône et la souveraine autorité? Laissez-les.

ces malheureux, slépuiser, se souiller de sang et de sueur, se dé-
battre sur llétroit sentier des honneurs; laissez-les, puisqulils ne
voient pas que renvie, semblable à la foudre, ramasse tous ses
feux sur les lieux les plus élevés, puisqu’ils ne jugent que sur
l’autorité d’autrui et ne désirent que sur parole, sans consulter

leurs propres sens : ce que les hommes sont aujourd’hui, ils le
seront encore, ils Pont toujours été.

Ainsi, après le meurtre des rois, les débris des trônes et des
sceptres, autrefois l’objet de tant de respects, demeuraient con-
fondus dans la poussière; les pieds des peuples foulaient ces or-
nements superbes, qui, arrachés de la tète des princes et souillés

de sang, regrettaient leur ancienne place ; car on écrase avec joie
ce qu’on a adoré avec crainte. L’autorité retourna donc alors au

peuple et à la multitude; comme chacun voulait commander et s’é-

riger en souverain, on choisit parmi eux un certain nombre (le
magistrats, on institua des lois, auxquelles on se soumit voîontnz-

Et lumen e summo quasi fulmen dejicit ictos
lnvidia interdum contemptim in Tartan tetrl: 1125
Ut satius mulle jam sit parera quietum,
Quam regere imperio tes velle, et regua tenere.
.Proinde, sine incassum-defessi sanguine sudent
Anguslum per iter luctantes ambitionis;
lnvidia quonilm, ceu fulmine, summa vaporant 1130
Plerumque, et quia sunt aliis magie edita eunuque:
Quandoquidem sapiunt alieuo ex ore. petuntque
ites ex audilis potius quam sensibus ipsis;
Ne: magie id nunc est, nec erit mox quam fuit ante.

Ergo regibus occisis subversa jacobs! “35
Prlslina majestas soliorum, et sceptra superbe;
il capitis summi præclarum insigne cruentum
Bah pedibus volgi magnum lugebal. honorent.
Nain cupide conculcatur nimis ante metutum.
la» haque ad summnm fæcem turhasque redibat, “40
imperium sibi cum le summum quisque petebat.
lads magistratum partira docuere creare.
huque commuera, ut veltent legihus au.
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rement; et les hommes, las de vivre sous l’empire de la vio-
lence, épuisée d’ailleurs par l inimitiés particulières, eurent

moins de peine à recevoir le frein des lois et de°la justice; et.
comme le ressentiment portait la vengeance plus loin que les lois
ne le permettent aujourd’hui, ils s’ennuyèrent de cet état de vio-

lence et d’anarchie : delà cette crainte d’être puni qui empoi-
sonne tous les plaisirs de la vie. L’homme injuste et violent s’en
lace lui-mème dans ses propres filets; l’iniquité retombe presque
toujours sur son auteur, et il n’y a plus de paix ni de tranquillité
pour celui qui a violé le pacte social. Quand même il se serait
caché aux dieux et aux hommes, il doit être dans des alarmes con-
tinuelles que son délit ne soit découvert; car on dit qu’il s’est

trouvé bien des gens qui, en songe ou dans le délire de la mala-
die, se sont souvent accusés eux-mèmes, et ont révélé des crimes

qui avaient été tenus secrets pendant longtemps.

Maintenant quelle cause a répandu chez tous les peuples de la
terre la croyance de l’existence des dieux, a rempli les villes d’au-

tels’, a institué les cérémonies religieuses, ces pompes augustes

partout en usage aujourd’hui, et qui précèdent toutes les entre-
prises importantes? Quelle est anSSi l’origine de ces sombres ter-

Nem genus humanum del’euum vi colere ævum,

Ex inimicitiie languebat; que mugis ipsum il“
Spoute sua cecidit euh legos “claque jure.

Autun et in quod enim se quisque parchet -
Dldsci quam nunc conceuum est tegibus naquis,
liane oh rem est humines peu-muni vi colore ævum: p
0nde metus maculat pœnarum præmia vitæ. me
Circumretit enim vis Ilque injuria quemque,
Atque, unde excru est, ad eum plerumque revertit:
Nec facile est’placidam ac pacatarn degere vilain,

Oui violet l’actis communia hedera pecis. a
litai fallit enim divum genus humlnumque, “55
Perpetuo lumen id fore clam difûdere debet :
Quippe ubi se multi pet somnia sape loquentcs,
Aut morbo delinntes procure fenntur,
Et caleta diu in medium peccata dodine.

“une qua causa deum pcr magnas numina gente! Il“?
Yen/oignit, ct Irarum compleverit urbes,
Smipiendaque curarit solemnia sucra,
qu une in mgnis notent nm rebu’ lacisqu
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reurs dont lesmorlets sont pénétrés, qui tous les jours élèvent

de nouveaux temples sur toute la face de la terre et instituent des
fêtes en l’honneur des immortels? (Test ce qulîl n’est pas dimcile

d’expliquer. iDès ces premiers temps, les hommes voyaient, même en veillant.
(ba simulacres surnaturels, que l’illusion du sommeil exagérait

encore à leur imagination. Ils leur attribuaient du sentiment, parce
que ceux-ci paratssaient mouvoir leurs membres et parler diun ton
impérieux, proportionné à leur port majestueux et à leurs forces

démesurées. lIls les supposaient immortels, parce que, la beauté des dieux
etant inaltérable, ces fantômes célestes se présentaient toujours à

eux sous les mêmes traits, et parce que, avec des forces aussi
grandes, on ne croyait pas qulaucune action destructive pût jamais
triompher dieux. On ne doutait pas non plus qu’ils ne fussent
parfaitement heureux, parce que la crainte de la mort ne leur
inspirait aucune alarme, et parce qu“on leur voyaii en songe opérer

un grand nombre de merveilles sans aucune fatigue de leur part.
Dluln autre côté, les hommes, en remarquant l’ordre constant et

régulier du ciel et le retour périodique des saisons, ne pouvaient

[Inde diam nunc est mortalibus insitus barrer t
Qui deluhra deum nova toto suscitat orbi “55
Ter-mmm, et festis eogit celebnre dicline.
Non in difllcile est rationem roddere verbin.

Quippe etenim jam tom divum mortalia sæcla
Egregias anima facies vigilante videbant,
Et magie in somnis miraude corporis auclu. un
[lis igitur sensum tribuebant, propterea quod
Membre movere videbantur, voeesque superban
llillere pro l’acie prmclara et viribus amplis;
Æternamque dabant vitam, quia semper eorum
Suppeditabatur faciæ, et forma manebat 1175
(Et manet omnlno), et quod tamis viribus auctol
Non tentera ulla vi convinci pesse putabant.
Fortunisque ideo longe præstare putabanl,
Quod marlis timor hand quemquam venret e0rum,
Et simul in somnis quia multa et mira videbant H80
Emcera. et nullum capere ipsos inde laborem.

Palace cœli rationu ordine cato
El. varia moorum carnelant tempera vert!)

1?



                                                                     

zoo me “ce
i pénétrer les muses de ces phénomènes; us ravalent cantre res-
source que d’attribuer tous ces effets aux dieux, et d’en faire les

arbitres souverains de la nature.
Ils placèrent la demeure et le palais des immortels dans les

cieux, parce que c’est la que le soleil et la lune paraissent faire
leur révolution, parce que de la nous viennent le jour et la nuit,
et les flambeaux errants qui brillent dans les ténèbres, les feux
volants, les nuages, la rosée, les pluies, la neige, les vents, la
foudre, la grêle et le tonnerre rapide au murmure menaçant.

Hommes infortunés dlavoir attribué tous ces effets a la divinité
et de ravoir armée d’un courroux inflexible! Que de gémissements

il leur en a dealers coûté! Que de plaies ils nous ont faites! Quelle
source de larmes ils ont ouverte à nos descendants!

La piété ne consiste pas à se tourner souvent, la tète voilée,

devant une pierre, à fréquenter tous les temples, a se prosterner
contre terre, à élever ses mains vers les statues des dieux, a
inonder les autels du sang des animaux, à enchaîner les vœux à
dlaulrcs vœux, mais bien plutôt à regarder tous les événement:

d’un œil tranquille. En effet, quand on contemple tau-dessus de

Net: poterant quibus id llaret cognoscare canais:
Ergo perfugium sibl habebant omnia divis me
Tradere, et illorum nutu facere omnia accu.

ln cœloque deum sades et tcmpla locarunt.
Per cœlum volvi quia sol et luna videntur,
Luna, dise, et nos, et noctis signa savon,
Noctivagæque faces eœli, flammæque volantes, “90
Nubila, ros, imbres, nia, venti, fulmina, grando,
Et rapidi fremilus, et murmura magna minarum.
0 genus infelix bumannm, talia divis
Cum tribuit racla, atque iras adjunxit acer-bas!
Quantos tum gemitus ipsi sibl, quantaque nabis “95
Volnera, quas lacrymas peperere minoribu’ nostris!

Nec pictas ulla est velatum sape videri
Vertier ad lapidera. alque omnes accedero ad aras;
Net: nrocumbere bumi prostratum, et pendere palmas
Ante aeum delubra, nec aras sanguine multo 1M
Spargere quadrupadum. nec vous nattera vota,
and mage pacata poise amah manta tout.
Nain ouin aruspicines muni amiaula moud!
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sa tète ces immenses voûtes du monde et ces étoiles qui brillent
dans l’azur éthéré, quand on rélléchit sur le cours réglé du soleil

et de la lune, alors une inquiétude que les autres maux de la vie
semblaient avoir étouffée se réveille tout à coup au fond des
cœurs; on se demande s’il n’y aurait pas quelque divinité toute-

puissante qui mût à son gré ces globes éclatants. L’ignorance des

causes rend l’esprit perplexe et vacillant : on recherche si le monde
a eu une origine, s’il doit avoir une (in, jusqu’à quand il pourra

supporter la fatigue continuelle dlun mouvement journalier, ou
si, assuré parles dieux de l’immortalité, il pourra pendant une in-
finité de siècles braver les efforts puissants d’une éternelle durée.

Mais, outre cela, quel est le cœur qui ne soit pas troublé par la
crainte des dieux? Quel est “tomme dont les membres glaces
dieflroi ne se traînent, pour ainsi dire, en rampant, lorsque la
terre embrasée tremble sous les coups redoublés de la loudre,
lorsqulun murmure épouvantable parcourt tout le ciel? Les peuples
et les nations ne sont-ils pas consternés, et le superbe despote,
frappé de crainte, n’embrasse-t-il pas étroitement les slalues de

les dieux, tremblant que le moment redoutable ne soit arrivé

Templa super, stellisque micantibus æthera llxum,
El. venit in mentem salis lunæque viarum, 1905
Tune alîis oppressa malis in pectore cura
“la quoque expergelactum capul. erigere intit,
Ecqum forte deum nabis immensa potestas
Sil, varie matu quæ candida sidera verset.
Tenu! euim dubiam mentem rationis egestas. 1210
Ecquænam fuerit mundi genilalis origo;
Et simul, ecquæ si: linis, quand mœnia mundi,
Et tanli motus hune possinl. ferre laborem;
An divinilus materna dunale salute

Perpetuo passim ævi lubenlia traclu, 121?;
lmmensi validas ævi contemnera vires.

Præterea, cui non animus formidine divum
(butrahitur? Gui non correpunt membra pavera,
Fulminis horribili cum plagia torrida tdlus
Contremit, et magnum percurruul murmura cœlumf I220
Non populi gentesque lremunl? regesqae superbi
(lorripiunt divum porculsi membra timoré,
Ne quod ob admissum l’œdc dictumvc superbe
Pœmrum grave si: solvendi tempus odactumi



                                                                     

ses . menace.
d’expier ses actions criminelles, ses ordres tyranniques? B. quand
les vents impétueux, déchaînés sur les mots, balayent devant eux

le commandant de la Hotte avec ses légions et ses éléphants, ne

tâche-Fil pas diapaiser la Divinité par ses vœux, et d’obtenir:

force de prières des vents plus favorables? Mais en vain: emporté
par un tourbillon violent, il n’en trouve pas moins la mort au
milieu des écueils; tant il est vrai qu’une certaine force secrète se

Joue des événements humains et parait se plaire à fouler aux pieds

la hache et les faisceaux! Enfin. quand la terre entière vacille sous
nos pieds, quand les villes ébranlées s’écroulent ou menacent

ruine, est-il surprenant que libomme, plein de mépris pour sa
faiblesse, reconnaisse une puissance supérieure, une tome suma-
turelle et divine qui règle à son gré liunivers?

Au reste, For et l’argent, l’airain, le fer et le plomb ont été dé-

couverts quand le feu eut. consumé de vastes forêts sur les mon-

tagnes, soit par la chute de la foudre, soit que les hommes, en
combattant dans les bois, employassent la flamme pour effrayer
tours ennemis; soit que, engagés par la bonté du sol, ils voulus-

81mm etiam cum vis violenti par mare vend un
lnduperatorem clusie super taquon verrit,
Cum validis pariter legionibus tuque elephanlis,
Non divum pacem volis adit, le prece quasit
Ventorum pavidus pacos animasque secundu!
Requicquam, quoniam violente turbine sape «sa
Correptul nihilo fertur minus Id “de lethî :
Usque adeo tes humauas vis abdita quædam
Obterit, et pulchros fasces sævasque secures
Proculcare, ne ludibrio sibi habere videtur.
Denique sub pedibus tenus cum tata vacillat, 185
Concussæque œdunt urbes, dubiæque minantur,
Outd mirum si ne temnunt mortalia sæcla,
Atquo potestates magnas mirasquo relinquunt
ln rebus vires divum, qua cunctl gubernantf

Oued superest, ne, “que lurum, ferrumque repcrtum au, me
Et simul argenti pondus, plumbique potestu,
lgnis ubi ingenlcs sylvas ardore cremarat
Montibus in magma, leu ce“ fulmine misse,
Site quad, luter se bellum sylvestre garent“,
Imtibus intulennt iguem formidinh la; 4343



                                                                     

LIVRE V. 293sent convertir les forêts on terres labourables ou en prairies; soit
enfin pour détruire plus facilement les bêtes féroces et s’enrichir

de leurs dépouilles : car on se servait pour la chasse de fossés et
de feu, avant d’entourer les bois de filets et de les battre avec une
meute. Quoi qulil en soit, quelle qu’ait été la cause de l’incendie,

quand la flamme petillante eut dévoré les forêts jusqnlà la racine

et Cuit la terre par son ardeur, des ruisseaux d’or et diargcnt.
diairain et de plomb, après avoir coulé dans les veines brûlrhïcs
du globe, se rassemblèrent dans les cavités, et, s’y étant durcis et

consolidés, on les vit briller ensuite-au sein de la terre, et on les
recueillit avec soin à cause de leur éclat et de leur beauté. On re-
marqua qu’ils avaient la même forme que les cavités d’où on les

lirait, ce qui fit conjecturer quion pouvait, en les fondant au feu,
leur faire prendre loutes les formes et les figures possibles, et,
en les frappant, les étendre, les amincir, et les armer même d’une
pointe aigue :on vît qu’alors ils étaient propres à faire des armes,

à couper des forêts, à polir et à façonner les matériaux, à équarrir

b5 poutres, à percer, à excaver, à creuser. On voulut d’abord em-

alve quad, indnetl un bonitale, volebant
Dentiste agros pinyin, et pisans reddere run;
live feras interiicere, et ditescere præda :
“un fores, atque igni prins est venaricr ortnrn
0mm seplre plagis sallum. canibnsqne ciste. 150
Quidqnid id est, quacunque e causa flemmons ardor
llorribili sonitn sylves exedent altis
u. pdieibns, et terrem parement. igni,
huhau unis fervenlibns in lace terra
Concave conveniens argenti rivus et. nnri, 1255
Bris item et plumbi : que: cnm concreta videbent
Posterins clam in terris splendere colore,
Tollebant nitido «pli tunique lapon,
Et simili formata videbant esse ligure
“que lecnnsrnm fnennt vestigia cuiqne. 1160
l[nm penctrabat ces pesse bac liquefacla calure,
Quemlibet in formlm et faciem ilccnrrere remm,
Il pronom quamvis in scuta se tennis pesse
Incronnm duel fastigia procudendo,
Ut sibi tels parent, sylvasque est-idem possinl, t265
Mlleriem lœvlre, dolera, ac radera ligna,
Et terebrere miam. se pellundere. paque forale.



                                                                     

294 LUCRECE.ployer l’or et l’argent aux mèmes usages que l’airain; mais on ne

put y réussir : ces deux métaux n’avaient pas assez de consistance

et ne pouvaient résister à la fatigue. Aussi l’airain fut-il préféré

dans ces premiers temps, et l’or, dont la pointe s’émoussait trap
facilement, fut négligé comme un métal inutile : aujourd’hui c’est

l’airain qu’on dédaigne, et l’or s’est emparé de toute la considéra.

lion. Ainsi la révolution des siècles change le sort de tous les êtres.
On méprise ce qu’on estimait, on attache de la valeur à ce qu’on

dédaignait, on le désire de plus en plus; il devient l’objet de tous

les éloges, il tient le premier rang aux yeux des humains.
Tu es maintenant à portée de deviner par toi-mème comment

on découwit l’usage du fer. Les premières armes étaient les

ongles, les mains, les dents, les pierres et les branches d’arbres;
ensuite la flamme et le feu, quand ils eurent été trouvés. Ce ne fut

que longtemps après qu’on connut les propriétés du fer et de
l’airain ; mais l’usage de l’airain précéda celui du fer, parce qu’il

était plus aisé à travailler et plus commun. C’était avec l’airain

qu’on labourait la terre, avec l’airain qu’on livrait les combats,

Net: minus argenta fleure broc auroque parabant
0mm validi primum violenlis viribus mis:
Nequicqnam, quoniun codeblt viets potestas, 1270
Nec potoient pariter durum surferre laborem.
Nom fuit in pretio rugis ms, aurumque jacent
Propter lnutilitatem hcbeti mucronc retusum:
None jacot nes, aurum in summum moussoit. honorent.
Sic volvenda antas commqu tempora rerum:
Ouod fuit ln pretlo, m nullo denique honore.
Porro allud luccedit, et e contempübua exit,
lnque die: mugis appetitur, (loretque repertum
Laudibus, et miro est morulas inter honore.

Nunc tibi quo paolo terri ultun ropem me
Sil, facile est ipsum par le cognoscere, Memmi.
Arma souqua, manus, ungues, dentesque fuerum,
Et lapides, et item sylvarum fragmina rami,
Et thmmæ, ntqua ignes, postquam sunt cognita primum.

Posterius terri vis est. nrisque reperln: 1335
Et prlor æris cm qulm terri cognitus mur;
Quo facilis mugis est nature et copia major.
En solum terra trlctabant, moque ball!
Ibcclnnt fluctue, et “un un. nimbant.



                                                                     

LIVRE V. mquton semait la mort et qu’on remparait des troupeaux et des
champs. [Nu et sans défense. pouvait-on résister à des gens armés?

lnsensiblement le ter se convertit en épée, la faux d’airain fut
rejetée avec mépris: ce fut avec le fer quion déchira le sol et qu’on

décida le sort incertain des batailles.

On imagina de presser les [lance du coursier et de régler ses
mouvements avec les rênes, en combattant de la main droite, avant
dlaflronter les hasards de la guerre sur un char à deux chevaux;
et cette dernière invention précéda llatlelage de quatre coursiers

et l’usage des chars armés de taux. Ensuite le Carthaginois
apprit au monstrueux quadrupède dont le dos porte des tours et
dont la trompe se replie comme un serpent à sup’porter les bles-
sures et à répandre le trouble dans les armées. Ainsi la discorde
sanguinaire inventa l’un après llautre les moyens de destruction
en ajoutant chaque jour un surcroît dihorreur à la guerre. On
essaya même dans les combats la fureur des taureaux, on dressa
au meurtre les sangliers cruels; les Parthes se tirent précéder par
des lions elTravants avec des conducteurs aunés, maîtres terribles,

Et paons, “que agros adlmebant: nem facile ont: 1:90
0mnla cedebant amatis nuda et inerma.
Inde minutallm processit ferrons ensis.
Versaque in opprohrium species est talois chenue;
Et ferro cœpcre soluln prosciudere tente;
Elœquataque sunt crcperi commina belli. 1295

Et. prins est. reppertum in equi conscendero costal,
Et modenrier hune frænis, dextraque vigcro,
Qnam hijugo curru belli tenture pericla;
Et bijugo prius est, quam bis conjungere binas,
Et quam talcit’eros inventum amendera currul. 13th)
Inde baves Lucas turrito corpore tctras,
Anguimanos, belli docuerunt. volnera Pœni
Surferre, et magnas Munis turbare catchas.
Sic alid a: alio peperit discordia trlsüs,
Horribile humants quod gentibus esset in armis; “M
laque dies belh terrorlbus nddidit augmen.
Tentarunt etiam tauros ln mœnere helli,
Expertique sues sævos sont millere in houes;
Et validas Parthi pas se misera leone:
(lulu ductoribus amatis «niaque maxistrls. 1810
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capables de modérer leur ardeur et de les tenir dans les chaînes.
liais en vain : ces redoutables animaux, échauffés par le sang et le

mage. portaient le trouble partout indistinctement et faisaient
flotter de tous côtés leurs monstrueuses crinières; les cavaliers ne

pouvaient rassurer leurs coursiers épouvantés par ces affreux ru-
gissements, ni les faire avancer à raide du mors vers l’ennemi.
Les lionnes furieuses siélançaient en bondissant d’une armée à

l’autre, présentaient leur gueule menaçante à tout œ qu’elles ren-

contraient, attaquaient leur proie par derrière, la faisaient tomber
sous leurs coups, et la déchiraient. avec leurs griffes et leurs dents.

Les taureaux enlevaient et foulaient aux pieds les sangliers, plon-
geaient leurs cornes sous le ventre et dans le flanc des coursiers,
et les menaçaient encore après les avoir terrassés. Les sangliers,
de leur côté, faisaient sentir à leurs propres alliés la force de leurs

défenses; ils teignaient de leur sang les trails brisés sur leur peau,
et, irrités de nouveau par ces blessures, ils confondaient sous leur:
coups les cavaliers et les fantassins. En vain les chevaux se détour-

naient de la direction de leurs dents et se dressaient sur leur!
pieds de derrière: vous auriez vu leurs jarrets, tranchés en un

Qui mode-ria bos passent vindisque tabars.
Neqnicqunm, quoniem permien cæde calcules,
Turbabant. servi nulle discrimine turmss,
Tes-rinces capitum quotients: undique crisas;
lice poteront equites fremitu perterrita equornm 1315
Pecten mnlcere, et frænis convertere in bustes.
Irritata les jsciebsnt corpora slim
(indique, et sdvorsum venientibus on petebant;
Et nec opinantes a targe diripiebant,
Deplexæque dnbant in terram volnere vinctos, i320
Iorsibus affine validis nique unguibus uncis.
Jsclabsntque sues tauri, pedibusque terebant;
Et latere, se ventres heuribant subter equorum
Cornibus, ad ternmque minnnli mente ruchant.
At validis socios cædebant dentibus spri, «au
Tels infracta sue cinglantes sanguine smvî;
Permislaaque dab-ut equilum peditumque ruinas.
Nain transverse feros enlisant demis ndactus
Juments, lut pedibus ventes erecta petebant a
Neqnieqnsn. quonism a mis succin videras la
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moment. abandonner la masse de leur corps à une pesante chute.
Ainsi ces animaux funieux qu’on croyait avoir domptés par les
exercices domestiques. on les voyait, au milieu de l’action, des
blessures, des cris, de la fuite, de la terreur et du tumulte. re-
prendre leur naturel féroce; il élait impossible d’en ramener aucun.-

lls se dispersaient chacun de son côté, comme souvent CHCOl’c
aujourdihui les éléphants blessés à la guerre fuient, après avoir

répandu le carnage dans l’armée même qu’ils sont faits pour dé-

fendre. Néanmoins je ne puis me persuader que les hommes
n’aient pas prévu les malheurs communs qui résulteraient pour
eux de cet usage, avant d’en avoir élé les victimes; et j’aimerais

autant que tu en fisses une loi générale, commune à tous les
mondes différemment constitués par la nature, que de les res-

- treindre à notre monde particulier. Encore ne fut-ce pas liespoii
de vaincre qui inspira celle barbare idée; mais ceux qui se dé-
fiaient de leur nombre et qui liiavaicnt pas (limures armes vou-
lurent, en périssant eux-mèmes, rendre la victoire funeste à leurs

ennemis.
On nouait les vêtements avant dieu faire des tissus; l’art du

tisserand suivit la découverte du fer: ciétait avec le fer seul qu’on

Conciderc, alque gravî terrain consternere casul
Sic, quos ante demi domitos salis esse pulabaut,
Efferviscere cernebanl in rebus agumlis,
Volneribus, slamera, fuga, lerroro, tumultu;
Nec poterant ullam partcm redduccre corum: 4335
Diffugichal enim varium genus omuc ferarum,
Ut nunc sæpe baves Lucæ ferro male macla:
Diffugîunl, fera fada suis cum multa dedere.
Sic fuit ut facerent: sed vix adrlucor, un ante
Non quicriut anime præscnlire alque videra I3“)
Quam commune malum fucrat fædumque tuturnm.
Et magis id possis factum contendrre in omni,
In nriis mundis, varia ratione (mentis,
0mm cerlo atque une tcrrarum quolibet orbi.
Set! face“: id non tam vincendi sp0 voluerunl 1345
Quam date quoi! gemment hostos, ipsique petite,
Qui numero diffidebant, armisque vacabaul.

4Nuîlis ante fuit vestis quam textile tegmen:
Textile pas! tex-nim est, qui! fmo tu]. parantur,

17.
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pouvait se procurer des instruments aussi délicats que la marche,

le fuseau, la navette et la lame.
La nature força les hommes à travailler la laine avant qu’ils

la livrassent aux femmes, parce que les hommes sont plus indus-
trieux et plus propres a exceller dans les arts; mais le male la-
boureur leur en ayant fait un crime, ils abandonnèrent cette occu-
pation aux mains des femmes, et gardèrent pour eux les travaux
les plus pénibles, les exercices les plus propres à endurcir en
l’ortilier leurs membres.

Ce fut encore la nature elle-mème qui apprit aux hommes l’art

de planter et de greffer, en leur montrant les graines et les glands,
qui, chacun dans sa saison, produisaient sous les arbres dieu ils
étaient tombés un nouvel essaim diarbusles. Ce fut sur ce modèle

qulils essayèrent dlinsércr dans les rameaux des rejetons dlune
nature différente, et de planter de nouveaux arbustes dans les
champs. Ils faisaient ainsi tous les jours de nouvelles tentatives sur
la culture des terres, et royaient les fruits les plus sauvages s’a-
doucir avec des soins et de tendres ménagements. Ils forcèrent les

forêts de se reculer de plus en plus sur la cime des monts et de
céder à la culture les lieux inférieurs, afin que les collines et le!

les rallons alia postulat tam lævia glgni I350
insilia ac fusi, et radii, scapique sonantes.

Et [acore ante vires lanam nature coegit,
Quam muliebre genus : nem longe præstat in arts.
Et solertius est mulle genus 0mn. virile;
Agricoles: donec vitio vertere severi, 1355
Ut muliebribus ld manibus concedere vellent,
Alque ipsi potius durum suffcrre laborem,
Atque operc in duro durarent membra manualisa.

At specimen salionis, et insilionis origo
lpsa fuit rerum primum nature cratrix, 1300
Arboribus quoniam bacoua glandesque caducs:
Tempestiva dabant pullorum examina sabler.
[Inde etiam libitum est stirpes comminera nulle,
Il. mon det’odcre in terrain virgula par agros:
1nde aliam, atque aliam culturam dulcis agelli I365
Tentabant. fructusque feros mansuesccre terra
Cernebant indulgendo, blandcque colendo.
.nque die: mugis in mouton: menacera sylvas
fax-liant, tous“. lacon macadam ranis .



                                                                     

LIVRE Y. 209plaines ne fussent plus occupées que par les prairies, les lacs, les
ruisseaux, les moissons et les vignobles, au milieu desquels ser-
pentaient de longues rangées d’oliviers, dirigées dans toute fêten-

due des collines, des monticules et des plaines. Ainsi nous voyons
encore aujourd*hui les campagnes coupées ou bordées d’arbres
fruitiers offrir à llœil une variété agrùible.

On imitait avec la voix le gazouillement des oiseaux longtemps
avant que des vers harmonieux, soutenus des charmes de la mé-
lodie, flattassent les oreilles. Le sifflement des zéphyrs dans le
creva des roseaux apprit d’abord aux hommes à enfler un chalu-
meau champêtre. Insensiblement la nille, animée par des doigts
agiles et accompagnée de la voix, fit entendre ses douces plaintes;
C’est dans les forêts écartées qu’elle fut découverte, dans les bois,

dans les solitudes, et on la doit aux doux loisirs des bergers. Ainsi
le temps donne peu à peu naissance aux différents arts, et le génie

les perfectionne. Ces amusements innocents charmaient leurs en-
nuis à la suite d’un repas frugal, dans ces moments où le repos
est délicieux. Souvent même, étendus en cercle sur un doux gazon,

au bord (fun ruisseau, à l’ombre dlun arbre élevé, ils se procu-

Prata, lacus, rives. agates, vinetaque lœta 1370
Collibus et campis ut haberent, atquc olearum
(1mn distingue!” inter plaga currcre possel
Ter tumuli», et convoliez, camposque profuea :
lit nunc esse vides varlo distincts lepore
Omnia qua points interaita dulcibua ornant, 4315
Arbusttsque tenent felicihua chatta circulai.

At liquidas avlum voeea lmltariar ore
Ante fuit mulle quam [Mia carmina cautu
Concelebrare humines pincent auresque juvare.
Et Zephyn cava par calanmrum aibila primum 1380
Agrestes docuere cavas influe cicutas.
Inde minutatim delcos didicere querelas,
Tibia quas fondit digitis pulsata canentum,
Avis par nemora. ac sylves saltusque repens,
Fer loco pactorum déserta atque otia dia. 1385
Sic unum quîdquid paulatim protrahit clas
la medium, ratioque in lumiuie croit orna.
Bac animas ollis mulccbant, atque juvabant
Cum satine cibi : nain lulu sunt ornois cordi.
Sœpe itaque inter le pro-mu in gramme molli 4390
Propter tiqua rivum, slab ramis “hom in“.

41-4
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raient à peu de frais des plaisirs simples et purs, surtout dans Il
riante saison, quand le printemps émaillait la verdure des prairies
de l’éclat des (leurs. Alors, au milieu des ris, des jeux, des doux

propos, leur muse agreste prenait son essor; la gaieté leur inspi-
rait dlorner leurs tètes et leurs épaules de couronnes de fleurs et

de guirlandes de feuillages, et leurs pieds rustiques frappaient
lourdement, sans souplese et sans mesure, cette terre, leur mère
commune. Delà naissaient des rires et une joie innocente, parce
que la nouveauté de ces plaisirs les rendait plus piquants. Ceux
qui ne pouvaient dormir se consolaient de l’insomnie en pliant
leur voix à des accents variés ou en promenant leurs lèvres ser-
rées sur des chalumeaux; tels sont encore aujourdlhui nos amuse-
ments pendant la veillée. Nous connaissons les règles de l’har-

monie; mais avec plus de ressources nous ne sommes pas plus
heureux que ces anciens habitants des forets, tous enfants de la
terre.

Car le bien présent obtient la préférence, si nous n’avions rien

connu de supérieur auparavant; mais une nouvelle découverte fait

“on unguis opibus jucunde corpora habebant,
Praseüim cum tompestas ridabat, et. anni
Tampon pingebant viridantes noribus herbas.
Tum joca, tum senna, tum dulces esse cachinnl 1398
Consuerant : agrostis enim tum musa vigcbat.
Tum capa! atque humeros plexis redimire coronis,
“oribus, et foliis lascivia læta monebat;
Atque extra numerum procedere membra mimantes
Duriter, et dure terrain pede pellera mattent : “ou
[Inde oriebanlur risus dulcesque cachinni,
Omnia quod nova lum magis bec et mira vigebant.
Et vigilantibus bine adennt aolatia somni,
Ducere mullimodis vous, et. lleclere camus,
Et supera calamos unco percurrere labre. “05
0nde etiampvigiles nunc lues accepta tuentur,
Et numerum servan genus didiceie; neque hilo
Iajorem intetea capiunt. dulcedini’ fructum,
0mm sylvestre genus capiebat terrigenarum.

Nain quod adest prœsto, niai quid cognovimus au. “l0
Suavlus, in primis placet et pollere videtur;
Natation]!!- fers malior tu illa reporta



                                                                     

LIVRE V. 50!tort aux anciennes et change enlièrement nos goûts. Ainsi nous
avons dédaigné le gland, nous avons renoncé à ces simples couches

de feuilles et de gazon; les dépouilles des bêtes féroces sont tom-
bées même dans le mépris. Cependant je ne doute pas que l’inven-

teur de ce vêtement grossier n’ait été l*objet de la jalousie géné-

rale, que les autres hommes ne l’aient fait périr en trahison et
n’aient partagé entre en sa dépouille sanglante sans en jouir

eux-mèmes. «(fêtaient donc jadis de simples peaux, C’est aujourd’hui l’or et

la pourpre qui sont devenus llobjet de nos soucis et de nos com-
bats. Aussi sommés-nous plus coupables, à mon sens, que ces en-
fants de la terre: ils étaient nus; la toison des animaux leur était
nécessaire contre le froid; mais nous, que] besoin avonSrnous de
l’or, de la pourpre et des riches broderies, quand nous sommesoà
llabri sous une étoffe commune? Ainsi l’homme se tourmente
et slépuise en vain; il consume ses jours dans des soins superflus,
parce qui! ne met point de bornes à sa cupidité, parce qu’il
ne connaît pas les limites au delà desquelles le véritable plaisir

ne croit. plus. Voilà ce qui a rendu peu à peu la vie humaine si

Perd“. et lmmutat unaus Id pristina quæque.
Sic odium eœpit glandis; sic illa relicta
Strata cubilia sunt herbis et frondibus aucta. il”
l’anis item cecidit; vestis contempla feria! est .
0mm mor invidia tali tune esse repertlm,
Ut lethum insidiis. qui pssit primus, obiret;
Et tandem inter eos distnctum, sanguine mulle
Disperiissc, aequo in fructum convertere quine. “9.0

Tune igitur peines, nunc aurum et purpura curie
liement hominum vilam, belloque fatigant:
Quo mugis in nabis (ut opiner) culpa residit.
Priam cnim nudos sine pellibus excruciabat
Terrigcnas z al nos nil lzedit veste curera “25
Purpurca, nique aure, signisque ingonlibus apte;
Dum plebeia lumen sil, qua: delendere possil.
Ergo hominum genus incassum, frustraque labont,
Semper et in curie consumit inanihus ævum;
Nimirum, quia non cognovit qua: sit habdi . H30
Finis, et omnino quoad tram! vara volupm x
bique minauda: mua provein in altum
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orageuse, et suscité tant de guerres cruelles qui bouleversant la
société.

Le soleil et la lune, ces deux globes éclatants qui promènent al-

ternativement leur lumière dans le riche palais des cieux, ont fait
connaître aux hommes la vicissitude constante des saisons et l’or-

dre invariable qui règne dans la nature.
Déjà llhomme vivait sous llabri de ses tours et deses forteresses.

La terre était divisée entre ses habilams, la culture florissante, la
mer couverte de voiles innombrables, les nations unies diintérèts
et liées par des traités, lorsque les poètes, par leurs chants, tnms-
mirent les événements à la postérité : l’invention de l’écriture est

peu antérieureà cette époque. Voilà pourquoi il ne nous reste de

ces anciens temps d’autres traces que celles que la raison peut en-
trevoir confusément.

La navigation, liagriculture, l’architecture, la jurisprudence,
Fort de forger les armes. de construire les chemins, de préparer
les étoffes, les autres inventions de ce genre, les arts même de
pur agrément, comme la poésie, la peinture, la sculpture, entêté
le fruit tardif du besoin, de l’activité et de l’expérience. Ainsi le

Et belll magnes Wltvfnndltusxmua.

At vigiles mundl magnum et vemtile templnm
Sol et luna quo lustrantes lamina circum “35
Perdocuere nomines Innorum tempera verü,
Et cette rations geri rem. lulus ordine certo.

lem validis septl degebam turrlbus mon.
Et divisa colebatur discretaque tellus.
Tom mare velivolum llorebat navibu’ pandiu W10
Auxilia et socios jlm pacte fœdere habebunt,
Carminibus cum ros gestas cœpere poetæ
Tradcre: nec mulle priu’ sunt elementa rep-1l;
Propterea, quid nit prins netum respicere au!
Nostrl uequit. nlnl que ratio vestigia monstrlt. 1435

Nnvlgil, “que agri cultures, mania, leges,
Arme, vin, vestes, et calen de genets honni.
Præmin, deliclas quoque vitæ funilitus 0mn“.
Carmina, pictons, et dadais signa polire,
Un“ et lmpigræ simul etperientil mentis . “9°
hululai docuit pedctantiui muralismes.



                                                                     

LIVRE V. 303temps amène pas à pas les découverles. l’industrie en accélère les

progrès, et le génie y porte sans cesse un nouveau jour, jusqu’à

ce quelles aient atteint leur dernier degré de perfection.

Sic unum qumqum paunum promuu un
ln medium, mioque in luminis eruil 0m.
Nnmque alid ex alio clnrescere corde videmun
Artibus, ad summum donne venue curumen. “5?
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ARGUMENT

Go chant,-qui est consacre tout entier à l’explication des météores,

commence par les louanges d’Epicure et l’exposition du sujet que le

poële va traiter, sujet d’autant plus important, qu’il est, selon lui, Il

principale source de la superstition parmi les hommes. il entre dom
en matière, développe au long les causes du tonnerre, des (claira, de
la foudre, et conclut de ces explications que ce n’est pas Jupiter qui
lance les feux du ciel au milieu des nuages, mais que ce phénomène
est produit par des vapeurs inflammables qui s’allument naturelle-
ment dans l’atmosphère. De la foudre il passe aux trombes, qui sont

occasionnées à peu près par les mêmes causes, et dont il distingue
deux espèces: des trombes de mer, fléau terrible pour les naviga-
teurs, et des trombes de terre, ouragan non moins dangereux, mais
plus rare. Ensuite, après avoir traité de la formation des nuages, à!
la pluie et de l’arc-Met, il descend aux phénomènes terrestres, r00

cherche les causes des tremblement: de terre, explique pourquoi Il
mer ne déborde jamais, d’où viennent les éruptions de l’Etna, le!

me: périodiun du Nil, et ces exhalaisons minérales dont la vl-
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pour donne la mon aux hommês, aux quadrupèdes et aux oiseaux;
de là il enlre dans des détails curieux sur la cause qui rend les puits
plus froids en été qu’on hiven sur les propriétés singulières de quel-

ques fontaines, et sur la vertu nitraclive e: communicative de l’ai-
mant; il traite enfin des maladies conlagieuscs et pestilenlielles, et
termine ce morceau par une description de la peste qui ravagea
l’Attique du temps de la guerre du Péloponàle. et dont Thucydid
nous aconservéles détaih.
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C’est Amarres, cette ville fameuse, qui la première fit connaître

les moissons aux mortels infortunés; c’est elle qui leur procura
une vie nouvelle sous l’empire des lois; c’est elle enfin qui leur

fournit des consolations contre les malheurs de la vie, en donnant
le jour à cet illustre sage dont la bouche fut l’organe de la vérité,

dont les découvertes divines, répandues dans l’univers, ont porté

la gloire, victorieuse du trépas, jusqu’au plus haut des cieux.

Ce grand homme, considérant que les mortels, avec la plupart
des ressources qu’exigem la besoin et la conservation, avec des
richesses, des honneurs. de la réputation, des enfants bien nés,
n’en étaient pas moins la proxe de chagrins intérieurs, qu’ils gé-

missaient comme des esclaves dans les tors, comprit que tout le

momi SEX’l’Ub

Prima frugiferos relus momlibus ægris
Dididerunt quondam pmclara nomine Athenæ,
Et recreaverunt vitam, legesque rogarunt :
Et primæ dederunt solatia dulcna Vitæ,
Cum genuere virum lali cum corde repertum,
Omnia veridico qui qnondam ex ore profudit,
Cujus et exstincti, propter divina reparla
Divolgata, velus jam ad cœlum gloria fertur.

Nam cum vidit hic, ad victum quæ (lagitat. “sus,

Et, per qua: possent vitam consistera lutam, le
Omnia jam forme mortalibus essc parala,
Divitiis homines, et honore, et taude potenles
Ailluere, atque bona natorum excellera rama.
Nec minus esse demi cuiquam tamen anxia corda.
Alque animum infestis cogi servire querelis, i!
Intellaxit ibi vitinm vas e’ûcem insnm,
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mal venait du vase même qui, étant vicié, corrompt et aigrit ce
qu’on y verse de plus précieux, soit que, perméable et privé de

fond, il reçoive toujours sans jamais se “remplir, soit que, inté-
rieurement mulle, il infecte de son noir poison tout ce qu’il ren-
ferme.

Il commença donc par purifier le cœur humain en y versant la
vérité; il mit des bornesà ses désirs età ses alarmes, lui fit con-

naître la nature de ce bien suprême auquel nous aspir0ns tous, la

voie la plus facile et la plus courte pour y parvenir: il lui apprit
quels sont les maux auxquels le pouvoir irrésistible de la nature
assujettit tous les mortels, et qui viennent assaillir l’homme, ou
par une irruption fortuite, ou par un effet nécessaire des disposi-
tions de la nature; il lui apprit de quel côté l’âme doit se mettre

en défense contre leurs assauts, et combien sont vaines ces sotn-
bresinquiètudes qulelle nourrit trop souvent au fond d’elle-mème.

Car si les enfants sletTrayent de tout pendant la nuit, nous-mèmes,

en plein jour, nous sommes les jouets de teneurs aussi frivoles.
Vequ’il faut pour dissiperjœs craintes et ces ténèbres, ce ne sont

Omniaque illlus vitio corrumpler intus,
Ou; collatn toril et commoda conque venirent :
Partim quod auxum pertusumqnc esse videbal,
Ut nulla passet rations explorier unquam; 30
Partim quod tetro quasi conspurcnre sapera
Ornais cernebat, quæcunqua recepant tutus.

Yeridicis igitur purgnvit pecten dictis,
Et linem statuit cuppedinis ntque timoris,
Exposuitque bonum summum, quo tendimus 0mn“, ï)
Quid foret. talque vlan monstravit tramite prono,
Que possemus ad id recto contendere cursu,
Quidve mali foret in rebus mortalibu’ passim,
Quod nuent naturæ vi, varicque volaret,
Sou casu, sen vi, quad sic nature panant, 30
Et quibus e partis oecurrl cuique deceret;
Et genus humanum frustra plerumque probavit
Volvere curarum tristes in posture “actus.
Nain veluti pueri trépidant, atque omnia and.
in tenebris metuunt, sic nos in luce timemul 35
lnterdum nihilo quæ sunt metuonda mugis qnnm
Quœ pueri in lenebris pnitant, ünzuntque future.
“une igitur ternirent: animi tenebrasque nécessu est



                                                                     

4:08 I malines. -pas les rayons du soleil et de la lumière du jour, mais l’étude r6-

tléchie de la nature: livrons-nous-y donc, o Iemmius! avecune
nouvelle ardeur. ’

J’ai dit que l’édifice du monde est périssable, que le ciel a com-

mencé, que tous les corps qui naissent et naîtront dans son en-
ceinte ne peuvent échapper à la dissolution: écoute maintenant,
liemmiùs, les vérités qu’il me reste à te découvrir, puisque l’espé-

rance de vaincre m’a engagé à monter sur le char éclatant de la

gloire, et que les obstacles qui s’opposaient à ma course sont de-
venus autant de motifs d’encouragement pour moi.

Les autres phénomènes que les mortels aperçoith au ciel et
sur la terre tiennent leurs âmes suspendues par l’effroi, humi-
liées sous le joug servile des dieux et courbéœ vers la terre, parce
que l’ignorance des causes les force d’assujetlir la nature à l’em-

pire des dieux, de leur abandonner le sceptre du monde, et de
rapporter à une puissance surnaturelle ce dont ils ne peuvent com-
prendre la raison. Ceux même à qui l’on a répété que les dieux

vivent dans une incurie parfaite, en rélléchissant aux causes des
phénomènes de la nature, et surtout en élevant les yeux au-dessm

Non radât salis nec lucida tels diel

Discutiant, and nature species ratioque: w
Quo magis inceptum persam pertaxero diode.

Et quoniam doeui mundi mortalia temple
Esse, et native consistera corpore cœlum,
Et quæcunquo in eo üunl üentqne neccsse

Esse a: dissolvi, qua restant percipe porro, 5*
Quandoquidem sema] insignem consœndero cnrrum
Vincendi spas houai: est, nique obvia cursu
Ouæ fuerant, sunt placato conversa furon.

)

Cætera, quæ fieri in terris cœloqua tuentur
Morlales, pavidis cum pendent menlibu’ sæpe, 50
Efliciunt animas humiles formidino divum,
Depressosque premunt ad terrain, propteru que!
Ignonntia causarum conferre doorum
Gogh ad imperium re: et concedere regnum; et
Quorum operum causas nulla ratione videra 55
Possunt. hæc fieri divino numine renlur.
Mm bene qui didieere dans securum agers aval. i
Si tamen interea miramdr que rations
Qunque geri pouint, præserlim rebus in il“.
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LIVRE Yl. 509de leurs tètes, vers les régions éthérées, retombent dans leur:

anciennes superstitions et [ont intervenir des tyrans innexibles.
auxquels, pour comble de malheur, ils attribuent le pouvoir su-
prême, ignorant ce qui peut ou ne peut point exister, et les limites
invariables que la nature a prescrites à lténergie de chaque être:
voilà la première erreur quites égare toujours de plus en plus.

Si tu nlécartes loin de ton esprit ces préjugés, si tu ne regardes

de pareils soins comme indignes des dieux et comme incompa-
tibles avec le calme dont ils jouissent, ces divinités saintes dont
tu troubles le repos se présenteront sans cesse a ta me: non que
ces êtres supérieurs soient sensibles aux offenses et cherchent à

signaler leur courroux par un châtiment terrible, mais parce que
tu te seras persuadé que, au sein du calme et de la paix, ils roulent
dans leurs âmes les îlots du ressentiment. Tu n’entreras plus sans

frayeur dans les temples des dieux, et les simulacres émanés de
leurs augustes corps ne te présenteront leurs images divines quien
troublant la paix de ton cœur. De là que de maux pour le reste
de les jours!

. Pour écarter un pareil sort, la philosophie t’a déjà dévoilé par

ou“. supera uput ætberiis cernuntur in orin. en
kurus in antiques referuntur relligiones,
Et dominos acres Idsciscunl, omuin passe
Quo: miseri creLlunt, ignari quid queat osse,
Quid nequent, nuita potestas denique cuique
Ouanam nit relione “que site terminus lumens: 05
Quo mugis errantes toto regione feruntur.

0mn nisl respuis et animo longeque remittis,
Diis indigna putmdo aliennque puois eorum,

Milan doum pcr la tibi numinl “une go
lSæpe adorent: non quad violari somma deum vis

Possit ut en in pæan peton imbibat acres;
Sod qui: tuto tibi placide cum paca quielos
Constitue: magna irarum volvere lluctus,
les delubn doum placido cum pectore adibin;
Non. de corpore quæ sancto simulacre l’eruntur. . 45
ln mentes hominum divinæ nuntia formas,
Suscipero hæc Inimi tranquilla puce valobis.
Inde videra liœt qualis jam vits sequatur.

Quai quidam ut a nobis ratio verissima longe



                                                                     

310 LUCllECE.ma bouche un grand nombre de vérités; mais il mlen reste en-
core beaucoup à embellir des charmes de la poésie. Je vais explio
quer le système céleste, la cause et les effets de la foudre et des
tempêtes, de peur que, follement superstitieux, tu ne partages le
ciel en différentes régions pour observer en tremblant de quel côté

la flamme est partie, dans quel endroit elle s’est élancée, comment

elle a pénétré l’enceinte des murs, et comment elle s’en est

échappée victorieuse; effets naturels que les hommes attribuent
aux dieux parœ qu’ils ne peuvent en pénétrer les causes. (t Cal-

liope! muse ingénieuse qui délasses les hommes ct réjouis les

dieux, dirige ma course vers le terme de ma brillante carrière,
afin que sous la conduite je pare mon front d’une couronne im-
mortelle et glorieuse!

La voûte azurée est ébranlée par le tonnerre lorsque les nuages

aériens, poussés par des vents contraires, s’entre-choquent dans les

régions supérieures. Le son ne part jamais diun endroit serein du
ciel; mais partout où tiamas des nuages est plus condensé, la se
fait ordinairement entendre un murmure plus fort.

Rejiclat, quanqulm Il“)! a me malta promu, Ü
lulu “mon restant et mut ornanda points
Versibus, et ratio un“ npeclosque tenenda.
Sunt tempeotates, et fulmina clan amenda,
Ouid fadant, et qua de causa quæque ferantnr,
Ne lropides cœli divisî! partibus amena, 85
Unde volans ignis pensum-il, lut in utram se
Vorterit trine parlera, quo pacte par loca septa
Insinuarit, et liinc dominatus ut extulcrit se:
Quorum operum causas ou“: rations videra

l’ossunt, ne fieri divino unmino rentur. 00
Tu mini nupremæ pramripu Id candida calcin
Curronti spatium præmonstra, callidn Musa,
Calliope, requiert hominum, divumquo voluptas,
Te duce ut insignem upiam cam taude commun.

Principio, tonitru quatiuutur cærula cœli 95
Profiter-aa quia concurrunt sublime volantes
Ætlicritu RUINES sont” pugncntibus ventis.

Ne; lit enim sonitus mu de parle scruta.
Verum ubicunquc magis denso sunt agInine nubes,
Tum mugis hinc magna freuiitus lit murmure sæpe. 100



                                                                     

LIVRE VI. 5MOutre cela, les nuages ne peuvent être nl une masse aussi! dense
que: les pierres et les solives, ni un lluide aussi délié que le brouil-

lard et la fumée. Dans le premier cas, ils devraient tomber comme
les pierres, entraînés par leur propre masse; dans le second. ils
n auraient pas plus de consistance que la fumée, et ne pourraient
retenir les neiges ni la grêle.

Quelquefois ils font entendre dans les plaines des airs un bruit
semblable à celui de ces voiles immenses qui flottent le long des
poutres et des colonnes de nos théâtres; d”autres fois, rompus par
la violence des vents, ils imitent le son clair du papier qui se dé-
chire. comme on peut le remarquer dans les éclats de la foudre,
ou le bruit d’un vêtement luspendu, diune feuille volante, que
l’aquilon par ses coups répétés agite et fait retentir dans les airs

En effet, il arrive quelquefois que les nuages, au lieu de se
heurter de front, se pressent latéralement et s’eflleurent par des
mouvements opposés dans toute leur longueur; dloù nait un bruit
sec qui froisse l’oreille et se propage longtemps, jusqu’à ce que
les nuages soient sortis de cette espèce de défilé.

Parfois le tonnerre ébranle la nature avec de si horribles trem-

Præterea, neque tam condenso corpore nubes
Esse queunt quam sunt lapides ac tignn, neque nutem
Tlm tenues, quam sunt nebulæ fumique volantes.
Nom lut codera abrupto deberent pondcre pressas,
Ut lapidas, lut, ut funins, constate naquirent, l05
Nue coltibere nives gelidas et grandinis imbrea.

Dam etinm mnitum patuli super æquorn mundl,
Carbasus ut quondam magnin intenta theatrls
Dit crepitum melos inter peut: trabesque;
lnlerdum persoissa furit petnlanübus Euris, 110
Et fragiles sonitus clinrtarnm commedilatur :
Id quoqno enim genus in tonitru cognoscero possin,
Au! ubi suspensam vestem chartes“: volantes
Verberibus vomi versant. plnnguntque par auras.

Fit quoque enim interduin ut non tam concurrere nuLes H5
Frontibus Idversis possint, qunm de latere ire,
Diverse mon: redoutes corpori’ unctum;
“du: unde aure: larget son!!! ille. diuquo
Ducitur, exierit «toner: reglonibus cette.

une olim moto tonitru connu!“ vidontur il)
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blements, qu’on croirait que les voûtes du monde, détachées
tout à coup. volent en éclats de toutes parts: c’est qu’alors un

ouragan impétueux, engouffré dans les nuages, se débat dans sa

prison; tourbillon rapide, qui, par des efforts redoublés, condense
la nue, en resserre les flancs, en creuse le centre. Lorsque enfin
sa violence et son impétuosité lui ont ouvert une issue, le vent
s’échappe avec un horrible fracas; phénomène peu surprenant,

puisque l’explosion subite dlune simple vessie pleine dlair produit

un son à“peu près semblable. -
Le bruit que le souffle des vents excite dans les nuages peut

encore s’expliquer autrement: nous voyons souvent les nuées pré-

senter une surface inégale et divisée, pour ainsi dire, en rameaux.

Elles doivent donc faire entendre le même son que les feuilles et
les branches dlune épaisse forêt agitée par le vent du nord.

ll se peut aussi que la violence des vents crévele nuage en
venant le frapper directement et avec impétuosité. Quelle force
doit avoir leur souffle dans les régions supérieures, dast ce que
nous apprend llexpérience, puisque ici-bas, où leur action est plus
modérée, ils déracinent et emportent sans peine les plus grands

arbres.

Omnia sæpe gravi tremere, et dirolsa repente
Maxima dissiluisse capacis mœnia mundi,
Cum subito validi venu collecta procella
Nubibus intorsit saie, conclusaque ibidem
Turbine versanti mugis ac magis undique nubem m
Cogit, uli (lat spisso cava corpore circum.
Post, ubi commovit vis que et impetus acer,
Tum perterrierepo sonitu dut misse fragorem.
Nee mirum, cnm plena anime vesicull paru
fripe il: dal. pariter sonitum displose repente. 130
Est etiam ratio, cum veuti nubile perllant,
Cur sonitus fadant: etenim ramosa vidcmus
Nubila sæpe modi multis atque espéra ferri:

» Scilicet ut crebram sylvain cum [lamina Cauri
Pétillant, dan! sonitum frondes, ramiquc fragorcm. 1’55

Fit quoque ut interdum validi vis incita venti
Perscindat nubem perfringens impete recto.
Nain quid possit îbi natus, manifesta docel ros:
nie, ubi lanier est, in terra cum tamen alla
Arbuste évolvens ndieibus hlurit ab imis. in



                                                                     

LIVRE Yl. 813Il y a aussi dans les nuages des espèces de (lots qui doivent, en
se brisant aVec elTort, produire un murmure profond, comme un
grand fleuve ou le vaste océan battu par la tempête.

Il arrive encore que les feux ardents de la foudre, en tombant de
nuage en nuage. sont reçus dans une nuée aqueuse où ils meurent
tout à coup avec un grand bruit, semblable au .simement du fer
rouge plongé rapidement dans l’eau froide au sortir du fourneau.
Au contraire, si c“cst un nuage aride qui reçoit la foudre, il sen-
Hamme soudain avec un horrible fracas; ainsi le feu, animé par un
tourbillon de vents impétueux, se répand sur les montagnes cou-
ronnées de lauriers et les embrase en un moment. Car il n’est rien

que la llammc petillante dévore avec un bruit plus terrible que
l’arbre consacré au dieu de Délos,

Enfin souvent la glace en se brisant et la grêle par sa chute
t’ont retentir au loin les nuages, qui, condensés par le souille des

vents et entassés comme des montagnes, se brisent à la tin et
tombent sur la terre mêlés avec la grêle qui s’y précipite.

L’éclair se forme quand les nuages, parleur choc, font jaillir un

grand nombre de semences ignées; ainsi quand un caillou est

Sunt etllm nuclus per nubile, qui quasi murmur
Dam. .nlringendo graviter: quod item m in allia
Fluminibus magnoque mari, cum frangitur æstu.

Fit quoque. uhi e nube in nubcm vis incidit ardons
Fulminis, hæc multo si forte llumore recepit “5
lgncm, continuo ut magna clamons trucidet; i
Ut calidis candens ferrum a fornacilius olim
Stridit, ubi in gelidum propere demersimus imbrem.
Aridior porro si nubes accipit ignem,

Uritur ingenli sonitu succensa repente; 150
huricnmos ut si par montes namma vagetur,
Turbine ventorum comburera impete maguo.
N00 les ulla mugis quam Phœbi Delphien laurua
Terribili Ionitu, llamma cropitnntc, crematur.

Daniqua sapa geli multus fragon nique ruina 155
Grandinis, in magnin soniturn dal nubibus alto :
Venta: cnim cam conteroit, franguntur in arctum
Concreti montes nimborum, et grandina misti.

Fulgil item, nubos ignis cum semina multl

Examen me concunu. leu lapidem ni 100
18
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heurté contre un autre caillou ou contre le fer, la lumière brilleet
les étincelles s’élancent au loin. Mais l’oreille n’entend le son du

tonnerre que quand l’œil a aperçu l’éclair, parce que les simu-

lacres qui frappent l’ouïe vont plus lentement que ceux qui excitent
la vue. Une expérience t’en convaincra. Regarde de loin le bûcheron

trancher avec la hache le superllu des rameaux z tu verras le coup
avant d’en entendre le son; de même l’impression de l’éclair se

fait sentir plus tôt que celle du tonnerre, quoique le bruit parte
en même temps que la lumière, et qu’il soient l’un et l’autre pro-

duits par la même cause et nés du même choc.

On peut encore expliquer d’une autre manière pourquoi les
nuages colorent la terre d’une lumière rapide et font briller leurs

feux ondoyants au sein de la tempête. Lorsque le vent s’est em-
paré d’un nuage, et que par son agitation continuelle il en acreusè
le centre et condensé les Hancs, comme je l’ai déjà dit, il s’en-

flamme par la rapidité de ses mouvements: car nous voyons tous
les corps mus avec vitesse s’embraser, et même une balle de plomb

se fondre dans un long trajet. Quand le tourbillon ainsi entlainmé
a divisé le nuage obscur, il disperse lt ut à coup ses feux élands

Percutiat lapis, lut fanum: mm tum quoque lumen
Exsilit, et claras scintillas dissupnt ignis.
Sed tonitrum lit uti post auribus accipiamus
Fulgero quam cernant oculi, quia semper ad aures
Tardius adveuiunt quam visum que: moveant tes. “35
Id licet hînc eliam cognoscere; cædere si quem
Ancipiti vidons ferro procul arboris auclum,
Ante [il ut cernas ictum quam plage per auras
De: sonitum; sic fulgorem quoque cernimus ante
Quam tonitrum accipimus, pariter qui millitur ignl, 17”
Et simili causa, et concursu notos codem.

Bec etiam pacte volucri loco luminc lingam
Nubes, et tremolo tempestns impala fulgit.
Ventus ubi invasit nubem, et versatus ibidem
Fecit, ut ante, cavam, docui, spisscscere nubern, l7”
llobililale sua ferviscit, ut omuia motu
Percalot’ncta vides ardescere: plumbca veto
Clans ctiam longe cursu volvenda liquescit.
Ergopfervidus hic, nubcm com perscidit atram.
Dissupat lrdoris quasi par vim expressa repent. ’30
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les yeux:c’est alors que le son Se fait entendre; mais il lui tout
plus de temps pour arriver à l’oreille qui) la lumière pour frapper

Pœil. Tous ces effets sont produits par des nuages denses entassés
les uns sur les autres et poussés avec une impétuosité surprenante.

Ne te laisse pas abuser par le rapport des yeux, qui ne nous
montrent d’ici-has que retendue et la largeur des nuages plutôt
que leur profondeur et leur élévation. Considère ces nuages sem-

blablesà des monts aériens que les vents transportent en sens
contraire; ou, si les vents sont calmes, contemple autour des plus
hautes montagnes ces nuages accumulés les uns sur les autres, et
qui se pressent mutuellement dans les régions supérieures : tu
pourras alors te former une idée de leur masse énorme; tu verras
des espèces de cavemes taillées dans des rocs suspendus. Quand les

vents ont rempli ces vastes cavités, c’est le signal de la tempête:

indignés de se voir captifs, ils grondent dans la nue comme les
bêtes farouches dans leur cage; ils font entendre de tous côtés
leurs longs frémissements, ils s’agitent en tout sens pour chercher

- une issue; ils détachent de la. nue des semences de flamme, qu’ils l

Senlina, que: factum uictantia fulgura nommai :
Inde tonus sequitur, qui lardius allioit aure:
Quam qua pervenîunt coulon ad lumîna nostras.
Scilicel hoc densîs m nubihus, et. simul alto

Eutructls alii: alias super impele miro. 185
Net: tibi sil fraudi, quod nos lnferne videmus
Qusm oint. luta magis, quam sursum exstructa quid entent
Contemplalor enim, cum montibus assimilai:
Nubila portabunt venti transversa per auras,
Aut uhi par magnas montes cumulala videbil un)
lnsuper esse alii: alia, alque urgera superas
ln stations locata sepultis undique ventis;
Tum poteris magnas moles cognoscere eorum,
Speluncasquo relut suis pendentibu’ slructas
Cernere, quas venti cum, tempestato com-ta. 19:;
Complerunt, magna indignantur murmure clans!
Nubibus, in «vainque ferarum more minanlur.
Nulle hinc, nunc illinc (“mime par nubile mittuut,
Quærentosque viam cinumvemntur, et ignis
80min: convolvunt a “th mun tu cogunt son
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naises, jusqarà ce qu’enfln ils s’échappent du nuage entr’çuvert 4

au milieu diun torrent de lumière.
En un mot, ces rapides éclairs qui s’élancent sur notre globe.

ces feux transparents plus éclatants que l’or, doivent nécessaire-

ment leur origine à la substance même des nuages qui contiennent
un grand nombre de molécules ignées: en elïct, quand les nuages
sont absolument sans humidité, ils ont pour l’ordinaire la couleur

et liéclat de la flamme. C’est que la lumière du soleil doit leur
communiquer nécessairement un assez grand nombre de parties
pour leur imprimer cette rougeur et même pour qu’ils répandent
des feux. Lorsque ensuite le vent réunit ces paniculesdans un même

lieu et comprime fortement le nuage où elles sont ramassées, il en

exprime ces semences ignées qui font briller à nos yeux la cou-
lourde la flamme.

Lasimple raréfaction des nuages produit aussi des éclairs. Lors-

qu’un léger courant d“air. en agilant doucement la nue, sépare et

dissout ses parlies, il est nécessaire que les semences de feu dont
se forme liéclair tombent dielles-mèmæ, sans bruit, sans ravagt
et sans causer d’effroi.

Quant à la foudre, sa nature nous est connue par ses effets du

lulu, muntque caris hammam fornacibus inule,
. nonce divolsa fulserunt aube coruscl.

Bec etilm [il uti de causa mobilis ille
Devolet in terrain liquidi oolor aureus ignil,
Semina quod nubcs ipsas permultl notasse est. son
lgnis habere : etenim cum sunt humore sine ullo,
Flammeus est plerumque colos et splendidus ollia.
Quippe etenim solis de lumine mulla notasse est
Concipere, ut merito rubcant, igncsque profuudant.
Ilasce igitur cum ventus ngcns contrusit in unum, sa)
Compressitque lOcum angons. express! profundunt.
Semina, qua: faciunt llammaa fulgore colores.

Fulgit item, cum rarescunt quoque nubila cœli.
Nain cam voulus cas leviter diducit ouates
Dissolvilque. cadant ingralis illn necesse est tu
Semina, quæ faciunl fulgorem : tum sino tetra
Terrore et sonitu fulgit, nulloque tumultu.

Quod super-cal. aunli matura oræditl constenl
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traces qu’elle imprime sur les corps qu’elle consume, l’épaisse

’vapeur de soufre qu’elle exhale, nous apprennent assez que c’est

du feu et non de l’air ou de lieau. D’ailleurs, sa chute embrase les

doits, sa flamme rapide réduit en cendre les édifices. C’est un
brasier dévorant que la nature a formé à dessein de ses feux les
plus subtils et les plus actifs; rien ne peut lui résister. En».
slouvre rapidement un passage dans l’intérieur des maisons;
comme le son et la voix, elle pénètre les rochers et les métaux.
Elle dissipe le vin sans endommager le vase, parce que sa chaleur,
introduite dans les parois du vase, en relâchant les parties, en
méfiant le tissu, chasse de tous côtés les éléments du vin quelle

a aussi atténués: le soleil, dont les feux sont si ardents, ne pour-
rait, dans liespace même diun siècle, produire de pareils effets;
tant la foudre surpasse en puissance et en activité liastre même
du jour.

Mais comment se forme la foudre? Comment acquiert-elle asse:
de force pour fendre les tours d’un seul coup, pour abattre les
maisons, arracher les solives et les poutres, ruiner les monuments,

Fullnina, déclarant ictus et toasta “par.

Signa, notœque graves halantes sulfuris sur”: i9)
lgnis enim punt hæc. non venti signa, haque imbril.
Præterea, pet se accendunt quoque tette domornm.
Et celcri llammn dominantur in mdibus ipsil.
tinne tibi subtilcm cumprimîs ignibus ignem

Constituit nature minutis mobilihusque 25
Corporibus, cul nil omnino obsisterc possit.
Transit cnim valide fulmcn per septa domorum,
Chiner uti le races; transit par son, per acra;
Et liquidum puncto facit au in tompore, et aurum.
Curat item ut, vasis integris, vina repente il!)
Diffugiant, quia nimirum facile omnia circum
Collant, rarequc fait laleramina vasis,
Adveniens caler ejus ut insinuatur in ipsum, et
llobiliter solvens diffcrt primordia vîni :

Oued soli: raper œtatcm non pesse videtur
Encore; usquo adeo pollens ferron: corusco,
Tanto mobilier vin et dominotier hæc est.

Nunc en quo pacte giguantur, et impala une
Plant. ut possint tout discludere tunes.
bitturbare (lomos, avellere tignl trabesquo, 950
Et monuments virum demoliri «que ciao.

Il
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donner la mon aux hommes, étendre sans vieles troupeaux, 0l
exercer mille autres ravages de cette naturelle vais le llexpliqucr
sans différer plus longtemps.

La foudre ne se forme que dans des nuages épais et accumulois
les uns sur les autres à une hauteur considérable; jamais elle ne
tombe quand le ciel est serein ou voilé de nuages légers. ce“
ce que prouve l’expérience elle-môme, puisque, dans les premiers

moments où l’orage prépare ses traits, les nuages slépaississent

dans toute l’étendue de l’atmosphère: on croirait que toutes les

ténèbres ont quitté l’Achèron pour remplir la cavité des cieux; une

nuit effrayante nous couvre de ses voiles, la terreur et l’effroi sont

suspendus sur nos tètes.
Quelquefois un nuage noirâtre, semblable à un fleuve de poix

qui descendrait du ciel, se précipite sur les ondes (“e la mer et
répand les ténèbres dans le lointain, traînant à sa suite les oura-

gails, les tempêtes, les foudres, accompagné de feux et de vents si
terribles, que, sur la terre même, les hommes saisis d’effroi cher-

chent un asile sous leurs toits. Telle doit être la profondeur des
nuages orageux qui se forment au-dessus de nos tètes: la terre

Ennimare humines, pseudos prosternera passim,
Cætera de genets hoc qua vi facere omnia possint,
Expediam, nuque tu in promissls plum marabor.

Fulmina gigaier a crassis alteque putnndum est. “5
Nubibus exstmctis z nam cœlo nulla sereno
Net: leviler densis mittuntur nubibus unquam.
Nain dubio procul hoc fleri manifesta docet ru,
Quod tune par totum concrescunt acra nubes
Undique, uli tcncbras omnss Acheronla relmur 250
LiquiSSe, et magnas cœli complessc caverais:
Usque 8(180, tctra nimborum noctc cooru,
lmpeudcnl atrœ formidinis ora superne,
Cum commoliri [empestas fulmina captal.

Præterea, persæpe niger quoque pcr marc nimbus, 355
Ut [liais e cœlo domissum (lumen, in undus
Sic carlit, et fertur tcnebris procul, et trahit alrlm
Fulminibus gravidam tcmpcslalem utquo procollis,
Ignibus ac ventis cumprimis ipse repletus,
ln terra quoquc ut houssant; le tcctl requirant. 36°
lie igitur supera nostrum caput me putandum en
Tempomtcm ultnm :neque-omm caligine tu“
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du soleil n’était interceptée par un énorme rempart de nuages, et

les pluies ne tomberaient pas sur la terre avec assez d’abondance
pour goulier les rivières et inonder les campagnes, si la région
éthérée n’était remplie de nuages accumulés à une hauteur pro-

digieuse.
Partout il y a ainsi des feux et des vents : voilà pourquoi de tous

côtés on entend des tonnerres, on voit des éclairs. Car je t’ai déjà

enseigné que la cavité des nuages est remplie de semences de feu,

dont le nombre est encore augmenté par les rayons et la chaleur
du soleil..Lorsque le vent, après amir rassemblé tous ces nuages
dans un même lieu, en a exprimé un grand nombre de molécules
ignées avec lesquelles il se mêle, alors le tourbillon captif sagne
dans la nue, il aiguise les trails de la foudre au milieu de cette tout»
naise ardente. Or le vent peut slallumer de deux manières, ou par
sa propre activité ou par le contact du feu. Lorsqu’il s’est ainsi
échauffé lui-mème ou qu’il a reçu l’impression de la Hamme, la

foudre, commesi elle était mûre, crève le nuage, répand partout

sa lumière éclatante: un bruit atTreux se fait entendre, comme si

mimeront mm, niai humecta auperne
lutta tarent mollis sampla nubtla sole;
Nec lento passent tu terras opprimera lmbri, 265
Flumtna abundare ut tacotent, camposque raclare,
Si non alumnus [ont atte “bibus miter.

ma igltur ventis atque ignibus omnia plana
Sont; ldeo passim (remuas et fulgura liunt.
Culppe etenim supera docui permultu vaporis 97°
gomina haberc cavas aubes; et mulle necesse est
mucipare et colis radiis ardoreque eorum.
Hic obi ventila au, idem qui cogtt in unum
Forte locum quemvia, exprossit multa vaporia I
Semina, saque sima] cum eo commiscult in], 27h
lnsinuatus ibi vortex verntur in alto,
Et catidil acuit fulmen fornacibua intus;
Nam duplici miens menditur z ipse un mon
Iobilitate calmoit, et a contagilius ignia.
Inde ubi poculoit. via venu, vel gravis ignia 280
Impala: lamait. maturum tum quasi t’aimera
Penclndit subito maboul, terturquo comme
Onnia luminilma lustrait: [ou porcin“ minot a
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la voûte des cieux, brisée tout à coup, tombait en éclats sur nos
tètes. Alors le globe est ébranlé par un tremblement général. un

murmure profond parcourt les airezcar alors tous les nuages
s’agitent et retentissent àila fois, et de cette secousse universelle
naissent les llots d’une pluie si abondante, qu’on croirait que le

ciel tout entier va se résoudre en eau et noyer la terre par un nou«
veau déluge; tant inspire d’effroi le son réuni des nuages qui se

rompent, des vents qui grondent et de la foudre qui éclate.
il se peut aussi qu’un vent extérieur et.violent vienne fondre

sur un nuage épais où la foudre est déjà formée, qui, en se divisant.

laisse aussitôt tomber ce tourbillon de feu auquel notre langue
donne le nom de foudre. La même chose arrive successivement à
d’autres nuages, selon la direction du vent.

il se peut encore que le vent, sans être d’abord en feu, s’en-
flamme néanmoins en parcourant un long espace, qu’il se dépouille

sur la route de ses éléments les plus grossiers, qui ne pénètrent
qu’avec peine l’atmosphère, et qu’il détache de la substance même

de i’air des molécules plus déliées dont le mélange et l’activité

réunie à la sienne lui tassent prendre feu; comme nous voyons

Cuem gravis inscquitur sonitus, displosa repente
Opprimere ut cœli videantur tcmpln supeme. 85
inde tramer terras graviter perlentat, et altum
hlm-mura pereurrnnt cœlnm; nem lota fera tum
Tempestns concussa tremit, fremitusque moventur:

’ Quo de concussu sequitur gravis imber et ubcr,
Omnis uti ridealur in imbrcm vertier ætller, 29°
Atque ita pœcipitnns ad diluviem revocare; ’
Tanlus discidio nubis, venlique procella,
Ilillilur ardentt sonitus cum provolat ictu.

Est eliam. cum vis cxlrinsccus incita venti
lncidit in validam maluro fulmine nubem: 295
Quam cum perscidit, extemplo cadit igneus ille
Vortex, quod patrie vocilamus nomine Fulmen.
lloc tit, idem in partes alias, quoeunque tulit. vie.

Fit quoque ut interdum venli vis misse sine igni
Ignescat lumen in spatio longoqua mentu, Il!
Dum venit, amiltens in eursu c rpora quædam
Grandia, qua: nequeunt pariter penetrare par aune;
Atque alla ex ipso corradens 1ere porta:
Plrvula, qua: raciunt ignem commina volantiez
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quelquefois une balle de plomb s’échauffer dans un long trajet,

parce qu’elle laisse dans l’air ses éléments les plus froids et y re-

cueille des semences de feux. ’

Il se peut enfin que l’inflammation naisse du choc même, que
le vent soit froid et dépourvu de feu au moment où il frappe, et
que la violence du coup exprime des molécules ignées de sa propre

substance et de celle du corps qui reçoit le choczainsi, en frap-
pant un-caillou avec le fer on voit voler des étincelles, et, quelque

froid que soit ce métal, la collision en exprime cependant des
semences brillantes de Hamme: de même le souille des vents doit
mettre en feu les corps sur lesquels il vient fondre, quand ces

* corps, par leur nature, Sont susceptibles d’inflammation. D’ail-
leurs, il n’est pas possible que le vent qui se précipite de si haut
avec tant de rapidité soit absolument froid, et, s’il n’a pas été

enflammé sur sa route, il doit au moins arriver attiédi et imprégné

de quelques particules de feu.
La rapidité de la foudre, la force de ses coups, la violenœ de sa

chute, viennent de ce que son impétuosité naturelle, contenue
dans le nuage, s’est accrue de nouveau par les efforts qu’elles

Non alia longe rations ac plumbea sœpe son
Fervida fit glans in cursu, cum multi tiges-i:
Corpora dimittens, ignem concepit in suris.

Fit quoque ut ipsius plagæ vis excitet ignem,
Frigids cum venti pepulit vis misse sine igni;
Nimirum quia, cum vehementi perrulit ictu, 810
Connuere on ipso possunt olementa vaporis,
El simul ex “la, que! tum res excipit letum;
Ut lapidem ferro cum œdimus. evolat ignis.
Nec quod frigide vis sil terri, hoc socius illa
Semina concurrunt calldi fulgorîs ad iclum: 315
Sic igitur quoque ru accendi [lamine debet,
Opportuna fuit si forts et idonea “ammis.
Nu: tenure omnino plans vis frigide venu
lose potest, en quo tante vi immissa superne est;
Onin prins in eut-su si non Iceenditur igni, m
At topefacta amen veniat commista calots.

Iobilitas lutent m fulminais, et gravis ictus,
Et céleri ferme pergunt sic fulmina lapsu,
Iiubibus ipse quod omnino prins incita se vis
aimait, et. magnum conamen sumit eundi. 3”
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faits pour s’échapper. Et quand la nuée n’est plus capable de re-

sistera assureroit de forces, le feu deslrucleur doit, comme le:
pierres lancées des machines, en sortir avec une vitesse éton-

nants.
Ajoute que la foudre est composée d’éléments lisses et déliés.

auxquels il n’est pas aisé de faire obstacle; sous cette forme, elle

se glisse et s’insinue dans les moindres passages. Il n’y a donc

guère de corps qui puissent par leur choc arrêter son cours et
ralentir sa marche rapide. Outre cela, tous les corps pesants tendent
naturellement en bas; mais si de plus ils reçoivent une impulsion
étrangère, leur vitesse devient double et leur impétuosité s’accrolt;

la foudre doit donc dissiper avec plus de violence et de prompti-
tude mus les obstacles qu’elle rencontre, et poursuivre sa route
sans jamais s’arrêter.

Enfin la longueur de sa chute accélère sa vitesse, qui va tou-
jours en croissant, augmente son impétuosité et fortifie ses coups
en réunissant tous ses atomes divergents et en dirigeant tous leurs

efforts particuliers vers un but commun.
Peut-être aussi la foudre, en venant à nous, tire-t-elle de la

Inde, ubi non potoit aubes sapera impolis auctum,
Esprlmitur vis, atque ideo volet lmpete miro.
Ut validis qua de tormentis misse feruutur.

Adde quad a parvis ne lavibus est elemcntis;
Roc facile est la“ natures obsistere quidquam: 830
inter ouin fusil, ne peuctnt pet ran viarum.
Non igltur multi. oirensibus in remonndo
amitat; banc ob rem celeri volai. impete labeus.
Balade. quad omniuo nature pandore deorsum
Omula ultuntur : cum plus; sit addita rem, 835
Mobilitas duplicatur, et impetus me gravescit;
Ut vehementius, et citius quæcuuque morautur
ObVÎI, discutiat plagia, itinerqua sequatur.

Deuiqua, quad tango nuit impala. surnom debet
Iobiiitalem, atlun atque etiarn qui: crescit eundo, w
Et validas auget. vins, et foliotai. ictum :
NI!!! me“ ut. qua liut iliius lamina clinque.
Et ragions locum quasi ln unum caneta ferantur,
01min conjicteus in auna volvautis cunum.

Forum «nim venin-u mmm tau-dam 3“
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substance même de l’air des corpuscules propres à augmenter la
force et la rapidité de ses coups.

Il y a une infinité de corps que la foudre pénètre sans les en-
dommager, parce qu’elle y trouve des conduits qu’elle traverse. Il
en est beaucoup d’autres qu’elle brise et qu’elle décompose parce

qu’elle vient frapper directement les molécules qui servent de lien
au tissu de ces corps. Elle fend l’airain sans peine et. fait loutà
coup bouillonner l’or, parce qu’elle est formée d’atomes lisses
et subtils, qui, s’insinunnt facilement dans l’intérieur de ces mé-

taux, en délient sans peine tous les nœuds, en brisent tous les
liens.

C’est pendant l’automne et dans la saison des fleurs que la terre
et la voûte des étoiles sont le plus fréquemment ébranlées parla -
foudre. L’hiver n’a pas assez de feux, l’été n’a point de vents assez

forts ni de nuages assez denses. Ce n’est donc que dans les saisons

mitoyennes que se trouvent réunies toutes les causes productrices
de la foudre. Ce sont des espèces de limites communes où viennent
aboutir le froid et le chaud, ces deux agents nécessaires de la foudre,

qui peuvent seuls faire mitre la discorde dans la nature, allumer
à grand bruit les feux des orages, et soulever à l’aide des vents les

Corpora, quæ plagie intendunt mobilitatem.

lncclumesque venil. per res, ltque integrn transit
Nuits, foraminibus liquidis quia travelot ignis.
llultaque perfringit, cum corpora fulminis ipse
Corporihus rerum inclderiut, que texta tenentur. au
Dissolvit porrc facile ses, aurumque repente
Confervefecit, e parvis quia facto minute
Corporibus vis est, et lævibus ex elemenüs,
Quæ facile insinuanlur, et insinuale repente
Dissolvuul nodos omnes, et winch relaxant. 335
Autumnoquc magie ouille fulgentilsue site
Concutitur coati doums uudique touque «un,
Et cum tampon se «Il: dorent. pendant.
Frigore enim dealant Igloo, vomique calots »
Dellciunt, neque surit un) dense comme nubeI. 300
luter utrumque igitur cum cœli tempera constant,
Tua] varia: causas concurrunt fulminis omnes.
Mm fretus ipse anni permlrcet frlgus et 55mm :
Quorum utrumque opus est fabricende ad fulmine me
Ut discordia lit. rerurn, magnoquo tumultu 365
[guillemet ventis furibundur llucluet en.
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flots de l’air en fureur. En effet, c’est la [in de l’hiver et le oom«

mencement de l’été qui forment le printemps : ainsi le froid etlo

chaud, ces deux principes si opposés, doivent se mêler et combattre
dans cette saison. L’automne, qui n’est que la sortie de l’été. et

l’entrée de l’hiver, doit aussi voir aux prises le froid et la dlnleur.

ces deux saisons sont, pour ainsi dire, les temps de guerre de
l’année; et il n est pas étonnant qu’alors les foudres se forment et

que le ciel soit troublé par les orages, puisque la discorde est sans
cesse entretenue d’un côté par la flamme, de l’autre par les vents

et les nuages.
C’est avec de pareils raisonnements, o liemmius! qu’on peut

connaître la nature et les effets de la foudre, et non pas en con-
sultant les vaines prédictions des Étrusques pour y trouver des
traces de la volonté secrète des dieux, ni en observant de quel côté

la flamme est partie, dans quelle région elle s’est élancée, comment

elle a pénétré [enceinte des murs, comment elle s’en est échappée

victorieuse, et quels malheurs sa chute présage aux mortels.
Si c’est Jupiter et les autres dieux qui ébranlent les voûtes éch-

Prlmn «loris snim pan, et. postroml rigoris,
Tempus id est vernum : qulro pugnars necesse est
Dissimiles inter se tu, turborsque minus.
Et calor extremus primo cum frigors minus . 310
Volvitur, Autumni quad fertur nomine lampas.
llic quoque confligunt liyemes œstatibus acres.
Propane mut lime balla lnni nominitanda :
Nue mirum est, in eo si tempura plurima liunt
Fulmina, tempcstasque cielur turbida cœlo, 315
Ancipiti quoniam hello turbatur ulrinquo,
[line nlmmis, illlnc ventis, humorcque misto.

lioc est ignifcri natunrn fulminis ipsam
l’erspicere, et qui vi facial rem quamque vidas,
lion Tyrrhens retro volventem cumins frusln 38°
lndicin occultai divum perquirere mentis,
[inde volans ignis pervencrit, au! in utrsm se
Ver-mit hic pattern, quo pacte par loco sept;
lminuarit, et laine domimtus ut etlulerit se,
Quidve neem quai. de calo fulminls ictus. 38:5
Quod si Jupiter “que alii fulgontil divi
l’a-Illico qualiunt sonitu cœlentil temple,



                                                                     

e LIVRE VI. 525tantes du monde avec un bruit menaçant, et qui lancent la foudre
parlent où il leur plaît, que ne percent-ils dioulre en outre ces
scélérats qui se livrent sans réserve aux crimes les plus odieux, et

dont la mort serait pour les autres hommes un exemple redou-
table, au lieu que des fufoxtunés qui niant point de repr0ches à
se faire, point de fautes à expier, sont enchOppés dans la flamme
et dévorée tout à coup par les tourbillons du feu céleste?

D’un autre côté, pourquoi perdent-ils leurs peinesà frapperles

lieux solitaires? Est-ce pour accoutumer leurs bras, pour assurer
leurs coups? Pourquoi souffrent-ils que les trails du père des dieux
s’émoussent sur la terre? Et lui-mème, pourquoi s’en dépouille»

Ml, au lieu de les réserver contre ses ennemis?
Enfin, pourquoi Jupiter ne lance-HI jamais sa foudre, ne fait-il

jamais gronder son lonnerre quand le ciel est serein? Descend-il
au “milieu des nuages qui viennent de se former pour ajuster ses
coups de plus prés? Mais pourquoi les faire tomber sur la mer?
Pourquoi gourmander les ondes, ces masses liquides, ces campa-
gnes flottantes?

D’ailleurs, s’il veut que nous évitions la foudre, que ne nous en

laisse-H1 apercevoir le coup? Si son inlention est de nous sur-

El jaciunt igues que cuique est couque voluptu.
Cuir. quibus incaulum scelus eversnbile cunque est,
Non faciunt icli nommas ut fulguris halent 390
Pectore perûxo, documen morlalibus acre?
En potins nulle; sibi lurpie consciu“ rci
Yolvltur in ammis innoxiue inque pedilur.
Turbine cœleeli subito correptus et igni?

(lur etiam lace cola pelunt fruslnque laborale 395
An con branchie sudaciunt, armanlque laccrlos?
ln ternque Paris cul- lehm perpeliunlur
Obtundii Cur ipse ulule, aequo pareil in hostos!

Denique. cur nunqunm cœlo jacit undique puro
Jupiter in terne fulmen, sonilusque profundit? Il!)
An, eimul le nubes successere, ipse in ces tum
Descendit, prope ut bine tell delerminet ictus?
ln mare que porto mlttit “tinne? Quid undes
Arguit, et “quidam molem, camposque neumes!

605
Præteree, si vult caveamue fulminie ictum.
(lur dubitet facere ut Douimue cernere miesum!

19
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prendre, pourquoi nous faire connaître par le tonnerre de quel
côté nous devons éviter la foudre? Pourquoi ces frémissements,

ces ténèbres, ce murmure, qui en sont toujours les avant-
coureurs?

Peut-on concevoir qu’il lance son [mit en plusieurs lieuxà la
fois? Cependant on ne peut le nier sans démentir une expérience
souvent répétée. Il est nécessaire que la foudre, comme la pluie,

puisse tomber en même temps de différents côtés.

Enfin, pourquoi la foudre destructrice renverse-t-elle les tem-
ples des dieux, ces édifices superbes, érigés en son propre hon-

neur? Pourquoi brise-Halle les statues des dieux travaillées avec

tant diart, diminuant par des coups indiscrets le culte de ses
propres images? En un mot, pourquoi s’attacher ordinairement
aux lieux les plus élevés? Pourquoi laisser plus de traces de la
foudre sur le sommet des montagnes que partout ailleurs?

Ce que nous avons dit de la foudre doit te faire connaître de
quelle manière ces trombes que les. Grecs nomment prestera, à
cause de leurs effets, viennent d”en haut fondre sur la mer. Ouel-
quefois elles descendent des cieux sur les eaux, comme une longue

Si nec opinantes autem vult opprimera igni,
Cur tonat ex illa parte, ut. vitare queamusf
Cur tencbras ante, et fremitus, et murmura canoit!

Et simul in multus partes qui crcdere possis “0
Minore? An hoc suais nunquam coutendere factum,
Ut lieront ictus une sub tempera plums?“
At sæpc est numero factum, l’unique necesse est,
Ut pluere in munis regionibus et cadere imhres,
Fulmina sic une fieri ouh tempera multn. “5
l’astremo, cur sancta deum delubra, masque
Discutit infesta præclaras fulmine sades,
Et bene facta deum frangit simulacra, suisquc
Domit imaginibus violanto vaincre lionorem?
Attaque cur plerumquu petit Inca, plurimaquc hujus M“
lllonlibus in gummis vestigia cerniinus ignis?

Oued superœt, facile est et hi: cognoscere rebus,
Bpmripaç Graii quos ab re nominitarunt,
ln mare qui missi reniant ratione superne.
mm fit ut lnterdum hnqunm demissa columntl “5
ln une de cœto domndat, qunm [rem circum



                                                                     

LIVRE VI. 321colonne autour de laquelle bouillonnent les [lots émus par un
souille impétueux; les vaisseaux surpris par ce terrible météore

sont exposés au plus grand péril. Clest que le vent, niayant pas

toujours assez de force pour rompre le nuage contre lequel il
fait ellort, llabaisse peu à peu comme une colonne dirigée du ciel
vers la surface de la mer, ou plutôt comme une masse précipitée
de haut en has par liellort du bras, et qui s’étendra“ sur les eaux:

enfin, après avoir crevé la nue, le vent s”engoulfre dans la mer et

ycxcite un bouillonnement incroyable. Car le tourbillon, a force
de s’agiter, fait descendre avec lui la nuée, qui se prête à tous ses

mouvements; et aussitôt que cette mas-e orageuse s’est précipitée

sur les ondes, le vent s’y plonge tout entier, fait bouillonner la
mer, et soulève à la fois tous ses flots avec un bruit épouvantable.

Il arrive aussi qu’un tourbillon de vent, après avoir ramassé
dans llair les éléments qui forment la nue, s’y enveloppe lui-mème

et imite sur terre la trombe marine. Le nuage, après s’être abaissé

dans les plaines et s’y être brisé, vomit de ses flancs un horrible

tourbillon, un ouragan furieux Mais ces phénomènes sont très-
rares sur terre, parce que les montagnes slopposent à-liaction du-

Fcrviscunt graviter spiraulibus incila “abris :
Et quæcumque in sa tum sunt deprcnsa tumullu
Navigia, in summum veniunt venta periclum.
110c (il ubi interdum non quil vis incita venti 430
Rumpere, quam cœpit, auhem; set] deprimit, ut si!
ln mare de cœlo lanquam demissa columna
Paulntim, quasi quid pogna brachiiquo superne
Conjectu trudalur, et alundum in undas:
Quam cum diSCÎllil, hinc prorumpitur in mure venli 435
Vis, et fervorem mirum concinnal in undis.
Versabundus enim turbo descendit, ct illam
Deducit pariler lento cum corpore nubcm :
Quam simul ne gravidam dcll’llsil ad æquora ponti,
llle in aquam subito toluol le immittit, et omne “D
Excitnt ingenli sonilu mare l’encre engeas.

Fit quoque ut involval venti se nubilms ipse
Vortex, conradcns ex lare semina nabis,
El. quasi demissum calo prœsten imitetur.
[lin ubi se in terras demisit dissolvilque, “5
Turbinls immanem vim provomit alque prooellæ.
lad qui! lit un) omnino, monlcsquo nattasse est
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vent; ils sont plus fréquents sur la mer, dont la surface est plus

étendue et plus découverte. . A
Les nuages se forment quand un grand nombre de ces cor:

puscules anguleux. qui volent sans cesse dans l’atmosphère, se
rassemblent tout à coup, et, malgré la faiblesse de leurs liens,
viennent à bout néanmoins de former un tissu. Ce ne sont d’abord

que des nuages légers; mais en se joignant ensemble, en s’accu-

mulant, en se réunissant, ils s’accroissent, et sont soutenus par
les vents jusqu’à ce que s’élève une tempête Violente.

Plus les montagnes sont hautes et voisines des cieux, plus leur
cime est obscurcie par un brouillard jaunissant semblable à une
épaisse fumée: clest que quand les nuages, sans être encore sen-

sibles aux yeux, commencent à prendre de la consistance, les vents
les portent et les rassemblent sur la cime d’un mont. Ensuite.
lorsqu’ils se sont réunis en plus grand nombre, lorsqulils se sont
condensés et accumulés, on les voit slélevcr du sommet humide.

vers les plaines de liair. En effet, la raison nous apprend que les
lieux les plus élevés sont le théâtre des vents,.et nous le sente“!

nous-mémœ au haut des montagnes.

ouh-are in terris. apparat crcbrius idem
ltrospcctu marie in magne, cœloque patentl.

Nubila concrescunl, ubt corpora mulle votendo 450
lloe super in cœli spatio coleta repente
Aspcriora, madis que! passim indupeditn
Erignis. lumen inter se comprensl tencri.
“sur taciunt primum parus consistera aubes:
Inde en comprendunt inter se. conque gregantnr. 455
Et conjungendo crescunt, ventisque feruntur
osque andno, dense tempestu une cocue est.
Fil quoque nti ammis vicine acumine cœlo
Quam sin! quæqne magls, “un! magie editn ruinent

Auldue (ulve: nubis caligine crassa 460
Propterea qui]. cum consistunt nubile primum,
Ante videra oculi quam possiut tenuîa, venti
Pommes cognat ad summa cecumina montie.
me demum lit mi, turbe majore morts,
Condoms se stipula simul cernantur, et udo “5
“me: de menus videnntur surgere in æthrem.
Nom tous dealant sursum ventes! patere
ne: ipse et “nous. montes cum ascendilnul altos.



                                                                     

LIVRE VI. 329D’ailleurs, la nature enlève un grand nombre de corpuscules de

toute la surface de la mer: c’est ce que nous montrent les étoffes
suspendues le long de ses rives, auxquelles s’attache l’humidité. il

est donc évident que les émanations de ce fluide salé, toujours

en mouvement, contribuent à l’accroissement des nuages. Nous
voyons encore du sein des fleuves et de la terre même sortir des
brouillards, espèces de vapeurs chaudes dont les exhalaisons, élevées

dans les airs, obscurcissent les cieux et forment insensiblement par
leur réunion des nuages épais, avec d’autant plus de facilité que

les flots de la matière éthérée, en les pressant dien haut et en les
condensant, pour ainsi dire, voilent d’un tissu épais t“azur du ciel.

Il se peut enfin que ces corpuscules qui forment les nuages et
les tempêtes viennent diun monde étranger se réunir dans le nôtre.

En effet, je t’ai appris que le nombre des atomes est innombrable,
et la profondeur du grand tout infinie; tu sais de quelle agilité sont
loués les éléments de la matière, et combien peu de temps il leur

but pour parcourir des espaces immenses. Tu ne seras donc pas
surpris de ce que la tempête et les ténèbres suspendues dans les
airs couvrent en un instant lesiplus hautes montagnes, serépan-

halerai, permuta mari quoque tollero toto
Corpora naturam, doctorant liltore vestes 610
Suspensœ, cum concipiunt humoris adhacsum :
Quo magis ad aubes engendras mulle videntur
Passe quoque e salso consurgere momine pontl.
huma. “uviis ex omnibus et simul ipse
Surgcre de terra nebulas æstumque videmm, 4
Quæ velut halitus, hinc in, sursum expressa feruntur,
Suffunduntque sua cœlum caligine, et allas
Sufficiunt. aubes paulatim conveniundo z
Urgct enim quoque signil’eri super ætheris testus,

Et. quasi densendo subtein cærula nimbis. 480

en(a

Fit quoque ut hune vcnîant in cœtum extrinsccu. in.
Corpora, qua: laciunt nubcs nimbosque volantes.
lnnumerabilem enim numerum. summamquc profundi
Esse inlinitam docui; quanlaque volatent
Corpora mobilitatc, ostendi, quamque repente 435
lmmemornbile pcr spalium lrausim solcrcnl.
Baud igitur mirum est. si parvo tempore sæpe
hm magna montes tempestns. atque renebra ,



                                                                     

550 menace.dent sur la mer et la terre entière, puisque de tous côtés les élè-

menls trouvent des entrées et des sorties ouvertes dans tous les
conduits du fluide éthéré, et pour ainsi dire dans tous les canaux

du monde.
Je vais maintenant t’exposer comment les eaux de la pluie se

ramassent dans les nuages, et de là retombent sur la terre. Sois
convaincu premièrement que de tous les corps siélèvent, en même

temps que les nuages, une infinité de molécules d’eau qui s’ac-

croiSseut avec la substance même de la nue, à peu près comme
le sang, la sueur, et les autres fluides s’accroissent en même temps

que nos corps. Les nuages se chargent encore des eaux de la mer,
lorsque. semblables à des flocons de laine suspendus, ils sont portés

par les vents ail-dessus de sa surface. Llhumidilè des lleuues
s’élève de même vers les nues: lorsque ces semences d’eau, ac-

crues (le tous côtés par tant dléinanations diverses, se sont ras-
sommées, ont été condensées par le souffle des vents, alors une

double force détermine leur chute: la pression des vents, et le
grand nombre des nuages accumulés, qui en s’affaissant les uns

sur les autres produisent l’écoulement de la pluie.

Cooperiant maria ac terras, lmpensa superne;
Undique quandoquidem pet coulas æthcris alunes. 4”
Et quasi per magni circum spiraculn mundi
Exitus introitusque elementis redditus exslat.

Nunc age, que pacte pluvius concrescat in anis
Nubibus humor, et in terras demissus ut imber
Decidat, expedinm. Primum jam semina aqunî m5
lllulta simul vincam consurgere nubibus ipsis
Omnibus ex rebus, parilerque in crescere ulrasque,
Et nubes, et aquam. quæcunque in nubibus exstat,
Ut pariter nabis corpus cum sanguine crescit,
Sudor item, alquc humor quicunquc est dacique membris. 500
Concipiunt eliam multum quoque sæpe marinum
llumorem, veluti pendentia vellera lame,
Cum supera magnum venti mare nubila portant.
Consimili ratioue ex omnibus omnibus humor
Tollitur in nubes: quo cum bene seminn nquarurn Un
Mu“: modis multis convenere undique adaucta,
Confettæ aubes vi venti mittere cartant
Dupliciler z nam vis venli contrudil, et ipsa
Copia nimborum, lurbn majore com-ta,
Urget, et e supcro promit, ne l’acit effluere imbus. 610
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D’un autre une, quand les nuages sont raréfiés par les vents

ou dissous par la chaleur du soleil, ils laissent tomber l’humidité

pluvieuse quiils contiennent. et siécoulent goutte à goutte comme
la cire liquéfiée par liardeur de la llamme.

La pluie est abondante quand les nuages éprouvent fortement
la double pression de leur propre pesanteur et du soulile des
vents. Elle a une durée considérable et retient longtemps les
hommes sous leurs toits quand les nuages chargés d’un grand
nombre de particules d’eau sont accumulés les uns sur les autres
et répandus de’lous côtés, et quand la terre restitue par ses exha-

laisons autant d’humidité quiellc en reçoit.

Lorsque au sein de Forage les rayons du soleil se trouvent op-
posésà un nuage pluvieux, on aperçoit au milieu des ténèbres les

couleurs de l’arc-en-ciel.

Les autres météores qui se forment, s’accroissent et se com-

binent dans les nuages, tels que la neige, les vents, la grêle, les
frimats, la glace, qui durcit les eaux et met un frein à la course
des fleuves; il est facile dien pénétrer la cause et d’en expliquer

Præterel, cum rareseunt quoque nubila ventis,
Aut dissolvuntur solîs super iota calure,
Miltunl humorem pluviumI stillnnlquc, quasi ignl
Cerf: super calido tabescens multu liquescal.

Sed vehemens imbcr tu. ubi velwmemer “troque 515
Nublla vi cumulaln promuntur et impete venu.
Al. ratinera diu pluvlæ longumquc morari
Consuerunt, ubi multa fuerunt semina aqunrum,
Atquo aliis aliæ nubcs, nimbique rignntes
lnsuper, atque omni volgo de parle ferunlur, 5”
Terraque cum fumnns humorcm ton rehaut.

[line ubi sol radiis lempestatem inter oplcam
Adverse luisit nimborum aspergine tonne.
Tum color m nigrls extstit nubibus Arqul.

cætera, que: sursum crescnnt sursumquo creantur, m
Et que; concrescunt in nubibus omnia, prorsum
Omnia, nix, venli, granito, gelidœque prumœ,
Et ris magna geli, magnum duramen nqunrum,
Et mon: qua: lluvios passim refrænul euntes.
Perfacile est (amen hæc reperire animoque videra 530
Omnia quo pacto liant, qunreve creentur,



                                                                     

332 LUCRECE.les effets quand on connait à fond les propriétés des éléments.

Apprends maintenant la cause des tremblements de terre: ct
d’abord sache que l’intérieur du globe est, comme sa surface.

rempli de vents, de cavernes, de lacs, de précipices, de pierres.
de rochers, et qu’un grand nombre de neuves intérieurs emportent

et roulent des roches submergées. Car la raison veut que la terre
soit partout semblable à elle même.

Ces notions préliminaires une fois supposées, la terre tremble
à la surface quand elle est ébranlée par [écroulement intérieur de

quelques énormes cavernes que le temps vient à bout de démolir.

Car œsont des montagnes tout entières qui tombent, et dont la
secousse violente et soudaine doit répandre au loin d’affreux
tremblements, puisqu’un chariot dont le poids niest pas considéf

table fait trembler sur son passage tous les édifices voisins, et que
des coursiers fougueux, en roulant les bandes des roues armées de
en font tressaillir tous les lieux d’alenlour.

Il se peut encore qu’une masse énorme de terre tombe de vé-

tusté dans un grand lac souterrain, et que la terre vacillé par

Coin bens oognoris démentis reddita quai sint.

Nune age, qua ratio terrai motibus exstct,
Percipe; et in primis terram fac ut esse maris
Sumer itemI ut supera est, ventis llque undique plenum 535
Spcluncis, multosque locus, mollusque lacunas
ln gremio gcrere, et rupea, deruptaque son,
Hultaque sub largo terrai lluminl tecta
Volvcre vi nuctus, submersaque son putandum est;
[Indique anim similem cm sui ros postulat ipsa. 540

[lis igitur rebus subjunctis suppositisque.
Tom superne tremit, magnis concussn minis
Subter. ubi ingentes speluncas aubruit actas.
Ouippe cldunt totî montes, magnoquo repente

Concussn, lute disserpunt inde tremores; M5
Et merito, quoniam planstris concussa tremiscum
Teck viam propter non magna pondue tout:
Nez: minus «sultanat, ubi currus tortis equum vis , ,
Forum: utrinque rotarum succutit orbes.

Fit quoque, ubi magnas in lquæ rastasque lac mas 550
clebs velustate e terra iprololvitur lugeas

.4.
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une suite du mouvement excite dans les eaux, comme sur la
surface de la tex re un vase plein d’une onde agitée ne reste immo-

bile que quand la liqueur contenue a repris son équilibre.
D’ailleurs, quand le vent ramassé dans les cavités intérieures du

globe fond avec violence sur un côté et réunit toutes ses forces
dans ces cavernes profondes, la terre penche du côté où le souille
des vents fait le plus d’efforts: les édifices construits à la surface
s’inclinent du même côté à mesure qu’ils sont plus voisins du

ciel; on voit les poutres s’avancer, quitter l’aplomb, menacer
ruine. Et l’on ne veut pas croire que la nature ait prescrit un
terme pour la destruction totale du monde quand on voit de telles
masses piètes à se démolir! Si les vents n’étaient obligés de re-

prendre, pour ainsi dire, haleine, aucun frein ne serait capab.e de
les contenir ni d’arrêter leurs eITorts destructeurs. Mais. comme

alternativement ils se reposent et fondent de nouveau, sont re-
poussés et retournent à la charge, la terre menace de s’écrouler
plus qu’elle ne s’écroule en effet: elle s’incline et se relève; elle

perd l’équilibre et le retrouve par son propre poids. Voilà pour-
quoi les édifices vacillent plus ou moins, selon leur élévation, de

Ut jacteur aqna, et fluctua quoque terra vaclllet;
lit un in terra non quit censure, niai humer
Datitit in dubio (leur: jacurier intus

katana, ventus «un par Inca subcava lm sa
Concours parti a: un. procumbit, et ergot
Obnlaus magnin apolunes: viribus alus,
hcumbit tellna, quo venti prou premit via:
Tram, supera terrain qu. sur“. entracte domorum,
Ad cœlnmque magie quanto suet edita quæque, 560
Indium minent in œmdem prodita putain;
Protraetæque trabea impendent ire panka.
Et metuunt magni naturam cradots mundi
Exitialc aliquod tempi“ elademque minera,
Cum videant tantam terrarum incumbere molem. m
Oued nisi respirent venti, non ulln refrenet
nes, neque ab exitio posoit reprendere eunles.
Nnnc quia respirant alter-nil. inqne gravescunt.
Et quasi oollecti redent, oedunlque “puni,

SIpius [une ob rem miniutnr terra ruinas 570
Quarn fuit: inclinatur enim, rotroque reœllit,
Et recipit prolapsa suas se in pontiers sedan.
lac icitnr rations vacillant Omnia (cota,

10.



                                                                     

534 LUCRECE.sorte que les plus. bas nléprouvent presque point de secousses
Ces horribles ébranlements peuvent encore être causés par u

vent impétueux, un souffle violent introduit tout à coup du dehor
ou né dans le sein même de la terre, qui, après siétre engoutfr
dans les cavités du globe, frémit au milieu de ces immenses en
vernes, s“y roule en tout sens, et ne séchappe au dehors qu’aprè

avoir fendu la terre par son impétuosité eny ouvrant de vaste
abîmes : ainsi furentengloutis Sidon, l’ouvrage des Tyriens, Êgium

dans le Péloponèse. Combien de villes ont été détruites par ces

terribles éruptions de vents et par les tremblements de terre qui
en furent la suite! Combien de cités ensevelies sous terre au mi-
lieu de ces affreux ébranlements, ou noyées avec leurs citoyens au

fond des mers!
Si le vent ne s“élance pas au dehors, son souille impétueux se

distribue comme une espèce de frisson dans tous les conduits de
la terre, et y excite un tremblement général ainsi le froid, insinué

jusqulau fond de nos membres, nous fait grelotter malgré nous.
Alors les habitants des villes, en proie à une double terreur, voient

Summa magie mediis, media imis, imn perliitum.

Est hæc ejusdem quoque magni causa tremoris, 575
Ventus ubi alque anima: subito vis maxima quædam,
Aut extrinsecus, nul ipso a tellure mono,
ln loca se cava terrai conjecit, ibique
Speltfhcas inter magnas [remit ml: tumultu,
Versabundaque porteur, post. Minimum vii- son
Exngitata foras erumpituf, et limul nrcwm ’
Diflindeus terrent magnum concinnnl hiatum:
ln Tyria Sidone quod accidit, et. fuit Ægù,
ln Peloponneso. 0ms nims bic animai
Disturbat urbes et terra: motus obortus! un
Mullaque præterea cecidcrunl mœnia magnin
Motibus in terris, et mua.» par mare pessum
Subsedere suis puriter cum civibus urbes.

Oued niai prorumpit, tamcn impetus ipse animai,
Et fera vis venti par crebra foi-amine terne . 590
Dispertitur, ut hormr, et incutit inde tremorem;
Frigus uti noslros penitus cum venilin arlus,
hnculit, invitas cogeus tramera atque moveri.
Incipiü trepidant igitur larron ne: Inhu-



                                                                     

. une“. . sesla mort et sur leurs tètes et sous leurs pieds: ils craignent la
chute de leurs toits; ils craignent que la nature ne démolisse tout
à coup les voûtes du globe, et qu’après avoir ouvert ses vastes
abîmes elle ne veuille les combler de ses propres débris. Quoique

persuadés que le ciel et la terre sont incorruptibles et dureront
éternellement, la vue d’un danger aussi pressant porte néanmoins

la défiance dans leur âme et leur fait craindre que la terre ne se
dérobe sous leurs pieds pour tomber dans le gouffre, que sa chute
ne soit suivie de celle du grand tout, et qu’il ne reste plus du
monde entier qu’un amas confus de ruines.

Il faut maintenant expliquer pourquoi la mer ne connaît point
d’accroissement. On est surpris que, avec tant d’eaux qui s’y

rendent, tant de neuves qui s’y jettent du tous côtés, tant de pluies

et d’orages qui fondent a la fois sur la terre et sur la mer, enfin
avec ses propres sources, elle ntaugmente jamais de volume. Mais
la surprise cessera si l’on considère que toutes ces eaux, com-
parées à la vaste étendue des mers, font à peine sur elles l’effet

d’une goutte insensible.

Ajoutez que la chaleur du soleil en pompe une grande partie.

chta superne liment, metuunt interne, cavernas W5
Terraî ne dissolvat natura repente,
Neu distracta suum lute dispandat hiatum,
ldque suis confuse vclit complets minis.
Proinde licet, quamvis cœlum terrumquc reantur
Incorrupta Ère æternœ mandata saluti; M
Attamen interdum prœsens vis ips: pericli
Subditat hune stimulum quldam de parte timons,
Ne pedibus raptim tellus subtracla feratur
In barathrum, rerumque sequltur prodim summa
Funditus, et (lat mundi œnfun ruina. 005
Nunc ratio reddunda augmen cur nescint toquer.
Principio, mare mirantur non reddere maqu
Naturam, quo tantu“ ruait decursus aqunrum,
Omnia quo veinant ex omui llumina parte.
Adde vagos imbres lempestatesque volantes, Mo
Omnia quia maria ac terras sparguntque rigantque.
Adde sucs fontes : tamen ad maris omnia summum
(luttai vi: instar erunt unius Id augmen;
Quo minus est mirum mare non nugescere magnum.

hures, magnum sol pattern detrahit æstu: (“5



                                                                     

330 - LUCRECE. V vCar ces rayons ardents, qui sèchent en un moment les étoiles hu-
mides, quel effet ne doivent-ils pas produire sur l’immense surface

des mers soumises à leur action? Et quelque modique perte que
soutire chaque endroit particulier, ces évaporations, répétées dans

une aussi grande étendue, ne doivent-elles pas causer une dimi-

nution considérable? vD’un autre côté, les vents qui balayent la surface des ondes en

emportent encore une partie, puisque souvent nous voyons dans
l’espace d’une nuit les chemins séchés et la fange durcie par leur

souffle. ,Je t’ai encore enseigné que les nuages attirent à eux l’humi-

di-lé de la mer pour aller ensuite la disperser de tous côtés. ou par

les pluies qui tombent sur la terre, ou par les nuées que les vents
transportent dans l’atmosphère. t

Enfin, comme la terre est un corps poreux, comme elle envi-
ronne de tous côtés la mer, qui lui est contiguë, la mer ne peut
recevoir les eaux de la. terre sans que celle-ci reçoive à son tout
colles de la mer, qui se filtrent en elTel dans le sein du globe, se
replient sur elles-mêmes, se rassemblent à la source des neuves,

-Quippc videmue enlm vestes humore merleau:
Entoure luis ndiis ardonlibu’ salam.
At pelage multa et lute subsuma videmus:
Proinrle liset quamvis ex une quoque loco sol
Humoril ponant delibct lb æquorc partent, a en
malter in buto spatio lumen lutent undil.

Il’un: porro venti magnum quoque tollere parton:
llumoris pouunt “arrentes taquon pontl;
Un! nocte vin quoniam pampe videmus
Siocari, mollisque luti ooncresoere cruelle. 635
Pmterca, docui multum quoque tollore aubes
llumorcm magna conceptum ex square ponti,
Et passim toto terrarum apargere in orbe,
Cum pluit in terris, et verni nubile portant.

Postremo, quonium rare cura corpore tellul “0
En. et conjunctal cru marie undique cingit,
Debct, ut in mare de terris voui; humer and.
ln terras itidem minute ex cquore salsa:
Percolatur enim virus. retroquek remaniai.
mmm. humorie, et .d caput manilu- omnis “il



                                                                     

LIVRE Vs. 3.37et, ainsi purifiées, coulent sur la terre à liendroitoù sa surface
entr’ouverte facilite la trace liquide de leurs pas.

Apprends maintenant la raison pour laquelle les bouches de
l’Etna vomissent quelquefois de si épais tourbillons de flamme.
Ne crois pas, en effet, qu’au milieu du trouble et du désastre
un orage de feu. déchaîné dans les plaines de la Sicile,ait jadis

[ixé les regards des peuples voisins, qui à la vue des torrents
d’étincelles et de fumée ondoyants dans tout lialmosphère, aient

attendu pleins diefl’roi le nouveau malheur que la nature leur

préparait. ,Pour l’explication des phénomènes de cette espèce, il faut porter

surtonte la nature un coup dlœil vasle et profond, en embrasser
à la fois toutes les parties, ne pas oublier que liunivers est fini,
et se représenter sans cesse combien le ciel est peu de chose par
rapport au monde, et quel atome est l’homme comparé ,au’globe

entier. Quand tu seras pénétré, convaincu de cette vérité, il y aura

bien des phénomènes que tu cesseras d’admirer.

Oui de nous. par exemple, est surpris de voir un homme brûlé
d”une. fièvre ardente, ou dont les membres soient la proie d’une

Conûuit; inde super terras redit Igmine dulci,
Qui via mon semel liquida pode detulit landau.

Nunc ratio qua sil. par tances montia ut En]:
[inspirent lance interdum turbine lento,
Expediam. Roque enim medil de clade coorta 040
Flamme.- lempcstas. Siculum dominala par agros,
Finilimis Id se convertit gentihus on,
Fuminla cum cœli scintillare onmia tempi!
Cerncntes, plvidn complebant pecten cura,
Ouid moliretur rerum mmm novarum. “5
[lises tibi rebus late est moque vidcndum,
Et longe cunctas in partes dispiciendum,
Ut reminiscaris summam rerum esse profundam,
Et videas cœlum aummnî tolius unnm
Cunm sil parvnla pars, et quam mullesima constat, 6m
Et quota pars homo terrai sil totius unus.
Oued bene propositum si plane oontucare
Ac vidons plane, mirari mulle minques.

Num quia enim noslrum miralur, li qui: in ulna-
Aooepit «lido fabrim fervers coortam, 653

tu! Ilinm quemvis morbi par membra dolorcm?
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autre maladie? Les pieds se gonflent tout à coup; une douleur
aiguë s’empare des dents, ou même se jette sur les yeux; le «feu

sacré s’allume, se répand dans tout le corps, brûle toutes les
parties qu’il attaque : on n’enest point étonné, parce qu’on connait

les émanations d’un grand nombre de corps, parce qu’on sait que

les exhalaisons de la terre et le vice de l’air sulïisent pour causer
les plus terribles maladies et hâter leur progrès. Vois donc aussn
que ce grand tout, infini comme il l’est, fournit au ciel et à la
terre un assez grand nombre d’atomes pour ébranler le globe
par des secousses soudaines, pour envoyer sur la terre et les ondes
des tourbillons rapides, pour entretenir les feux de l’Etna, et pour
embraser le ciel. Oui, le ciel lui-même peut s’embraser aussi
naturellement que nous voyons les pluies tomber à grands llols sur
la terre, lorsqu’un certain nombre de particules d’eau se sont

rassemblées dans l’atmosphère. -
Mais, dit-on, ces incendies sont trop considérables. Oui, comme

un fleuve parait grand à qui n’en a jamais vu de plus grand,
comme un arbre, un homme, tous les corps, de quelque espèce
qu’ils soient, paraissent énormes, quand on ne connait rien au

Obturgescit enim subito pas, arripit acer
Sæpe dolor (lentes, oculus invadil inipsos;
Existit saccr ignis, et urit corpore serpons,
Quamcunque arripuil partem repilque per artus: 660
Niinirum, quia sunt Inullnrum seminu l’lTllm,
Et satis lucc tellus nabis cœlumque mali fort,
Undc qucat ris imincnsi procresccrc morin.
Sic igitur toli cœlo terneque putandum est

Ex inlinito salis omnia suppeditare, 665
Unde repente queat lellus concussa moveri,
Porque marc el terras rapidus percurrerc turbo,
[guis abundare Ælnæus, llammescere cœlum.
id quoque enim (il, et nrdcscunt cœlestia templa,

Ut tempcstates pluvina graviore coorlu 670
8mn, ubi forte ita se tttulerunt sounna aquarum.

At nilnis est ingeun incmdi turbidus arder.
Scilicet, et lluviup, qui non est, maximus eii est,
Qui non ante aliquem majorem vidil; et ingens
Arbor, homoque videtur; et omnîa de genere omni, V ou
llnima quæ vidit quisque [me irlgcntia lingit,



                                                                     

LIVRE VI. 359delà, tandis que ces objets, non plus que le ciel, la terre et la mer,
ne sont rien en comparaison de l’univers.

. liais tachons maintenant d’expliquer la manière dont la flamme
en fureur s’exhale des fournaises de I’Etna. D’abord toute la mon-

tagne est creuse intérieurement, et appuyée sur des cavernes de
cailloux. Or toutes les cavernes sont remplies de vents, et par con-
séquent d’air, puisque le vent n’est que l’air agité. Lorsque l’air

s’est enflammé, qu’il a échauffé de son ardeur les rochers et la

terre, autour desquels il ne cesse de rouler et dont il fait sort.r
des flammes rapides et dévorantes, il s’élève, il s’élance directe-

ment par les gorges de la montagne, il répand au loin la namme
etla cendre, roule une fumée noire et épaisse, et lance en même
temps des rochers d’une si énorme pesanteur, qu’à ces effets on ne
peut méconnaître l’impétuosité des vents.

D’ailleurs, la mer baigne en grande partie le pied de cette mon-
tagne; sans cesse elle y brise et en ramène ses flots. Les cavernes
règnent par-dessous terre depuis la mer jusqu’aux gorges de la
montagne. On ne peut douter que les vents n’entrent par ces
ouvertures quand la mer s’est retirée, et ne dirigent leur souille

Cum tamen omnia cum cœlo, tcrraquc, mariqne
Nil oint ad summum summni totius omncm.

Nunc lamen, illn madis quibus irritata repente
Flamma foras vastis Ætnæ l’ornacibus rillot, 680
Expcdiam. Primum totius subcava in titis
Est natura, fore silicum suffulta cavernis.
Omnibus est porro in spcluncis vrntus et aer :
Ventus enim lit, ubi est agitando percitus mer:
Hic ulii percaluit, calefecitque omnia circum 685
Sou furons, qua contingit, torramquc, et ab ont:
Excussit calidum “ammis velucibus igncln,
Tollit se, ac rectis in faucibus ejicit alto,
Funditquc ardorcm longe, longcquc favillom
Diftert, et crassa volvit caliginc fumum; 690
Extruditquc siniul mirando pondue son :
Ne dubitcs, quin lime animai lurbidu sil vis.

Prætcrea, magna ex parti marc momis ad eJus
nadiccs frangit lluctus, æslumque resorbet.
Ex hoc usqu: mari speluncæ montis ad altos 695
Perveniunt :uhtcr fauces. llac ire fatcndum est,
Et petit-turc animam penitus les cogit apert],
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delà vers le sommet: voilà pourquoi l’on voit les (lammes s’élever

en l’air, les rochers s’élancer au loin, et des nuages de sable se
répandre de tous côtés. A la cime sont ces larges entonnoirs par.
où s’ échappent les vents : les Grecs: les appellent cratères, et nous

leur donnons les noms de gorges et de bouches.
Il y a encore des phénomènes auxquels il ne suffit pas de donner

une explication; il faut en produire plusieurs, parmi lesquelles
se trouve la véritable. Ainsi, envoyant de loin le cadavre d’un
homme étendu sur le sable, si l’en veut indiquer la cause de sa
mort, il faut citer toutes les causes possibles de mortalité. Car on
ne peut décider s’il est mort par le fer ou le froid, par la maladie
ou le poison: on sait en général que c’est par une de ces; causes;

mais il n’y a que les témoins oculaires qui puissent dire la véri-
table. Nous sommes réduits à la même indécision dans un grand
nombre de phénomènes.

Par exemple, si le Nil, ce fleuve unique de l’Égyple entière,
s’accroît et inonde les campagnes pendant l’été, ces débordements

peuvent venir de ce que, dans cette saison où règnent les vents
élésiens, les aquilons, en souillant à l’embouchure et contre la

direction du ileuve, suspendent son cours, foulent ses ondes,

Atque cillare tous, iueoqne en tubera il umnu,
’ Banque subjectaro, et arena tallera nimbes.

ln summo sont ventigeni Chutes, ut ipsi . Il)
Nominitant, nos quar Fonce: prhibemus, et On.

Sunt aliquot quoque tes, quart“! unam dicere causant
Non satis est. vcrum plurcs, lande nua [amen sit:
Corpus ut exaniinnm si quod prooul ipse jacare
Conspicias hominis, lit ut omnu dicere causas h 108
Conveniat Icthi, dicatur ut illius nua.
Nom nequc cum ferro, nuque “gore vincerc possis
lnteriissc, ncqm: a morbo, ncqoe forte veneno;
l’erum aliquid generc esse c: hoc quod concio dicat,
Scimus : item in munis hoc rebus diam habemuo. 110

Nilus in æslali crescit, campagne redundat,
Unicus in terris Ægypli tatins nmnis :
la rigat Ægyptum medium pu sæpe ealorem.
Aut quia sunt œstate Aquilones ostin contra
Anni temporc c0, quo Etesin “abra fcruntur. . “5
Et contra lluvium flame- remomntur. et undas



                                                                     

LIVRE V1. 3Hcomblent son lit, et forcent le fleuve de s’arrêter. Car on ne peut
douter que le souille de ces vents’ne soit opposé à la direction du
neuve, puisqu’ils viennent des constellations glacées du pôle bo-

réal, tandis que le Nil prend sa source dans les régions du midi,
dans ces climats brûlants que le soleil visite au milieu de sa
course et dont les habitants sont noircis et dévorés par la chaleur.

Il se peut encore que de vastes amas de sables déposés à son
embouchure forment une digue contre ses tlols dans le temps où
la mer agitée par les vents roule des sables, d’où il arrive que
la décharge du fleure est moins libre, et la pente de son lit moins
inclinée.

Il se peut aussi que les pluies soient plus abondantes à sa source
dans cette saison où le souffle des vents étésiens chasse de ce
côté les nuages, qui, rassemblés dans les régions du midi, saccu-

mulent et se condensent à la cime des plus hautes montagnes, et

tombent enfin par la pression de leur pesanteur. I
Peut-être, en un mot, cette crue vient-elle des hautes mon-

tagues d’Élhiopie, quand le soleil, dont les rayons embrassent
toute la nature, fait descendre à grands [lots la neige fondue dans
les plaines

Cagoules sursus repleut, coguntque- manere :
Nain dubio procul luce adverse nabrn [cruntur
Fluminc, quæ gelidis a stellis axis aguntur z
llle ex æstifura parti venit amnis ab Auslro 120
Inter nigra virum percoctaque smala calorc,
Exoriens prnitus media ab regione diei.

En quoque uti possit magnins congestus arena: t
Fluctibus adversis oppilarc outil contra,
Cum mare permotum ventis ruit intus arcnam. 125
Quo fit uti pacte liber minus exitus amni,
El proclivue item tint minus impetus undis.

Fit quoquc uti pluvian forum mugis ad capot du:
Tcmporc ce liant, que Etclia “abra Aquilonnm

Nubiln conjicîunt in cas tune omnia partes: 130
Scilicet ad mediam regionem ejecta diei
Cum convcncrunt, ibi ad altos denique montes
Contrusæ nubcs coguntur, vique premuntm“.

Persil et Æthinpum penitul de montibus allia
Cumul. “hi in campos albes descenden- nmguel 35
lahiticis suhzsii radin ml omn’a lustrons.
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Expliquons maintenant la nature de ces lieux funestes, de ces

lacs nommés Avernes. D’abord ce nom leur a été donné parce

qu’ils sont mortels pour les oiseaux: en effet, quand les habitants
de l’air sont arrivés directement au-dessus de ces lieux, ils sem-
blent avoir oublié fart de voler: leurs ailes n’ont plus de ressort;
ils tombent sans force, la tête penchée, ou sur la terre ou dans les
eaux, si c’est un lac qui leur donne la mort.

Ainsi à Cumes, près du mont Vésuve, est un endroit où des fon-

laines chaudes exhalent une épaisse fumée. On en trouve embore
un semblable dans les murs d’Alliènes, au sommet de la citadelle,
à côté du temple de Minerve: les rauques corneilles n’osent jamais

en approcher, non pas même quand la fumée des sacrifices enve-
loppe les autels; tant elles fuient avec effroi, non pas la colère de
Pallas, que leur attira leur vigilance, selon le récit des poètes grecs,

mais les exhalaisons mèmes de ce lieu, qui suffisent pour les en
détourner. On dit qu’il y a encore un autre Averne de cette espèce

en Syrie, et que les quadrupèdes eux-mêmes ne peuvent y porter
leurs pas sans que la vapeur les fasse tomber sans vie, comme
des victimes immolées tout à coup aux dieux Mêmes. Tous ces effets

Nunc age, Avcrna tibi que: sint loca cunuue lacusque,
Expediam, quali nature prœdita constcnt
Principio, quod Aval-na vouantur. nomcn id al» re
lmpositum est, quia surit Avibus contraria cunctil; ’10)
E ragions en quod loca cum ndvcncre volantes.
Remigii oblitæ pennarum velu remillunl,
Prœcipitesque cadunt. molli cervice profusæ
ln tcrrnm, si forte ita fort matura locorum,

s Aut in aquam, si forte locus substralus Avcrno est. un
Qualis npud Cumns locus est montcmque Vcsevum.
Oppleti calidis ubi fumant fontibus auctus.
Est et Allienæil in mœnibus, orois in Ipso
Vertice, Palladis ad ’ :mplum Trilonidos nlmæ,

Quo nunqulm polys nppellunt corpora rouan 75°
Cornices, non cum fumant ullaria donis :
Unque ode-o fugitnnt non iras Palladis actes
Pervigili causa, Graium ut cecincrc poctæ;
Sed nature loci hoc opus cfflciL ips: sua vi.
.n Syrla quoque fertur item locus esse vidcrl, 755
Quadrupedes quoque quo simul ac vestigin primum
lntulcrint, graviter vis cogat concidcro ipsu,
Minibus ut. li lin! divin macula rabante.
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sont naturels, et l’on peut en trouver les causes sans s’imaginer
que ces lieux soient autant de portes du Tartare, par où les divinités
infernales attirent les âmes sur les bords de l’Achéron, comme la

simple aspiration du cerf rapide attire, selon l’opinion commune,
les serpents du fond de leur retraite. Pour que tu sentes combien
toutes ces fables sont ridicules. je vais traiter ce sujet.

Je répète diabord ce que fai souvent dit, que la terre contient
un grand nombre de principes diversement configurés, dont les
uns donnent la vie à llhomme, les autres lui causent des maladies
et hâtent son trépas, et qui tous sont plus eu moins analogues
aux divers animaux, plus ou moins propres à leur conservation,
selon la différence de leur nature, de leur tissu et de leurs figures
élémentaires. Il y en a dont l’introduction liesse le canal de l’ouïe,

d’autres dont les exhalaisons piquantes et désagréables offensent
l’organe de l’odorat, d’autres dont le contact est dangereux, la vue

à craindre, la saveur désagréable. Enfin l’expérience nous montre

combien dlobjets produisent dans l“homme des sensations pénibles

et douloureuses.

Omnia quœ nature“ ratione gcruntur;

Et quibus e causis fiant apparet origo: 160
Janua ne bis Orci potins rosionibus esse
Credatur posta, hinc animas Acherontis in ora:
Ducere forte docs lianes interne reamur;
Naribus alipedes ut carvi sœpe pumnlur

Dueere de Intebris serpentia meta ferarum. 765
Oued procul a vara quam ait ratione repulsum,
Percipe : namque ipse de re nunc diacre conor.

Principio hoc dico, quod dixi creps quoque ante,
ln terra cujusque madi rcrum esse figuras,
Malta homini quæ surit vitulin, multaque morbos 170
lncutere, et mortcm quœ possint accelerarc;
Et. magis esse aliis alias animantibus aptes
ne! ad vitaî rationem, ostendimus ante,
Propter dissimilem natrium, dissimilesun
Textures inter sese, primasque figuras. 115
lutta mennt inimica pet cures, malta per ipse:
Insinuant narco infesta atque espéra odore;
Nee sunt multa parum tacla vitnnda. nec nit-terri
Aspectu fugienda, saporequa tristia que sint.
Delnde videra linot qunm mulle: si!!! homini me 780
Acriter infeste unau. ronronne. cru-nue.
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D’abord il y a des arbres dont l’ombre est chargée de molécules

si dangereuses, qu’on ne peut s’étendre sur le gazon au pied de

ces arbres sans éprouver de violentes douleurs de tète. Sur la cime
élevée de l’lle’licon se trouve enture un arbre dont la [leur tue

l’homme par son odeur. Toutes cet productions naissent de la terre,
parce qu’elle renlerme dans son sein un grand nombre de semences
combinées d’une infinité de manières diverses, dont la sécrétion

nourrit chaque individu.
’ L’odeur d’une lampe récemment éteinte affecte désagréablement

les narines, assoupit l’homme, le renverse, comme s’il était at-
taqué de l’épilepsie. L’odeur forte du caswreum produit le même

effet sur la femme: elle tombe sans connaissance et son ouvrage
s’échappe de ses mains détaillantes, si elle a respiré cette odeur

dans le temps où elle paye son tribut périodique. ll y a bien d’au-
ires substances dont l’action relâche les membres et faitchanceler

1 l’âme au fond de sa retraite. Enfin, si tu séjournes trop longtemps

dans un bain chaud, ou si tu t’y plonges à la suite d’un repas
trop abondant, qu’il est à craindre que tu ne tombes sans connais-

sance au milieu des eaux! Avec quelle facilité la vapeur active du
charbon ne s’insinuet-elle pas jusqu’au cerveau, si l’on ne prévient

Arboribus primum carlin gravie ambra tribun est,
“que adeo, capitis [sciant ut ne“: doleras,
Si guis cas subter incuit prostratus in herbis.
Est etiam in magnis Ileliconia mtntibus “bos 185
Floris odore hominem tctro comata uecarc.
Scilicet luce ideo terris ex omuia eurgunt

- llulta modis multi. multarum semina mmm,
Quod permista gcrit tenus, discrclmlue lrudit.

Nocturnumquc recens exstinclum lumen, ubi acri l 190
Nature offundit narel, consopil ibidem,
chiccro ut pronos qui morbus snipe suevit.
Castoreoquc gravi mulicr sopha recumbit,
Et munibus nitidum lcneris opuu ellluit eii,
Tempore c0 si odorula est, quo menstrua Iolvit. 1“
llultaquc prætcrca languentia membra par artul
Solvunt, atque animam labefacta Il. sedibus intus.
Denique, si in calidis eliam cunctcre lavacris,’
Plenior et sotio in tuerie ferventis aquaî,

.Ouam facile in media lit uti des sæpe ruinas! M
tiarbonumque gravis vis atque alor insinualur
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son elTet en avalant auparavant une onde salutaire! L’odeur du
vin porte un coup mortel à celui dont les membres sont consu-
més par une lièvre ardente.-Ne rois-tu pas encore naître au sein
de la terre le soufre et le bitume, dont la vapeur est si pénétrante” v

Enfin, quand le mineur déchire avec le for les entrailles de la
terre pour y suivre les veines de l“or et de l’argent, quelles vapeurs

mortelles ne sent-on pas s’élever du fmd de la mine et s’exhalcr

du séjour de ces riches métaux! Quel visage hâve, que] teint
plombé contractent les malheureux condamnés par la loi à ces
durs travaux! Ne sais-tu pas combien ils périssent promptement.
et combien est courte la durée de leur vie? Il faut donc que la
terre se débarrasse de toutes ces vapeurs en les répandant au

dehors, dans les plaines de Pair. * o
Ainsi ces lieux nommés Armes ne sont mortels pour les

oiseaux que par de pareilles évaporations qui s’élèvent du sein de

la terre dans les airs et empoisonnent, pour ainsi dire, une partie
de linlmosphèrezà peine les oiseaux sont-ils arrivés dans celle
région infectée, tout àcoup, embarrassés dans les lacs de ce poison

invisible, ils tombent verticalement dans l’endroit où i’exhalnison

Quam facile in cetebrum, nisi nquam pmccpimus ante! .
At cum membra hominls percepit [a vida rems,
Tum lit odor vini plage macubills instar.
Nonne vides etiam terra quoque suifur ln ips! 805
Gignier, et tetro concrescere odore bitumcn?
Drnique ubi argenti venas auriques sequuntur,
Tcrraî penitus sentantes abdita ferro,
Qunlos cupint mplesuln sabler odores!
Quidvo mali (il ut exhalent aunas métallo! 810
QUI: horminum reddunl facies, quaiesqne colores!
Nonne vides andine perire in tempore pano
Quint salant, et qunm villî tapin desit,
Que: opcre in Inti cohibet vis magna! Neccsse est
[les igitur tenus cannes mamet matus, v 815
Erspiretque tom in aperts promptaque cœli.

Sic et Aven: loco alitibus summittcre debent
Ilortifcram vim, de terra que: surgit in auras,
Ut spalium cœli quadsm de parte veneurs:
Quo simul ne primum permis delala lit ales, un
lmpediatur ibi cacao correpu vencno,
III cadet o ragions loci qua dirigit aussi;
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dirige leur chute, et quand ils y sont étendus, la même exhalaison,

plus active pour lors, chasse de leurs membres tous les restes de
la vie. Car la première attaque n’excite en eux qu’une espèce de

convulsion; mais, une fois plongés à la source même du venin,
ils y rendent les derniers soupirs, suffoqués par l’abondance des
exhalaisons qui les environnent.

l1 se peut encore que ces exhalaisons raréfient tellement la
masse diair interposée entre la terre et les oiseaux, que cet espace
devienne presque vide: lorsque les habitants de Pair volent direc-
tement au-dessus de ces lieux, leurs ailes s’agitent en vain au
milieu du vide, qui trahit leurs efforts. Ne trouvant donc plus
dialipui dans l’air ni de support dans leurs ailes, leur pesanteur les
entraîne, et, quand ils sont tombés au sein du vide, leur âme se
dissipe par tous les pores de leurs membres.

L’eau des puits se refroidit pendard l’été, parce que la chaleur,

en raréfiant la terre, dissipe promptement dans les airs toutes les
semences de feu quelle peut contenir. Ainsi, plus sa surface est
échautfée, plus les eaux cachées dans son sein doivent être fraîches

Quo cum corruil, hæc cadcm vis illius æstus
lïcltiquias vitæ membris ex omnibus aufcrt.
Quippc ctcnim primo quasi qucmdani concicl æstum: 825
Posterius fit uti, cum jam cecidcrc vcncni
ln fontes ipsos, ihi sil quoque vita vomenda,
Proplerca quod magna mali sit copia circum.

Fil. quoque ut interdum vis hase atque testus Avemi
Acra, qui inter aves cunquc est terramque locatus, 830
Discutiat, pr0pc uti locus hinc linqualur inanis:
Cujus ubi e ragione loci venerc volantes,
Claudicat extemplo pcunurum nisus inlnis,
Et conamen utrii.quc alumni proditur alune.
llic, ubi nictari nequount insistercque alis. “5
Scilicet in terram dclahi pondue cogil.
Natura; et vacuum propc jam per inane jacentes,
Dispcrgunt animas par caulas corporis omnes.

lirigidior porro in putois æslate fit humer,
[larescit quia terra calure, et semina si qua “0
Forte vaporis habet, propere dimittit in auras.
Quo magis est. igilur tallas affecta calore,
lloc fît. fligidior, qui in terra est abditus, humer.



                                                                     

une v1. I auAu contraire, quand le froid resserre, rapprocne et condense sa
superficie, il doit par cette compression faire rentrer au fond des
puits les particules de feu disséminées dans la terre.

On voit près du temple dlAmmon une source froide pendant le
jour, et qui, à ce qulon rapporte, devient chaude pendant la nuit.
Cette fontaine excite plus d’admiration qu’elle n”en mérite: on

croit que le soleil, caché sous terre, la pénètre de ses feux aussitôt

que la nuit étend sur le globe son ombre effrayante; mais cette
explication est contraire a la saine philosophie. Car si le soleil,
dont les rayons ont tant de force quand il est sur nos têtes, in: pu
par un contact immédiat échauffer la surface de fonde, conuncnt
pourrait-il, sous nos pieds, a travers une masse aussi épaisse que la
terre, faire bouillonner l’eau et y introduire ses feux brûlants,
surtout quand la chaleur de ses rayons peut à peine se faire sentir
à travers les murs de nos maisons?

Quelle est donc la cause de ce phénomène? C’est que la terre
est plus spongieuse et plus chargée de semences ignées autour de

cette fontaine que partout ailleurs. Lors douc que la nuit ensevelit
le globe dans ses ombres humides, cette terre, en se relroidissant,

Frigore cuin premitur porro onmis terra, coitquc,
El quasi concrescit, lit scilicct ut coeundo 545
Exprimal in puteOs, si quem gerit ipsa, valorem.
Est apud Ammonis fanum fous luce diurna
Frigidus, al Calltlus nocturno [empare futur.
lluuc hommes foutent nimis admirantur, et acri
Sole putant sulitir terras ferviscerc raptim, 850
Nos ubi turribill terras caligine texit:
Quod nimis a verd est longe ratione remotum.
Quippe ulii sol nmlum contreclans corpus aquai’,
Non quierit Culidum supera de redilcre [Lu-to,
Cum supcrum lumen tante fervorc fruatur; 835
Qui fluent hic suhtcr tain crasse corpore terrain
Pol-coquart: humoer et calido sociure vapori?
Præscrtim cuzn vîx p0ssit pcr septa domorum
lnsiuuare suum rutlllà anluntibus æstum.

Quæ ratio est igilurl’ Niiliirum terra mugis quod 860
Rata tenct circum hune funtem quam cætera tcllus;
Mn’lnque sunt ignis prope :cmina corpus aquati,
llinc ubi roriliLris leiruin nox obruit umbris,
Extemplo sublus frigcscit terra, couque.
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se contracte comme si on la pressait avec la main, et fait ainsi

. refluer dans l’intérieur de la fontaine toutes les particules de feu
dont elle est imprégnée. et qui communiquent à lieau une chaleur
qu’on éprouve au toucher et au goût. Ensuite, quand les rayons
naissants du soleil ont ouvert les pores de la terre et raréfié son
tissu par le mélange de leurs feux, les semences ignées reprennent
leur première plaœ, et toute la chaleur de l’eau passe dans la terre:

voilà pourquoi la fontaine devient froide pendant le jour.
D’ailleurs, l’onde, frappée pour lors des rayons du soleil et

rarétiée par ses feux tremblants. doit évaporer tous les corpuscules

ignés qu’elle contient, comme souvent elle dégage des parties de

froid et des liens de glace qui la tenaient captive.
ll est une autre fontaine, froide au toucher, et dans laquelle une

étoupe prend [en et jette des ilammes tout à coup; un flambeau
s’y allume de la même manière et luit au milieu des eaux partout
où l’air porte sa lumière tlottantezc’est que l’eau de cette fon-

taine non-seulement contient en elle-mème un grand nombre de
semences de feu, mais reçoit encore, de la terre qui lui sert de lit.
une foule de particules ignées qui s’élèvent en haut, se dispersent

Bac ratione [il ut. tanquam compressa manu sit, 865
Exprimat in fontem que semîna cumule habct ignis,
Quai calitlum tachant laticis tactum “que saporem.
lnde ahi sol radîis tcmm dimovit chenis,
Et rarcfccit calido misccnte “pore,

llursus in antiques redeunt primordia sedan 870
lgnis. et in terrain œdit caler amnis tiquai:
Frigidus hanc 0b rem ût tons in luce liurna.

Præterea, satis radiis iactatur lquaî
llumor, et in loci tremolo rarescit 1b estu:
Proplerea lit uti, 1mn semina :unque nabot ignis, 875
Dimitut; quasi sæpe zelum, quad wntinet in se,
Mittit, et exsoluit glaciem, nodosque relaxat.

Frigidus est etiam tous, supra qucm sita sæpe
Stupa jacit hammas concepto protinus igni;
Tædaque consimili ratione accensa par ondas 380
Collucet, quocunque notant ilnpellitur auris:
Nimirum, quia sunt in aqua permulla vaporil
Semina, de terraque nacrasse est funditus ips: ’

lgnis corpora par tolu!!! consumera [ontcm



                                                                     

LIVRE VI. 349dans toute la substance du fluide, s’exhalent au dehors, et se
répandent dans l’air, mais qui n’ont pas assez d’activité pour

échauffer la fontaine elle-même.

De plus, une impulsion secrète détermine ces molécules éparses

à s’élever tout à coup et a se rassembler à la surface de Ponde.

Ainsi cesieaux douces de la fontaine Aradienne écartent autour
d’elles l’onde salée; ainsi, dans bien d’autres plages, la mer fournil

de pareilles ressources aux navigateurs altérés, en leur ménageant

des eaux douces au milieu de ses sels. C’est ainsi que les semences
de feu peuvent s’élever entre les ondes et s’élancer au dehors pour

allumer l’étoupe : lorsqu’elles y sont réunies, ou qu’elles se sont

attachées à la substance du flambeau, elles s’embrasent sans peine

en un moment, parce que les étoupes et les flambeaux renferment
de leur côté un grand nombre de parties inflammables.

Approche de la lumière une lampe qui vient d’être éteinte:
tu la verras se rallumer avant d’avoir touché la flamme; la même

chose arrive à un flambeau. Je ne parle pas d’un grand nombre
de corps qui s’enflamment de loin par la seule impression de la
chaleur avant d’avoir été saisis immédiatement par le feu. On

peut expliquer de la même manière les effets de cette fontaine.

Et simul cnpirare foras, cxireqno in auras, 885
Non tam vin amen ulidus quent ut [lori fous.
halena, dispersa foras ernmperc cogit
Vis per aqunm subito, sursumqne en conciliarl:
Oued genus Andins spirat fous dulcis aquaî,

Qui sentit et salsas circum le dimovet undas. 890
Et multi: alii: præbet regionibns æquor
Utilitatem opportunam sitientibn’ nantis,
Qnod dulces inter salsas intenomit nudas.
Sic igitur per eum possunt trnmpere fonlcm,
Et scatere illa foras in stupam semina: que cum 895
Conveniunt, eut cum tædnî corpori adhærcnt,
Ardescunt facile extemplo, quia mulle qnoque in se
Seminl habent ignis Ilupæ tædæqnc tenantes.

Nonne vides etiam, nocturne ad lnmina lychnum
aner ubi eutinctum admoven, accendicr ante 900
0mm letigit Hammam, ladamque pari rationet
lnluque præterea prins ipso tact: vapore
8min!“ ardescnnt qnam cominu imbunt ignis:
Inc igiwr tieri quoquo in illo fonte pnundum est.

v 30
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Examinons nmintenant en vertu de quelle loi naturelle le fer

peut être attire par cette pierre que les Grecs ont nommée, dans
leur langue, magnétique, du nom des biagneîsims, dans le pays
dœquels on la trouve.

Cette pierre est une merveille pour les hommes; ellea la pro-
priété de former une chaîne dianneoux suspendus les uns aux au-

tres sans aucun lien: On voit quelquefois jusqu’à cinq chaînons, et

même plus, sabaisser en ligne droite, flotter au gré de l’air, atta-
clio’s liun sons l’antre, et se conniiuniquant mutuellement la vertu

attractive de la pierre z tant la Sphère de son activité est étendue.

Pour expliquer de pareils phénomènes, on est obligé diétablir

plusieurs principes avant d’en découvrir la vraie cause; ce irest
que par de longs détours qulon y peut arriver : redouble donc
d’attention, mon cher Memmius.

Rappelle-toi debout que tous les corps que nous apercevons
envoient sans cesse des espèces découlements, démissions, dénia-

nations, qui frappent nos yeux et nous permettent de voir;
les.odeurs ne sont que les émissions continuelles de certains
corps; le froid émane des fluides, la chaleur émane du soleil; du

Quod supercst, agere incipiam quo fœdere fiat 905
Naturæ, lapis hic ut ferrum duccre possit.
Quem Magnetn vocaut. patrie du nomine Grau,
llagnctum quia sit patriis in [initias ortus.

“une humines lapidcin mirantur; quippe catcnnm
Sæpc et annellis reddit pendentibus une. M0
Quinquc etcnim lice! interdum plunsquo videra
Ordine demissos levibus jactaricr auris,
Unus ubi ex uno depemlct militer adhœrens;
Ex alioque alius lapidis vim vindaque nuoit z
flique aden permanenter vis purula ejus. 915
floc genus in rebus firmandum en multa prins quun
lplius rei rationem reddere panis;
Et nimium longis amhagihus est ademldum :
Quo nazis attentas aure. animuinque reposco.

Primipio, omnibus a rebu. quantique vidimus 9”
Perpctuo nuera. ne mini, “unique neceuo est
Corpora, quæ feriant mulon mimique luchant:
Perpetuoque lluunt carlin ab rebus odores,
Frigua un. a fluviis, calot a sole, castas ab undil.



                                                                     

LIVRE VI. 351la nier émane le sel rongeur qui mine les édifices construits sur
ses rivages. Nos oreilles sont continuellement frappées de sons
de toute espèce. Quand nous nous promenons sur les bords de
l’océan, nos palais sont affectés d’une vapeur saline, et nous nr

regardons jamais préparer l’absinthe sans en ressentir l’amertume ;

tant il est vrai que tous les corps envoient continuellement des
émanations de toute espèce, qui se portent de tous côtés, sans
jamais se reposer ni se tarir, puisqu’à chaque instant nous avons
(les sensations, puisqu’il nous est toujours possible de voir, d’odorer

et d’entendre. I -Rappelle-toi. en second lieu, à quel pomt tous les corps sont
poreux. C’est 1m principe que j’ai démontre dans le premier chant

de ce poème, et qui sert à dévelOpper un grand nombre de vérités;

mais comme il est spécialement lié au phénomène dont j’entre-

prenils l’explication, je ne puis me dispenser de prouver de nou-
veau que, de tous les corps connus, il n’en est aucun dont le tissu
ne soit mêlé de vide.

D’abord, les voûtes de nos grottes sont baignées d’une espèce

de sueur qu’elles distillent goutte à goutte: il n’est point de
parties de nos corps par où la transpiration ne trouve une issue;

Æquoris exesor mœrorum littora proptcr. 99-5
Nec varii cessant sonitus manare per aurcs.
Denique in os salsi venit humer sæpe sapotis,
Cum mare versamur propter; dilutaque contra
Cum tuimur misceri absinlhia, tangit amaror:
[laque adeo omnibus ab rebus tes quinqua nuenter 930
Pertur, et in cunctas dimittltur undique partes;
Nec mon, nec requins inter datur ulla tluendi,
Perpetuo quoniam sentimus, et omnia sempcr
Cerncre, odorari licet, et sentira sonorem.

Nunc omncs repetam qunm rare corpore sint ros 935
Commemorarc, quod in primo quoquc carmine clarrl.
Quippe etcnim, quanquam mulles hoc pertinet ad res
Noscere, cum primia hanc ad rem pmtinus ipsam,
Qua de dissererc nggredior, limure ncccsse est
Nil esse in promptu, nisi mistum corpus innni. 940.
Principio lit ut in speluncis saxe superna

Sudent humera. et guttis manantibu’ stillent:
Ham! item nabis e toto corpon- sudor;



                                                                     

352 LUCnECI.la barbe et le poil croissent sur tous nos membres; les aliments
distribués dans nos veines nourrissent et augmentent jusquuux
extrémités du corps, jusqulaux ongles mêmes. Nous sentons le
froid et le chaud pénétrer liairain; nous sentons encore leur im-
pression à maters l’or et l’argent quand nous tenons une coupe

pleine. Enfin, le son traverse l’épaisseur des murs. les odeun
s’y insinuent, le froid et le chaud les pénètrent; que dis-je? Ils
pénètrent jusqu’à la cuirasse de fer qui environne le corps du

guerrier. La plupart des maladies nous viennent du dehors, et
ces tempêtes, qui naissent ou de la terre ou dans l’air. se dissi-

pent comme elles. se forment, en un moment: tant il est mi
qui! n’y a pas un seul corps qui ne renferme du vide dans son
tissu.

Ajoutez que les émanations des corps n’ont pas toutes les mèmes

qualités sensibles, ni la même analogie avec les corps sur lesquels

elles agissent. Le soleil cuit et sèche la terre, tandis qui] fond la
glace, qu’il résout en eau ces masses de neiges entassées sur la

cime des montagnes, et qui] liquéfie la cire par rameur de ses

Crucit barba, pilique par omnin membra, pet anus;
Didilul in venas cibus omnes auget, llitque 965
Corporis extremas quoque parles unguicnlosque.
Frigus item transire pcr æs, calidumquc vaporem
Sentimus; sentimus item lunaire par nurum
Atque pur argentum, cum pocula plana tencmue.
Denique par disscpta domorum saxca racca 950
Pervolitant; permanait odos, frigusquc, raposquc
lgnis; quin terri quoquc vim peuclrare guérit,
Undiquc qua circum corpus loriot cocrcet.
llorbida vis quæcunquc extrinsecus insinuatur : I
Et. tcmpestates terra cœloquc coortœ, 955
E cœlo cmotu: terraque repente facessunl,
Quandoquidem nihil est non rare corporé nexum.

lluc accedit uti non omnia quæ jaciunlur
Corpom eunqne ab rebus codem prædila sensu
“que codem pacto rebus sint omnibus apla. 900
Principio, lerrarn sol excoquit et l’acit arc; ’
At. glaciem dissolvit, et allie monlilius lite
Exstructas ningues rachis labescerc (“agit :

Manique cera iiqucscit in eius posta rapera.
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rayons. De même le feu dissout l’or et rend l’airain liquide, landis

qu’il contracte et fait retirer les chairs et la peau. Le fer, au sortir
de la fournaise, acquiert un nouveau degré de dureté dans l’eau

où on le plonge: c’est au contraire le feu qui durcit la chair et la
peau; l’eau les amollit. L’olivier, dont l’amertume est insuppor-
table à l’homme, est pour les chèvres un mets préférable à l’am-

broisie et au nectar. Enfin le pourceau fuit la marjolaine et craint
les parfums, qui sont en effet un poison pour lui, tandis qu’ils
paraissent quelquefois nous rappeler à la vie. Au contraire, la
fange qui nous fait horreur fournit au pourceau un bain délicieux,
dans lequel il se plonge et se roule sans jamais se rassasier.

Il me reste encore un autre principe a établir, avant d’en venir
à l’objet que je me propose. C’est que, tous les corps ayant un

grand nombre d’interslices, ces. interstices ne dolant pas être
bus semblables, mais avoir chacun sa nature et ses usages parti-
culiers. En effet, les animaux ont des sensdivers, dont chacun a
un objet propre. Les sons s’insinuent par des conduits qui leur
sont consacrés; les saveurs et les odeurs, par d’autres voies qui

Ignil item liquidum fade au, minque resolvit; A 965
At cotie, et carnem trahit, et conducit in unum.
Eumor lqtlæ porto ferrum condunt ab igni:
At corna et carnet!) mollit durnu colore.
Burhigcras olcaster eo juvat usque capella,
Diluant ambrosia quasi vero, et nectare tinctus: 910
At nihil est hululai fronde bac quad amarius exstet.
Deniquc Imitacinum fugitat me, et timel. 0mn:
Unguentum : nem setigcris lutins acre venenum est,
Quod nos interdum nuquam recrute yidetur.
At contra nabis eœnum tuterrima cum sil 975
Spurcit’es, tam-m suhus hmc res munda vidxlur,
lnsatiabililcr totl ut volvantur ibidem.

Iocvetiam tuparest, ips: qulm diœre de re
Aggredior, quod diccndum priul osse vidolur.

lulu loramina cula variil sint reddila rebus, 9M
Dissimili inter se nature præditl dcbcnt
lase. et habore suam naturam quinqua, viasque.
Quippe elenim varii sensus animantibus imam,
Quorum quisque suam proprio rem percipit in se.
“un penon-are alii souitus, al’aque nporem 985
Car-ninas o succin alii nidorie odore.



                                                                     

354 wouaou:sont aussi analogues à leur nature et à leur tissu. Outre cela, il a,
a des émanations qui pénètrent la pierre, et d’autres le bois; il y

en a qui passent à travers l’or, d’autres a travers l’argent, d’autres

qui s’ouvrent un passage par les pores du verre, puisque les sinua.
[acres s’introduisent par les interstices du verre. et in chaleur par
ceux de l’or et de l’argent :V enfin, les corpuscules pénètrent plus

ou moins vite le même corps. Ces différences, je l’ai prouvé plus

haut, sont une suite nécessaire de la variété infinie que la nature

a établie entre les interstices des corps.
Ces vérités préliminaires étant ainsi solidement établies, il est

aisé d’en déduire l’explicationque nous clurchons et de savoir

pourquoi l’aimant attire le fer. D’abord il faut que de la substance

même de la pierre émane sans cesse un grand nombre de cor-
puscules, ou pintât une vapeur active qui raréfie par ses coups
tout l’air interposé entre le fer et l’aimant. Quand œt espace inter-

médiaire est devenu vide, aussitôt les éléments du fer s’y portent,

mais sans se désunir; d’où il arrive que le corps entier de l’anneau

suit la même direction. En effet, il n’y a point de corps dont les
éléments soient plus embarrassés et plus étroitement liés que ceux

Propter diasimilcm naturam, temquc mmm.
* Prætem maure aliud par sans vidclur,

Atque aliud par ligna, aliud transira pcr autan
Argeutoquo foras aliud vitroque meure. un
Nlm lluere hoc species, illac calor ire videtur,
Atque alii! aliud citius transmitterc cadem.
Scilicet id liai cogit natura viarum,
liultimodio verlans, ut paulo «tendîmes mu.

Qunpropter bene au une conilrmata atque loclta 99!
Omnia comtiterint nobis præposta, partita,
Quod supoient, facile hiuc ratio reddetur, ct omnis

Causa patcllct, qua; terri pollicial vim. Il
Principic fluore e lapide hoc permulta necesse ut
Scmina, sivc mstum, qui discutit nem plagie. mon
Inter qui lapidem ferrumque est cunque loutre.
lloc ubi inanitur spatium, multusquc vacant
in media locus, extemplo primordin terri
in vacuum proan cadunt conjuncu, lit “que
Aunulus ipse laqueur, calque in corpore toto. M15
Nec ras un: mugi. primoribus ex elementll
lndupediu ont: une cannera collant
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ïdu ter, ce métal si solide qu’il est presque inaccessible à la chaleur.

Il n’est donc pas étonnant que si, comme je viens de le dire, un
grand nombre de ses éléments ne peuvent pas s’élancer dans le

vide, le chaînon entier s’y précipite. C’est ce qui arrive en effet:

l’anneau s’avance toujours, jusqu’à ce qu’il soit parvenu à la pierre

même, à laquelle il s’unit par des liens invisibles. Ces émanations

de l’aimant agissent en tout sens : le vide se forme de tous côtés,

soit en haut, soit latéralement; et les anneaux voisins se portent
aussitôt dans ces espaces ainsi raréfiés, y étant détermines par des

chocs extérieurszœr leur propre tendance ne pourrait jamais les
élever ainsi dans les airs. Mais une autre cause qui favorise encore
cette direction et qui accélère leur mouvement, c’est qu’à peine

l’air a été raréfié et le vide formé dans la partie supérieure de

l’anneau, l’air inférieur pousse et chasse, pour ainsi dire, l’anneau

par derrière. En effet, tous les corps sont battus sans cesse par
l’air qui les environne. liais ces mêmes coups tout alors avancer
l’anneau, parce qu’il v a en haut un ville pour le recevoir. Lorsque

cet air dont je parle s’est répandu dans tous les interstices du Ier,
et s’est insinué jusqu’à ses éléments les plus subtils, il les pousse

Quam vatidi funi naturœ frigidus horror.
Quo minus est mirum. quad paulo (liximus ante,
Corpora si nequcunt de ferro plum coorla 10W
ln vacuum terri, quia annulus ipse sequatur:
Oued facit. et sequitur, donec perveuit ad ipsum
hm lapidem, cæcisquc in eo compagibus liæsit.
[Inc lit item annotas in partes, onde vaccin
Cunque locus, sive ex transverse, rive lupome: .1015
Corporu continuo in vacuum vidas fcruntur.
Quippc agilantur enim plagia aliunde, nec ipso
Sponte sua sursum possu nt consurgcre in auras.
lluc accedit item, quare quant itl magis une,
lime quoque res adjumento; motusquc juntur. 1026
Oued simul a frome est anuclli ratier aer
Faclus, inunitusque locus mugis ne vacuums;
Continuo fit uti qui post est cunque loculus
1Acr, a tergo quasi provehnt atque propcllat.
Sompcr enim circum positus ros verberat lar; 1035
Sed tali lit uti propellat tempore fermai,
Parle quad ex uno spatium vocal, et capit in se.
Hic ubi, qucm memoro, per crehra foramina terri en
Pumas ad partes subtiliter insinuait“.
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et les fait avancer, comme les vents l’ont voguer le navire dont ils

enflent les voiles. . 4 . iEnfin, tous les corps doivent renfermer de l’air dans leur tissu,

parce qulils sont tous poreux, et que l’air les environne et les
louche sans cesse. Ce fluide subtil,- caché dans la substance même
du fer, est agité d’un mouvement continuel à raide duquel il
doit nécessairement frapper Panneau, l’ébranler inlàrieurement,

et se porter avec lui vers l’espace vide auquel tendent tous ses

efforts. ’ tOn voit quelquefois le fer s“éloigner de’l’aimant; quelquelois il

le fuit et le suit alternativement. J’ai vu du fer de Samothrac à et
de la limaille s’agiter et tressaillir dans un vase d”airain sous le-
quel on présentait une pierre d’aimant: le fer semblait impatient

de slèloigner de la pierre; tant la seule interposition de rairait!
faisait naître diantipathie entre œs deux substances. La raison en
est qu’alors les émanations de llairain slemparant les premières
de tous les conduits du ter, celles de l’aimant qui’leur succèdent

toment tous les passages occupés; et ne pouvant s’y introduite
comme auparavant, elles sont obligées de se jeter sur la substance

deit et impellit, quasi navim valaque ventas. 1030

Denique ras omnas debent in comme habere
Acta. quandoquidem rai-o sont corporc, et aer
Omnibus est rebus circumdatm appositusquc.
llic igitur. penitus qui in ferro est abdiLus aer,
Sollicito matu sempcr jactatur, eoque 1035
Verbcrat annellum dubio procul, et ciel intus
Scilicet; atque codem ferlur, quo præcipitavit
Jam semai, et quamquIm in pattern commina sumpsit.

Fit quoque ut a lapide boc ferri natura recedat
lnterdum, lugera atque sequi consueta vicissim. 1060
Exsultare ettam Samothracia ferma vidi.
Et rament: simul terri forera intus aheuis
ln scaphixs. lapis hic magnes cam subditus assota

haque adeo lugera a saxo gestire vidctur. q
En interposito discordia mita creutur, Il)“
Propterea quia nimlrum, prins testus ubi æris
Præccpît, ferrique vins posscdit aperlas,
Posterior lapidîs venit testus. et omnia plena
lnvenit in ferro. neuneu-M au. minet ut au“.
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même du fer et de heurter de leurs flots le tissu de ce métal
Voila pourquoi la pierre repousse et agile à travers l’airain ce même

corps auquel sans cet obstacle elle se serait unie.
Ne sois point surpris de ce que les émanations magnétiques ne

produisent pas le même effet sur les autres corps. Il y en a que
leur pesanteur tient immobiles, tels que l’orfd’autres, comme le
bois, ont de larges interstices à lravers lesquels les émanations
passent sans toucher, et par conséquent sans agiter ces corps. Le
fer, dont le tissu tient le milieu entre’ces deux espèces, est 1a seule

substance que les émanations de l’aimant puissent mouvoir de
cette manière, quand il est imprégné d’un certain nombre de
parties d’airain.

Au reste, le phénomène que j’explique n’est pas tellement

étranger dans la nature qu’il ne me soit aisé de citer un grand
nombre d’autres unions aussi intimes. D’abord les pierres se
joignent à l’aide seule de la chaux; la colle de taureau lie si
fortement les planches, que les reines du bois manqueraient plutôt
que cette jonction artificielle. La liqueur de la vigne aime a se
confondre avec l’eau des fleuves; la poix ne peut s’y mêler à cause

i Cogilur offensare igitur, pulsarequc (lucha h me”
Ferrea texta sue : quo pacte respuil. ab se,
Aulne per les agnat, sine eo qua sæpe resorbct.

lllud in bis rebue minri mille, quod æstus
Non valet e lapide hoc alien impellere item ros.
Pouderc enim fretæ partim stant, quod genus aurum, 1055
Ac plrtim rare quia surit cum corpore, ut restes
ltcnolel intactus, nequeunt impellicr usquam:
Ligne. mamies in quo gencre esse vidclur.
inter utnsquc igilur ferri nature locata,
/F.ris ubi Icecpit quæduln corpuscule, tum fit 1000
lmpellant ut am magnai lamina sui. .
Net: [amen lune ite suai. ellerum rerum aliena.
Ut mihi me“: parum generis en hoc suppeilitontur,
Ou. memenre queam inter se singlariter apta.
Sen vides primum sole coalescere calce: 1065
Glutine melcries taurino in jungilur une, - .
Ut vitio vena: tabularum sæpius biseau.
Quam laure qucant compagnes taurea vincla.
Vitigeni latices in aquaî fonlibu’ gaudcnt

llisceri. cum nix monaut «avis et levc olirum. 107°
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de sa pesanteur, ni l’huile à cause de sa légèreté. La pourpre
s’.dentilîe tellement avec la laine, qu’on ne peut plus l’en séparer,

quand même à force d’eau on voudrait rendre à l’étoffe sa pre-

mière couleur, quand même la mer entière l’abreuverait de ses
ondes. Enfin l’or à l’aide du feu s’incorpore avec l’argent; l’étain

unit ensemble des cuivres de différentes natures. Combien d’au-

tres mélanges aussi intimes ne pourrais-je pas trouverLMais tu
peux te passer de tant de détails, et je ne dois pas y consumer
une peine inutile: un seul principe tiendra lieu d’un grand nombre

de faits. Quand deux corps se rencontrent avec des tissus telle.
ment opposés que les éminences de l’un répondent aux cavités de

l’autre, leur union est la plus parfaite. lls peuvent aussi se lier
paindes espèces d’anneaux et de crochets; et c’est surtout cette
sorte de lien qui tient le fer suspendu à l’aimant.

Je vais maintenant expliquer la cause des maladies contagieuses,
de ces fléaux terribles qui répandent tout a coup la mortalité sur
les hommes et les troupeaux. J’ai dit plus haut que l’atmosphère

est remplie d’une infinité de corpuscules de loute espèce, dont les

Purpureusqne colos conchyli mergitur nul
Corpore cam lanæ. dirlmi qui non quant usquam,
Non si Neptuni fluctu renovare operam des,
Non mare si tolum vclit elnerc omnibus undis.
Denique ros aure argentum concopulal nua, 1015
Erique æ! plumbo fil uti jungatur ab albe.
(lutera jam quam mulle licet. reperire? Quid ergo!
Nec tibi tam longis opus est ambagibus usquam,
Nec me tam multnm bic owam consumante par est.
Scd breviler paucis resta! oomprendere mutin. 1080
Quorum ita textura: ceciderunt mutua contra,
Ut cava conveniant plenis luce illius, illa ’

Hujusque; inter se juncturn horum optima constat.
Est etiam quasi ut Innellis hamisque plicala
inter se quædam possint mplata teneri : M5
Ouod magis in lapide hoc flori ferroque videtur.

Nunc ratio qua nit morbis, aut unde repente
Dlorliferam possit cladem conflarc coortn
liorbida vis hominum generi pccudumque catervis,
Expedinm. Primum mullarum semina rerum 10W
En supra docuf, que; lint vitalia nabis z



                                                                     

LIVPE VI. 359uns nous donnent la vie, les autres engendrent la maladie et le
trépas. Quand le hasard a fait naître un grand nombre de ces der-
niers, l’air se corrompt et devient mortel. Ces maladies actives et
pestilentielles ou nous sont transmises d’un climat étranger par la
voie de l’air, comme les nuages et les tempêtes, ou s’élèvent du

sein même de la terre, dont les glèbes humides ont été putréfiées

par une alternative déréglée de pluies et de chaleur.

Ne remarques-tu pas encore que le changement d’airoet d’eau
affecte la santé du voyageur éloigné de sa patrie? C’est qu’il y

trouve un air trop différent de celui qu’il a coutume de respirer.
Quelle différence en effet entre l’atmosphère des Bretons et celle
de l’Égypte, où penche l’essieu du monde! Quelle différence entre

le climat du Pont et celui de ces vastes régions qui s’étendent
depuis Gades jusqu’aux peuples brûlés par le soleil! Ces quatre

pays, exposés à quatre vents et situés sous quatre climats divers,
ne diffèrent pas seulement par l’exposition, mais encore par la
couleur et la forme de leurs habitants et par la nature des mala-
dies auxquelles ils sont sujets.

L’éléphantiasis est une maladie qui nait sur les bords du Nil,

Et contra, qua: un! merlin mortique. neccsse est
llulta volera. Ba cum casu sunt forte courtil,
Et perlurbarunt cœlum, lit morbidus ner.
Atquc en vis omnis morborum pestilitasque. “195
Aut cxlrinsecus, ut aubes nebulœque. superas
Par cœlum veniunt, nul ipsa Iæpe coorta
De terra surgunt, ulu’ putrorem humida meta est.
lntempcstivis pluviisque, et. solibus iota.

Nonne vides etiam cœli nomme et nqunrum “00
Tentnri, prooul a patrie qu-iBunque domoquo
Adveniunt, ideo quia longe diacrcpat au?
Nain quid Brilannum cmlum differre putumus,
Et quod in [Égypte est, que mundl claudicant axis?
Quidve, quad in Ponta est, (limure a Gadibus, atque 1105
llsque ad nigra virum percocIaquo mon calera?
Quai cum quatuor inter se diversa videmln,
Quatuor a ventis et cœli partibus esse,
’I’um color et facies hominuni distare videntur

. . . “tobuguer, et morin generatim smolt tenora.

En elaphus morbus, qui [impur cumin. Il“



                                                                     

aco LUCREOE.au milieu de l’Égypte, et nulle part ailleurs. Le climat de l’Attique

est contraire aux jambes, celui des Achéens malsain pour les yeux,
d’autres pays attaquent d’autres parties du corps: toutes cesdilTé-

renœs viennent de llatmosphère. Lors donc.que l’air dlun pays
étranger doué d’une qualité dangereuse se déplace et.slavance

vers nous, il se traîne lentement comme un nuage; il altère et
corrompt toutes les régions de l“atmosphère par où il passe, et
enlia, arrivé dans la nôtre, il la corrompt, l’assimile à lui et la
change pour nous. Ce fléau d’une nouvelle espèce se répand en un

moment dans les eaux, s’attache aux moissons, se mêle aux aulnes

aliments des hommes et des troupeaux:quelquefois son venin
’reste suspendu dans les airs, et nous ne pouvons respirerœ (laide
ainsi mélangé sans puiser en même temps le poison dont il’æt
infecté. La contagion gagne de la même manière le bœuf laborieux

et la brebis bêlante. Qulimporte donc que nous nous transportions
nous-mêmes dans un climat malsain, sous un ciel inconnu, ou que

la nature nous amène un air pestilentiel et des corpuscules
étrangers dont l’arrivée soudaine nous cause le trépas?

Gignltur 12mm in medil, aequo [materez usqüam.
Attliide tcntnntur gressin, oculiquc in Achæis
Finibus; inde alii: nlius locus est inimicus
Partibus ac incmbris : varius enneinnat id au. “15
Proinde ubi se cœlum, quad nabis torte alicnum est, V
Commovet, atque acr inimicus serpera cœpit,
Ut nebula le aubes paulatim tapit. et omne
Oua graditur conturbat, et immature conclut.
Fit quoquc ut in nostrum cum unit deniquc cœlum, “20
Corrumpnt, reddntque sui simile atquc llienum.
“me igitur subito clades nova pestilitasque
Aut in aquas cadit, aut fruges persidit in ipsas,
Aut alios homimun pastus, pecudumque cibatus;
Aut ctiam suspens! manet vis acre in ipso: “25
El cum spirantes mistas hinc ducimus auras,
llla quoque in corpus paritar sorbere necesse est.
Consimili rations venit bubus quoque sæpe
Pcsülitas, etiam pccubus balantibus mon

Roc refert utrum nos in loca deveniamns “30
Nobis adverse, et mali mutcinus amictum;
An’oœlum noble ultra natura cruentum
lioient, lut aliquid, quo non consuevimus un.
Oued la! adventu possit tenure recann-



                                                                     

IJVRE Yl. 8MUne maladie de cette espèce, musée par des vapeurs mortelles,
désola jadis les contrées où régna Gécrops, rendit les chemins dé-

serts et dépeupla la ville. Née au fond de l’Ègypte, après avoir

traversé des espaces immenses dlair et de mer, elle vint fondre
surie peuple de Pandion; et tous les habitants de liAttique tom-
bérent en foule sous les coups de la maladie et de la mort. Le
mal s’annonçait par un feu dévorant qui se portait à la tête; les

yeux devenaient rouges et enflammés. L’intérieur du gosier était

baigné diune sueur de sang noir, le canal de la voix fermé et res-
serré par des ulcères, et la langue, cette interprète de l’âme,

souillée de sang, affaiblie par la douleur, pesante, immobile, rude
au toucher. Ensuite, quand l’humeur était descendue de la gorge
dans la poitrine et s’était rassemblée autour du cœur malade,
alors tous les soutiens de la vie s’ébranlaient à la fois. La bouche

exhalait une odeur fétide, semblable à celle des cadavres con-
rompus; l’âme perdait toutes ses forces, et le corps languissant
paraissait déjà toucher le seuil de la mort. A ces maux insup-
portables se joignaient et le tourment d’une inquiétude conti-
nuelle, et des plaintes mêlées de gémissements, et des sanglots

En: ratio quondam morborum et mortifer est.“ “35
liinibuI Cecropiis funestes reddîdit agros.
Vastavitque vins. exhausit civibus urbain.
Ham penitus veniens Ægypti e llnibus ornas,
Ara permensus multum, camposque nutantes,
Incubuit tandem populo Pandîonis z omnss un
Inde eatcrvnim morbo manique dabantur.
Principio, caput ineensum fervers gerebant.
Et duplices oculos aulïusa luce rubentes.
Sudabant. etiam faunes intrinsecus atro
Sanguine, et uleeribus vocis via septa coibat; tu!»
Atque animi intcrprss manabal lingua cruors,
Debilitata malis, matu gravis, aspcra uctu.
1nde, ubi per tances pentus œmplerat, et ipsum
llorhida vis in cor stratum continent agris,
Ornais tum veto vital claustra lababaut. “50
Spirilus ore foras tetrum volvebat odorem,
Bancida quo paroient projecta cadavera ritta;
Atque mimi promus: vires tatins, et omne
Langucbat corpus, lethl jam limine in ipso.
hwlerabtlihusque malis erat amins angor l “sa
Assidu comas, et gamin: commina guérets;

Il



                                                                     

son “JURECE.redoublés le leur et la nuit, qui, en irritant les nerfs, en roidis-
sant les membres, en déliant les articulations, épuisaient ces
malheureux déjà brisü de fatigue. Cependant les extrémités de

leurs corps ne paraissaient point trop ardentes et ne faisaient .
éprouver au toucher (prune impression de tiédeur; mais en même

temps leur corps tout entier était rouge comme si leurs ulcères
eussent été enflammés, ou que le feu sacré se tût répandu sur

leurs membres. Une ardeur intérieure dévorait jusqu’à leurs os;

la Hamme bouillonnait dans leur estomac comme dans une four-
naise. Les étoffes les plus légères étaient un fardeau pour eux:
toujours exposésà l’air et au froid, les une, dans l’udeurqui les

dévorait, se précipitaient au milieu des fleuves glacés et plon-

geaient leurs membres nus dans les ondes; les autres sejetaient
au fond des puits, vers lesquels ils s’étaient minés la
béante. liais leur soif inextinguible ne mettait pas de différence

entre des flots abondants et une goutte dleau. La douleur ne leur
laissait aucun repos; leurs membres étendus perdaient tout mou-
vement, et la médecine balbutiait en tremblant à lems côtés. En

etïet. leurs yeux ardents. ouverts pendant des nuits amiètes,

lingultuxquo m’occupe-ape diam
Cou-[peu assidue nm et membn camus.
Dissolvebat son. advenante, fatiguas.
Nov: nimlo mignon poises ont” tuai W0
(imports in summo mmm (animera patent,
Sed potins tepidum minibus proponere tactum,
Et Iimul uleeribus (poli instis une rober:
corpus. ut est, pet membru nuer au: daim inia.
lntlm pars homini m mmm ad un; Il“
Flagrant stomncho (lamina, ut fmacibus, iman.
Nil adeo passet mignon leva comme mentis
Vertere in utililatem: ad ventum et fugua “et.
ln durion psi-tin gelidos galantin mho
Iemhra debout, mon baisotes «me in ab; 1170
Hulti pruipites lymphis patentibuulh
lnciderunt, ipso verticales ore patents.
luxedsbtliter in. Irid- mon mm.
Æquabat multum parvis mmm imbun.
Nectrequios ont un. mali : dans“ jacob.
«mon, rambot nette medicim thon;
(hippo potentia com tous Irdeutio m



                                                                     

LIVRE VI. 363rochientdans leurs orbites sans jouir du sommeil. On remarquait
more en eux mille autres symptômes de mort: leur âme était
troublée par le chagrin et la crainte, lems sourcils froncés, leurs

yeux hagards et furieux, leurs oreilles inquiétées par des tinte.
mente continuels, leur respiration tantôtvive et précipitée, tantôt

forte et lente, leur cou baigné d’une sueur transparente, leur
salive appauvrie, teinte d’une coulant de safran, chargée de sel et

chassée-avec peine de leurs gosiers par une toux violente. Les nerfs

de leurs mains se roidissaient, leurs membres frissonnaient, et le
froid de la mort se glissait par degrés des pieds au tronc: enfin,
dans les derniers moments, leurs narines étaient resserrées et
effilées, leurs yeux enfoncés, leurs tempes creuses, leur peau
froide et rude, leurs lèvres retirées, leur front. tendu et saillant.
Peu detemps après ils expiraient, et la huitième ou la neuvième
aurore entendait leurs derniers gémissements. Si quelqu”un échap

pait au trépas, comme cela arrivait quelquefois, par l’écoulement

desnloères ou des noires matières du ventre, le poison et la mort
les attendaient néanmoins, quoique plus tard: un sang corrompu

Luminn versarcnt oculomm expert“: somno;
lui-taque præterea moi-ris tum sigma dabantur:
Perturbata mimi mon in mœrorc mctuque, 1180
Triste supercilinm ; furies!!! voltas et acer,
Sollicitæ porto planque mnoribns uni-es,
Creber spiritual, ont insane, retoque courtes,
Sudorilque modem! par collum splendidus hum“,
Tennis spina, minuta, croni continua colore, 1185
Saluquo, par fonces “nous vit édita tuai.
ln minibus veto nervi tullier, tramera nm;
A pedibmque mlnnulim Ineeedere frigo.
Non dubitalm : item Id suprcmum denique lempus
Compressæ un». nui primons acumen 419;
Tenue, anti oculi, un tempera; frigida pallia,
baraque; inhorrebat riotum, from tenu mineuse.
Nec nimio rigida peut mati morte juchant;
Ocuvoquo fera nndenti lumine solin,

Ant etiam nom reddebant lampnde M. 1195
Quorum si qui: (ut est) vital-ut funera mon,
Ulceribus mais, et nipa proluvie ahi,
Posteriua lumen hune tabes lclhumque maneblt:
A!“ edlm multi! «pili: cum une doloro



                                                                     

564 Minimes.coulait en abondance de leurs narines. avec des douleurs de téta
violentes; toutes leurs forces, toute leur substance, se perdaient
par cette voie. Si la maladie ne prenait point son cours par les
narines et n’occasionnait point une pareille hémorragie, elle se
Jetait sur les nerfs, se répandait dans les membres, et sliminuait
jusqu’aux parties consacrées à la génération. Les uns, pour évita

une mort quiils voyaient s’approcher, abandonnaieut au fer “il”

gane de la virilité; les autres, privés de leurs pieds et de leurs
mains, tenaient encore à la vie; quelques-uns enfin se laissaient
ravir Fusage de la vue : tant la mainte de la mort frappait ces
malheureux. On en vit même qui perdaient le souvenir des choses
passées, jusqu’à ne plus se reconnaitre eux-mèmes. Quoique la
terre fût couverte de cadavres amoncelés sans sépulture, les oiseaux

de proie et les quadrupèdes voraces en fuyaient l’odeur infecte. on,
après en avoir goûté, ils languissaient et ne tardaient pas à mourir.

Les oiseaux ne se montraient jamais le Jour impunément, et pen-
dant la nuit les bêtes féroces ne quittaient point leurs forêts,
presque tous, atteints par la contagion, languissaient quelque temps
et mouraient. Les chiens surtout, ces animaux fidèles, étendus au

milieu des rues, rendaient les derniers soupirs, que la contagion

Corruptus unguis piaulis ex nuibus ibat; il»
Bue hominis tolu vires corpusque (luchai.
Pronuvium perm qui tetri sanguinis acre
Exierat, amen in nervas huic morbus et un!
lbat, et in partes genitales corporis ipsu.
Et graviter partim metuentes liminal lethi me
Vivebanl ftro privati parte virili;
El. minibus sine nonnulli pedibusque manehant
ln vita tamen, et perdebant lumina partim :
[laque adco marlis metus hi: incesseral acer.
Alque eliam quosdam ceperc oblivia mmm 1210
Cunclarum, nequc le possent cognosccrc ut ips),
liultaque humi cum inhumata jlccrenl corpora supra
Corporibus, tamen lliluum genus nique ferarum
Aut pracul absiliebat, ut acrem exiret odorem,
Aut, ubi guslarat, languebat morte propinqua. me
Roc lumen omnino tuners illis solihus ulla
Comparchat avis. nec noclibu’ me]: farlrum
Exibant sylvis; languehant planque morbo,
Et moriebanlur: cumprimis iida canum vis

I Slnn viis animam pouah”. in omnibus mn. Il”



                                                                     

LIVRE YL, 365leur arrachaitavec ellerl. Les cadavres étaient enlevés à la hâte,

sans pompe et sans suite. Il n’y avait point de remède sur ni
général; et le même breuvage qui avait prolongé la vie aux une

était dangereux et mortel pour les autres.

Ce qui! y avait de plus triste et de plus déplorable dans cette
calamité, c’est que les malheureux qui se voyaient la proie de la
maladie se désespéraient comme des criminels condamnés à périr,

tombaient dans l’abattement. voyaient toujours la mort devant
eux,et mouraient au milieu de ses terreurs. Mais ce qui multi-
pliait surtout les funérailles. c’est que l’avide contagion ne cessait

de passer des uns aux autres. Ceux qui, retenus par un amour
excessif pour la vie et par la crainte de la mon, évitaient la vue
de leurs amis malades, périssaient bientôt, victimes de la même
insensibilité, abandonnés de tout le monde et privés de secoure,

comme ranima] qui porte la laine et celui qui laboure nos champs.
du contraire, ceux qui ne craignaient point de s’exposer succom-
baient à la contagion et à la fatigue que le devoir et les plaintes
touchantes de leurs amis mourants les obligeaient de supporter.

Extorquebet enlm vilain vis morbide membrle.
lneomitnta npi entubent funera veste.
Nee ratio remedi communie cette dab-tut.
Nain quod elle dederat vitales saris aure:
Volvere in ore lieere et coli temple tueri, me
la: elile cet exitlo, lethumque parabat.

Illud in hie rebue mherendum et magnopere unum
t Brumnabile eut, quod, ubi se quisque videbet

lmplicitum morbo, mord damnatus ut esset,
Dedeiens animo mmm eum corde jeeebat, 1230
Fouet-l respectons. animent et miltebet ibidem.
ldque vel in primis cumullbel funera maul:
Quippe etenim nullo cessabent tempore aplati
Ex alii: alios evldi oontagia morbl.
Nm quicunllue sues Nglllblnl visere ad agros. “il
Hui nimlum eupldi, nonisque timentes,
rumba: peulo post turpi morte malaque
Descrtos, opie expertes, incurie maculas,
hnigern (enquilla pecudee et bucere tacle.
Qui fusant autem prame, contagibus ibant. 42m
Atque lobera, pudor quem tum eogebat omra,
“and: yue tensorum vox mine voce querela.



                                                                     

366 LUGBÈCE.
C’était [à la mort des citoyens les plus vertueux: après avoir en-

seveü la foule innombrable de leurs parents, fatigués de leurs
hums, de leur douleur, ils retournaient chez eux, se mettaient
au lit, et le plus souventy expiraient de chagrin. En un mot, on
ne voyait, dans ces temps de désastre, que des morts, ou des mou-
rants, ou des infortunés qui les pleuraient. Les gardiens des trou-

peaux de toute espèce et le robuste conducteur de la charrue
étaient aussi frappés: la contagion les allait chercher jusqu’au
fond de leur chacunière, et la pauvreté, jointe à la maladie, rendait

leur mon inévitable. On voyait les cadavres des parents étendus

sur ceux de leurs enfants, et les enfants rendre les derniers soupir!
surles corps de leurs pères et de leurs mères. La contagion était
apportée en grande partie par les habitants de la campagne, qui se
rendaient en foule dans la ville à la première attaque de la ma-
ladie. Les lieux publics, les édifices particuliers, en étaient rem-
plis; et, aimi rassemblés, il était plus facile à la mort d’accumuler

leurs cadavres. Un grand nombre, tourmentés par la soif, expiraient
au milieu des rues; d’autres, après fare traînés au bord des
fontaines publiques, y restaient étendus sans vie, suffoqués par
l’excès de l’eau qu’ils avaient bue. Les chemins étaient couverts de

Optimus hoc lethi genus ergo quisquc nbihat;
lnque alii: alium populum sepelire snorum
Galantes, lacrymis lassi luctuquo redibant. ms
1nde bonnin partem in lochant mon dabantur:
Nec potent quisquun reperiri, quem nuque merlin,
Net: mors, nec Inclus tentant lemporc un.
Præterea. jlm pastor, et lrmentarius ornais,
Et robustus item curvi moderator «un, l
Languebant, penitusquc cuis contras! juchant.
Corpora, paupertate et marlin dadin marli.
Ennimis pueris super omniums parentaux
Corpon nonnunquam posons, retoque ridera
“tribus. et patribus notos super odore vilain; (355
Net: mlnimm pattern a: agris mamie in turban
Connuxit, languent quem contant caricaturant
(lopin, convenions ex ornai morbide parti.
Omnia complebant Inca maque, que mage en. “un
Conforme in nonnain mon accumulnhal. 11160
lulu titi prout-au vilm par, proque voluta
Corpora, nilanos ad aquarum strate incubant,
Interclusa anima nlmh lb dulcedine aqual.

g;
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corps languissants, à peine animés. enveloppés de haillons, et
dont les membres tombaient en pourriture: leurs os n’étaient
revêtus que d’une peau livide qui disparaissait sous les ulcères

et. la corruption.
La mort avait rempli de ses dépouilles les édifices sacrés; les

temples des dieux étaient jonchés de cadavres; c’était la que les

gardes des lieux saints déposaient leurs hôtes. Car on s*embarras-
sait peu de la religion et de la Divinité: la douleur étouffait tout
autre sentiment. Ces cérémonies observées de temps immémorial

pour les obsèques n“avaient plus lieu dans la ville. Le trouble et
la confusion régnaient partout; et, au milieu de cette constema- ,
tian générale, chacun inhumait comme il pouvait le corps de son
compagnon. L’indigence et la nécessité inspirèrent même des
violences inouïes jusqu’alors. Il y en eut qui placèrent à grands cris

sur des bûchers construits pour d’autres les corps de leurs proches,

et qui, après y avoir mis le feu, soutenaient des combats sanglants
plutôt que d’abandonner leurs cadavres.

Muluque par populi passim loco prompte vluque
Lenguida semianimo tum corpore membn vidame, me
Hormis pædore, et pennis emperle, perire
Corporis lnluvie : pallie super ossibus une,
Ulceribus tettin prope jam, nordique sepulta.

0mnls denique nous doum delubrs repleut
Corporllms mon exenimls, oneratsque passim ma
(lunch cedeveribus cœlestum temple menebent:
llospltibus loco qua complaint ndituentes.
Net: jam relligio divum, nec numins msgni
Pendebsntur : enlm presses doler exsupmlset. 19-:-
Nec mas ille sepultutæ remsnebet in urbe,
Ut prius hie populus semper consueret humer].
Pesturbetus enlm totus lrepldebet, et unus
Quisque suum pro re consortem menus humshlt.
Multsque vis subite et peupertas horrlds sua-“t;
Namque sucs consenguineos aliens rogorum 1980
Insupcr instructe lugea“ clames-e loubant,
Subdebantque faces, molto clim sanguine sans
lisantes potins queue emport desennntur.

FIN



                                                                     



                                                                     

NOTES

LIVRE PREMIER

Yen î. On a beaucoup raisonné sur cette invocation de Lucrèce.
B’yle ne la regarde que comme un pur jeu d’esprit : ce sont ses
termes; il ajoute que, tous les poètes invoquant la divinité qui pré-
side au genre de poésie qu’ils traitent, Lucrèce devàit invoquer Vénus

comme la divinité des poètes physiciens. Mais Bayle n’a vu que ln moi-
tié du tableau. D’autres ont regardé cette invocation comme un hom-
mage involontaire que Lucrèce rend malgré lui à la Divinité: ils ne
méritent pas d’être réfutés. Lucrèce explique lui-mème son invocation

par ces vers du premier livre:

Quando alid ex alio relioit natun, aequo ullam
Rem gigni pltilur, nisi morte adjutam aliena.

Vénus était la déesse de la génération, Mars le dieu de la destruc-

tion; et tout devient clair au moyen de cette explication que nous
fournit Plutarque, de laid. et 081?. ’Ex si ’Açpoôt’m; xal ’Apmç

, ’Ap/Lovlav ycyovlvat FuOoRoyoînmu’ (ne à [Liv 81mm; au! ftÂÔvttxOîp à «Fi

pampe; un yuthoç. Ex l’encre vero et Marte Harmoniom nalam [a-
butait/w; quorum aller mon: et contentions, ailera veto mais et le.
alluda.

En général, il faut distinguer dans Lucrèce un double caractère,
celui de poète et celui de philosophe. De même que les philosophes
anciens avaient deux doctrines, l’une publique, externe, exotérique,
qu’ils débitaient au peuple, l’autre secrète, interne, ésotérique, qu’ils

réservaient pour leur: disciples particuliers, de même. Lucrèce,

il.



                                                                     

310 NOTEScomme poète, parait quelquefois adopter les idées théologiques de son
temps, tandis que, comme philosophe épicurien, il s’arme contre elles.
et les combat de toute sa force. Sans cette distinction, plusieurs en-
droits de son poème deviennent absolument inintelligibles. Par exem-
ple, comme philosophe, il se montre dans tout son poème l’ennemi
déclaré de la Providence, et, comme poète, il parait la reconnaitre
dans le cinquième livre par ces vers .

Usque adeo tes humains vis abdita qumlam
Obterit, et pulchro: fasces, sævasque seeures
Proculcare, ac ludibrio ailai habere videtur.

En un mot, Lucrèce, par Vénus et Mars, ne désigne évidemment
que les facultés d’engendrer et de détruire, personnifiées par la my-
thologie.

59. Lucrèce parle ici des intermondes, intermundia, où Épicure
avait relégué les dieux, et qu’il appelle peraxécpwc. La raison qu’en

apportent Cicéron et Sénèque était la crainte que les dieux ne fussent
enveloppés dans les ruines du monde lors de sa destruction future:
Propler meta»: minarum in media intervalle hm; et alteriua a!“
desertus (06148) sine animah’, sine hombre, aine re, ruinas mandent”:
supra se, cinoque se cedentium evitat. (Cic., de Divin, l. Il.) Maisils
n’ont pas vu que, dans les principes d’Êpicure, les dieux ne pouvaimt
pas être en sûreté dans ces intermondes. puisque c’était particulière-

ment dans ces espaces intermédiaires d’un mondea l’autre que de-
vaient se porter les débris de l’univers:

Ne volucrum rilu flammamm, mumie mundi
Diffugiant subito magnum pet inane soluta.

Luc... lib. l.

Le but d’Épicure était donc de dépouiller les dieux du gouvernement

de notre monde, en les plaçant hors des événements humains; c’est
là le vrai sens de ce vers, qu’on n’a pas jusqu’ici conçu assez claire-

ment :

Somme ab nostril rebus, sejunclaque longe.

62. Il y avait des philosophes qui soutenaient que Dieu est suscep’
tible des passions de faveur et de bienveillance; mais ils niaient tous
qu’il fût accessible à la colère: 0mnes philosophi de ira consentinnt,
de gratta discrepanf, dit Lactance. C’était un principe généralement
adopté par toutes les sectes anciennes, quelles qu’elles fussent. a Le:
dieux, dit Sénèque (Epist. xcv), ne peuvent ni faire ni recevoir aucune
Injure. Car ce sont deux choses essentiellement liées, que d’offenser le
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d’être oiIensë. [A peton suprême et admirable des diam, en les éle-
vant sui-dessus du danger, n’a pas voulu qu’ils fussent dangereux ein-
memes. s C’était de ce dogme universellement reçu que paraient
tous les philosophes pour nier les peines d’une mitre vie, comme nous
aurons occasion de le remarquer ailleurs. Ce principe et cette consé-
quence ont extrêmement embarrassé les premiers défenseurs de la re-
ligion chrétienne. ce qui prouve que ce n’était pas un principe obscur
de spéculation, mais qu’il était au contraire universellement reçu et

adopté. tactums, pour couper cette M par h racine, composa
un discours qu’il intitula de le Colère de un. a Car j’ai observé.
dis-il, qu’un grand nombre de personnes pensent que Dieu n’est pas
capable de colère, surpris en ce point par les faux arguments des
philosophes. s AM0” pianinos azimuta” un Merci Doum,
üdem lumen a philosophie inclût et [Ibis argumentationibus capa“.

75. Ce que Lucrèce appelle ici 0mm immun, il le nomme ail-
leurs noturo mm, mon Ms, camai tatin summc, comme Épi-
cure lui donne les noms de re est», mue; ce un, du un» goulu,
universorum natures»; du ana. son». remua paturons; expressions
que nous rondons en français par le grœnd tout, l’univers, la nature,
la somme de tous les atomes, la collection de tous les êtres. ll faut
bien se garder de confondre toutes ces façons de parler avec le mot
monde, dont la signification était beaucoup plus restreinte dans les
principes d’Épicure. Il n’entendait, par ce mot, que la collection des

corps qui composent notre système, tels que la terre, le soleil, la
lune, les planètes, les étoiles, qu’il désigne quelqnebois par cette ex-

pression génÇ-riquo, lune summa rerum, la collection des corps qui
nous environnent: : mais il croyait qu’au delà de notre monde il y
avait encore une infinité d’autres collections ou systèmes de la même
nsture, et c’est la somme de toutes ces collections qu’il comprend
sous les termes d’univers, de grand tout Au contrsire, les philosophes
qui croyaient, comme les pythagoriciens, les platoniciens, les aristo-
téliciens, qu’il n’y avoit rien autre chose dans la nature que notre
seul monde, confondaient ce terme avec celui d’univers. Ces mèmes
philosophes devaient regarder le monde comme éternel et indestruc-
tible, à cause du principe, En: nihilo ailoit, in uihilznn nil poste reverti.
En conséquence de ce me me principe, Épicure n’attribunit l’éternité

et liindestructihilité qu’à l’univers, à la somme des atomes, croyant

que chaque forme ou ch aque monde particulier naissaient. et se dé-

truisaient. t151. On regarde communément cet axiome, Eæaikilo nihil, comme
un principe universellement Idopté par les anciens. On cite l’auto-
rité de Cicéron, qui dit (lib. Il, de Divin.) z [rit aliquid quad ont



                                                                     

m BOTS!anihüoorlom,suthaüulum sublinooddat!quühophyalm
dixit unquam.’ celle d’Arlstote, qui dit formellement que tous les phy-
siciens reconnaissent unanimement ce principe. .Omimpouî’wt m

. “En; dans; ol sup! pilum ’ ennn, celle de Burnet, dont voici les pa-
roies: Crealio et annihilatio hodierno sensu run: vous mm; mue
min: occurrit apud Hebræoc, Gram: et latinos vos alla cingulum, que:
vim islam olim habitera. On ajoute que le mot hébreu bar-ah et le
mot chaldéen jatzar sont rendus dans les Septante par immun; que
irrigua: est la même chose que sauts, et que saint Jérôme regarde
comme synonymes les mots acare, condors, roman. Malgré ces au-

’ torités, j’ai bien de la peine à me persuader que les anciens n’aient
pas eu l’idée de la «dation dans le sens même que nous l’entendons.

S’il n’y avait pas eu des philosophes qui soutinssent que quelque
chose peut sortir du néant, pourquoi Lucrèce se serait-il cru obligé
d’établir le principe contraire sur un si grand nombre de preuves?
Pourquoi tout cet appareil pour prouver une chose dont tout ie
monde serait convenu? D’ailleurs, que veut. dire Sénèque lorsqu’il
met en problème si Dieu a fait lui-mème la matière ou s’il a travaillé

sur une matière préexistante? Maleriam ipse cibi formel, on data
ulotur? (Nul. Quæsl.. lib. l, in prœf.)

1’16. Ce mot amiante a beaucoup embarrassé les commentateurs.
Lambin y supplée suadente. Saumaise lit au doute, qu’il explique
ainsi: Verrua dot. cam da! rosas. Creech conserve andante, auquel
il donne la signitication de hummus, ondons eliciens. Il me semble
qu’il était tout simple de dériver ce mot de l’adjectif sodas, employé

si souvent dans Virgile pour exprimer un temps par et serein : voilà
pourquoi j’ai cru devoir traduire automno amiante par la beaux
jours de l’automne.

252. Aussitôt que les hommes commencèrent à s’adonner à la phy-
sique, ils divisèrent le monde’en deusparties, le de] et la terre: A
peine sortis des forets où ils rampaient, pour ainsi dire, ils ne lèvent
ta tète vers le firmament, cette riche enveloppe de la nature. que
pour s’en regarder comme le centre : tant il est vrai que l’orgueil et
la barbarie se touchent de bien prés. Chacun de ces termes de division
rut subdivisé en deux autres, le globe en terre ferme et en mer, le ciel
en air et en région éthérée. Comme l’on vit que la terre était habitée

par les hommes, les quadrupèdes, la reptiles, les eaux par les pois-
sons, les airs par les volatiles de toute espèce, on se crut en droit
d’en conclure que la région éthérée devait être peuplée comme le

reste, et avoir ami ses animaux; et, comme les astres avaient avec
les animaux que nous connaissons un point de conformité, savoir, la
faculté de se mouvoir et de changer de place, on ne douta pas il!”
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ce ne fussent la les habitants que la nature avait donnés au ciel. Delà
ces ligures d’animaux sous lesquelles sont représentés les signes du
zodiaque; de la un nouveau monde que la mythologie alla remplir de

ses fables : .lieu regio foret ulla suis aimantins orbe,
Astre tentant oœleste solum.

01m., Un, lib. l.

Ces astres, qui bientôt furent adorés comme. autant de divinités,
avaient besoin, pour vivre, d’aliments analogues a leur nature : on
supposa qu’ils se nourrissaient des particules ignées qui s’élèvent sans

cesse de notre globe vers les régions supérieures, et que réciproque-
ment la chaleur qui nous vient d’en haut n’est qu’une émanation, et,

pour ainsi dire, une transpiration de ces corps de feu. c’était proba-
blement ce commerce continuel du ciel avec la terre, cette espèce A
d’échange aussi ancien que le monde, qui avait donné a Empédocle la

première idée de son système -
952. Voilà encore une de ces questions métaphysiques auxquelles la

philosophie ancienne se livrait avec d’autant plus de plaisir qu’elle
donne moins de prise a la raison. Elle présente deux faces que Lu-
crèce distingue soigneusement, l’infinité de l’espace et l’iniinilé de la

matière. La première question ne souffrait guère de diliicultés. Pres-
que tous les philosophes admettaient un espace inlini, et c’était le
sentiment nomseulement des païens, mais même des docteurs chré-
tiens. c Qu’ils conçoivent, dit saint Augustin, au delà du monde des
espaces infinis dans lesquels, si quelqu’un dit que le Tout-Puissant n’a
pu créer, ne s’ensuivra-t-il pas, etc...? a Et ailleurs: c Oseront-ils et.
armer que la substance divine. qu’ils confessent être tout entière par
sa présence incorporelle, est absente de ces grands espaces qui sont
au delà du monde, qui n’est qu’un point en comparaison» de cette in- I
me?» Il s’est néanmoins trouvé des théologiens plus pointilleux
qui, donnant a l’espace de la réalité, le concevant comme un corps
étendu en longueur, largeur et profondeur, ont craint d’en faire un
dieu, s’ils reconnaissaient son intinité; ce qui les a conduits à croire
que Dieu ne pourrait créer d’autres corps au delà du monde sans être
obligé de créer en même temps un autre espace pour les recevoir. V
Quant à l’iniinité de la matière, il est remarquable que les philosophes
anciens, qu’on prétend avoir tous regardé la matière comme éternelle,

n’osaient pas tous la croire iniinie, ce qui est certainement une incen-
séquence, tandis que, parmi les docteurs chrétiens qui rejetaient
l’éternité de la matière et qui l’assujettissaient à la création, il s’en

Ct trouve qui assuraient que Dieu pouvait créer une matière’iniinie



                                                                     

574 . NOTESnon-seulement en grandeur, mais même en nombre. Ils n’en excluent
que l’inanité qu’ils appellent d’essence, qui, n’étant autre chose que

l’essence divin. nopent. pas plus être créée que Dieu même. (Payez.

Gassendi, tome l”, p. 199.)

LIVRE, DEUXIÈME

Vers 79. Lucrèce combat ici Aristote, qui supposait la matière
inerte, comme il la croyait sans forme, et qui attribuait à cette même
inertie la cause de toutes les transformations de la nature. Epicure,
au contraire, veut que la matière soit toujours en mouvement:

Ninimn nulla quies est
Reddite corpoiibus primis. pet inane profundum.

Lib. Il, p. 130, v. 95 et 95.

209. Ce n’est pas pour se conformer au langage populaire que. Lu-
crèce fait tomber les étoiles; il ne parle pas ici comme poète; mais
comme physicien, et c’est mal entendre sa doctrine que de rendre,
comme quelques-uns, stellas par des feux noctzmrcr. Épicure était
réellement dans cette opinion: persuadé que le soleil, la lune et les
étoiles ne sont pas plus gros qu’ils ne nous le paraissent, il devait en
conclure que ces vapeurs enflammées que nous voyons tomber la nuit:
sont de vraies étoiles. Cette physique, si misérable pour un génie
comme Épicure, et dont Gassendi le justifie tisez mal, est combattue
par Pline le naturaliste et par Sénèque: Nec aliquem mlingui deal
Hua siam/team... IlIa nimia alimenta tracti humoris igneam nim abun-
dantia reddunt, cam decidere ereduntur; ut apud nos quoque id lumi-
nibus ammis [ignore olei notamus aecidere. (Pliu., lib. Il, cap. vu.)
- Illud enim stultissimum est existiznare au: atelier decidere, en!
tranaüire, eut aliquid illis eurent et abrutit“ : Mm si hoc faire”; fait!
defuissent. (Senec., Nul. Quært., lib. l, cap. i.)

216. Voici un des côtés les plus faibles du système d“Epleure; sus!
est-ce par la que tous ses adversaires l’ont attaqué. (Vid. Cic., I, de
Fin. ; de Fato.) Ils avaient à la vérité beau jeu: ils combattaient une
supposition gratuite que Lucrèce n’appuie sur aucune raison, sinon
que la déclinaiSOn des atomes est nécessaire à son système, que sans
elle il ne peut expliquer la formation d’aucun élre. Mais les adversaire!
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d’Èpicure étaientoils en droit de faire sonner si haut leur victoire?
l’avaient-ils pas à craindre qu’il n’usàt de représailles et ne les atta-

quât eux-mèmes sur la tendance vers un centre commun, qu’ils sup-
posaient dans la corps tout aussi gratuitement? Si, comme on le croit
communément, les anciens reconnaissaient tous une matière préexis-
tante, ne devaient-ils pas des lors même avouer son infinité, puisque,
ne devant l’être qu’à elle-même, elle ne pouvait être bornée par rien?

L’univers devait donc être infini, selon leur doctrine: admettre le
principe et rejeter la conséquence. eût été folie ou mauvaise foi. Si
donc Épicure les eût pressés sur cette tendance vers un centre com-
mun, n’auraient-ils pas été aussi embarrassés à expliquer ce que c’est

quece centre qu’Èpicure l’était à rendre raison de la déclinaison de

ses atomes?
25). On est guipas, qu’Épicure l’onde la liberté humaine sur la dé-

clinaison des atomes; on demande si cette déclinaison est nécæsaire,
ou si elle est simplement accidentelle. Nécessaire, comment la liberté
peut-elle en être le résultat? Accidentelle, par quoi est-elle détermi-
née? liais on devrait bien plutôt être surpris qu’il lui soit venu en idée

de rendre l’homme libre dans un système qui suppose un enchaîne-
ment nécessaire de cames et d’effets : c’était une recherche assez cui-

rieuse que la raison qui a pu faire d’Épicnre l’apôtre de la liberld. Ne

trouvant pas cette raison dans ses principes mêmes, il tallait la cher-
cher hors de son système : je crois en entrevoir quelques traces dans
la délinition que donne ici Lucrèce de la liberté, et en particulier
dans ce vers,

Patio avolsa volumes,

cette volonté arrachée au destin. Le but d’Êpicure était de rendre

l’homme indépendant du destin: le destin, cet être abstrait, moitié
philosophique et moitié théologique, dont les païens n’avaient que des
idées fort confuses, qu’on prenait, s’il faut en croire Sénèque, tantôt

pour un dieu, tantôt pour la nature elle-mème, était, dans toutes les
anciennes religions, une divinité destructive du libre arbitre, qui dé--
terminait irrésistiblement les volontés humaines. et qui punissait avec
une sévérité barbare les crimes qu’elle-même avait fait commettre.
C’était pour détourner le cours de cette fatalité que les hommes im-
molaient des victimes, élevaient des autels, construisaient des temples,
instituaient tous les jouis de nouvelles cérémonies religieuses, quoi-
que bien persuadés qu’ils ne pouvaient, avec leurs sacrifices, changer
les arrêts irrévocables de la destinée. On était dom esclave dans mu.
:es ces religions z voilà pourquoi Épicure regarda le dogme de la li-
berté comme un des dormes distinctifs de l’athéisme, et voulut rom-



                                                                     

570 NOTESporter la lictoirc sur le destin en lui ravissantI pour ainsi dire, la
- liberté humaine dont il s’était emparé; voilà ce que veut dire hueront

par ces mots.

ram mais: volantai.

. 528. J’ai été obligé de m’écarter ici du texte, parce que, quoique ce

début, iQuml auoniam docui. nunc manoquais. age. panels
Qrsinus osteuaam,

panisse annoncér un nouvel objet, une nouvelle vérité a prouver, ce
n’est pourtant que la suite du même raisonnement, une seconde-
preuve sur laquelle Lucrèce appuie l’iniinité des atomes dans chaque
classe de ligures. Cette seconde raison, c’est que les atomes ne suf-
tisent à l’entretien de l’univers qu’en vertu de leur infinité, ex infinilo;

car c’est la le sens de sa: innnilo. Le rendre par ce aster-na. comme
ont fait les commentateurs, c’est ôter au raisonnement du poète le
mot le plus essentiel : on n’entend plus rien de ce qu’il veut dire.

625. Ce vers est d’une noblesse et d’une énergie qu’il est bien dil-

tlcile de faire passer en français; si je n’ai pas réussx à le faire sentir,

j’essayerai du moins de le faire entendre. liliums était un terme con-v
sacré dans la langue latine pour désigner les spectacles gratuits qu’on
donnait autrefois au peuple romain; ainsi, par le mot muni/loufe, qui
est la même chose que manus farcera. Lucrèce veut dire que la terre
présente de grands spectacles aux hommes.

Les mots tacite et muta, qui présentent une idée si opposée, font
avec muni/loa! un contraste plein de sens et de vérité. Voici donc les
deux tableaux que Lucrèce réunit dans un même vers. D’un côté, la

terre semble faire parade des biens qu’elle prodigue aux hommes par
la magnificence avec laquelle on la voit revêtir les prairies de yer-
dure, émailler les gazons de fleurs, étendre partout les tapis les plus
riches et les plus variés, colorer du plus vif incarnat les fruits de toute
espèce, élever jusqu’aux cieux la cimedes plus grands arbres, enlln
s’étudier, pour ainsi dire, à parer tous les points de sa surface avec
l’art le plus recherche. Mais, d’un autre coté, les moyens qu’elle em-

ploie pour opérer toutes ces merveilles, elle nous les cache avec le
plus grand soin ; nous ne voyons ni les progrès lems des racines dans
le sein de la terre, ni le développement des germes, ni la sécrétion
des moléculcs’nutritives, ni l’introduction des sucs nourriciers dans
les conduits des végétaux. ni la circulation de ces mèmes sucs dans la
tige des plantes Ou le tronc des arbres. La terre a donc, pour ainsi
lire. comme la philosophie ancrenne, sa parlie exotérique qu’elle
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étala avec faste aux regards de tout le monde. et sa partie ésotérique,
qu’elle tient en réserve et cache à l’œil même le plus attentif.

Voilà probablement la raison pour laquelle, dans le culte de Cybèle.
il y avait à la fois et des fêtes d’appareil, telles que la procession so-
lennelle que décrit ici Lucrèce, et des mystères cachés dont les pro-
fanes étaient exclus, et dont le secret était la première loi. I

747. (le vers, quitest écrit avec toute la précision et la propriété
d’expression possible, veut dire mot a mot: Après t’avoir connin“

que cela arrive, je vais le prouver que cela est essentiel. Le mot
neri a rapport a l’expérience qui juge par les faits: le mot eue a
rapport au raisonnement qui calcule les possibilités d’après l’essence
connue des choses. Vina; convient encore a l’expérience qui convainc
les esprits, qui triomphe de l’assentiment, et dauboit la marche mé-
thodique du raisonnement.

809. Ce vers est remarquable en ce qu’il fait voir qu’Èplcure ne
regardait la vision que comme un tact. d’une certaine espèce; on
verra, dans le quatrième livre, que les autres sensations sont aussi
rapportées au tact dans son système. Le tact est donc, suivant lui, le
sens par excellence, le plus général de tous les sens. En effet, parmi
les êtres qui ont ou auxquels nous attribuons de la sensibilité, il y en
a qui paraissent privés de la vue, d’autres qui semblent dépourvus
d’ouïe et d’odorat; mais il n’y en a pas un seul auquel la nature
ait refusé le tact. Voilà probablement la raison pour laquelle Lucrèce
s’écrie avec tant d’enthousiasme dans ce même livre, vers 436 :

Tactus enitn, inclus, proh dlvum numina “octal
Corporis est lapsus.

910. Gassendi et d’autres commentateurs lisent 0mm; Crecch lit
omnium, et cette leçon est suivie par quelques textes : l’uneet l’autre

[ont un sens intelligible. Dans le premier cas. la construction est:
senaus aliorum membrer-nm respuü omnee (subaudi partes soulane a
corpore); dans le second, c’est senaus omnium aliorum membrarum
rapait (subaudi partes avulsas a tarpon). Respuil est, j“en conviens,
une expression bien hardie pour dire que la sensibilité des autres
membres ne se communique pas aux parties séparées de la machine;
mais il fait un sens plus clair et plus raisonnable que rex pelit amuïs,
qu’y suppléent je ne sais quels commentateurs.

1001. Ces trois vers se trouvent. dans toutes les éditions de Lu-
crèce, placés dans cette même page, après le vers

Et quo: inter se dent motus acciplantquc.

Il est évident qu’à cet endroit ils coupent le raisonnement de Lucrèce



                                                                     

on nouspar une parenthèse qui ne signiûe rien du tout, au lieu qu’l Il
place ou je les ai restitués ils se lient si parfaitement avec les vers
qui précèdent et ceux qui suivent, qu’en ne s’apercemit pas du
ehmgement que je me suis permis, si je n’en avertissais.

1088. Gent“ omne ne pourraitvil pas aussi signifier l’univers, le
genre par excellence, et serait-ce faire mal raisonner Lucrèce que
d’interpréter ainsi ce morceau: Le soleil, la lune, la terre, la mer,
tous les autres corps de la nature, bien loin d’etre des individus uni-
ques, constituent des espèces nombreuses, puisqu’ils sont soumis à la
destruction et à Io naissance, comme le grand tout lui-meme, qui est la
collection de toutes ces espèces?

1088 et 1089; C’est entre ces deux vers qu’on place le morceau que
j’ai rejetéà la lin du livre z

Que bene cognîta si toncas, au.

C’est une récapitulation de tout ce que le poète n dit, qui est pat
conséquent fort déplacée ici, puisqu’il n’a pas encore fini de prouve!
qu’il y a une infinité de mondes. Cette tramposition vient de ce qu’on
n’a pas entendu cet endroit, qui est d’une philosophie profonde. Pour
prouver que notre monde n’est pas un individu unique, Lucrèce pré-
tend qu’il n’y a pas dans la nature d’animal unique de son espèce;

ce qui le conduit à comparer nous monde a un grand minai qui,
ayant. besoin d’aliments pour se conserver, doit nécessairement périr
quand les réparations ne seront plus proportionnées aux pertes. Pour
peu qu’on y fasse attention, on verra que tout ce morceau, Mllltdqud
post mundi, etc., n’est que le développement des deux vers précé-
dents, Quandoquidem vitæ, etc., et que par conséquent le morceau
intercalé,

Quæ bene cognita, en.

qui jette une confusion horrible dans les idées du poète, n’a subsiste
si longtemps à la place d’où je l’ai été que parcs qu’on [la rien en-

tendu au raisonnement de Lucrèce.

LIVRE TROISIÈME

Vers 59. Ce magnifique morceau de morale, que les commentateurs
«et une: admiré sans l’ertendre.est difficile à sai°ër au premier abord.
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On na conçoit pas aisément comment la crainte de la mort fait mitre
puni la humais l’avarice, l’ambition, l’envie, tous les vices en un
mot, et subjugue les cœurs au point d’inspirer a quelques hommes
l’aversion de la vie et le projet de se tuer, idée que Plutarque attribue
aussi à Arcésilas : Harlem, que malum dicitur, id pecuIiare sa: omni-
bus que dammar mata heure, quad nominer» unquam sui præsentia
affeœrü, rolamque erre mimi abjectionem, caiumniaaque ln morlem
fuma, que absentez: filetant prmidabilem, præsicmque ut au. ali-
qui morteau appelant, ne morianmr. Pour entendre ces idées, il fau-
drait se transporter dans les siècles de l’ancienne mythologie, et se
pénétrer des descriptions des enfers faites par les poètes; alors ce
morceau, bien loin d’être regardé comme une vaine déclamation,
paraltra plein de sens e’. de philosophie. En effet, l’ignominie, le mé-
pris et la pauvreté étaient réellement regardés comme le cortège de
la mort : c’était un des axât-u fondamentaux de la théologie païenne.

Voilà pourguoi Virgile, dans son sixième chant, place en sentinelle a
la porte des enfers. non-seulement le Deuil, les Soucis, les Maladies,
la Vieillesse et la Crainte, mais encore la Faim et la Pauvreté, vers 273
et suivants :

Vestibulum ante mon, primiaqua in faudbns 0rd.
Lucius et ultrices posuere cubila Curæ;
Pollentasquo habitant “la, tritisquo Sanctus.
Et Motus, et malesuada Fautes, ac tut-pis Egestas,
Torribilea visu formas.

C’étaient ces l’aimes idées, puisées dans la fable, qui donnaient nais-

sance a tous les crimes que Lucrèce décrit si éloquemment:

Sanguine civili rem contient. divitiuque
Condupllcant avidl, etc.

C’était pour détruire «ba préjugis si funestes au bonheur des so-

ciétés que tous les moulâtes, de concert, publiaient hautement que
la mort ne fait point acception des rangs ni des dignités, qu’elle
frappe également et les chaumières des pauvres et les palais des
ruts ’.

Pallida mon æquo palan poila pouperum tabernu.
itagumqus tunes.

la, [lbs l, 0d. 1v.

ce que Lucrèce (mon d’autres termes, lib. Il, vers 34 et suivants -.

lac edîdee dans (inondant mon lettres,
Tuliliblu al in picturla entroque rubana
Juctaris, quant si plnbeil lardu cubamlum est.



                                                                     

380 NOTEb2.39. Épicure sentait que l’unité doit être le principe constitutif de

l’ume, de ce moi mystérieux qui compare, qui juge, qui raisonne, etc. v
Voila pourquoi Lucrèce ne veut pas que les principes de l’une se I6-
parent, ni qu’ils agissent chacun de son côté :

Nihil ut meunier un
Finit, nec apatlo and divisa potelles.

Il tâche de simpliller le plus qu’il peut l’anamblage grossier de ces
quatre éléments; mais, comme d’un autre côté il dira, plus bas, que
la diiférence des caractères et des tempéraments vient de ce qu’il y a
quelqu’un des éléments qui domine plus que l’autre, il se voit obligé

de troubler un peu ce concert et cette proportion. Voila le sens de
ce vers qu’on n’a pas entendu,

Atque allia aliud nuitait magie animique,

qui n’est évidemment qu’une restriction. Cependant il ajoute que,
malgré cette inégalité. l’harmonie se conserve toujours, et que l’u-
nité ne s’altère pas pour cela:

Ut quiddun dal vide-tin de omnibus un“.

Lucrèce est très-obscur dans tout ce morceau: il s’en prend à sa
langue; mais la vraie raison est qu’il ne s’entendait pas lui-mème.

360. Lucrèce attaque ici Èpicharme et Aristote, qui pensaient que
ce n’étaient pas les yeux,’mais l’âme elle-mème qui voyait par les yeux.

N05; ôpâ, nô; aïnou“. bien: vidai, ment audit, dît Aristote (Probl. 32,

aect.’ u); et ailleurs (de Smic et Semibili, ou.) :Non «au in» in
oculi miam, sa! in parle interna exista.

671. Ce n’est pas sans raison que Lucrèce réunit ici les deux dogmes
de l’immortalité et de la préexistence des âmes pour tacher de les
renverser du même coup; c’est que, de tous les philosophes qui ont
vécu avant le christianisme, aucun n’a soutenu l’immortalité de “me

sans établir préalablement sa préexistence: l’un de ces dogmes était

regardé comme la conséquence naturelle de l’autre. On croyait que
lame devait toujours exister, parce qu’elle avait toujours existé; et
l’on était persuadé, au contraire, qu’en accordant qu’elle avait été

- engendrée avec le corps. on n’était plus en droit de nier qu’elle dût

mourir avec lui. Notre âme, dit Platon, existait quelque part avant
d’être dans cette forme d’homme; voila pourquoi je ne doute pas
qu’elle ne soit immortelle. Synésius, quoique chrétien, ayant. été in-
struit dans cette philosophie, ne put être déterminé par l’ollre d’un
“éché à désapprouver cette doctrine Ham. (dit-u) rias Quai! du
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“ses” son comme; forum-Inti voulÇstv’ Je ne croirai jamais que
mon Ame soit née après mon corps. il. Le Clerc ajoute qu’on était
alors si indulgent sur ces matières, ou qu’on avait tant d’envie d’a-

voir de beaux parleurs dans les chaires, que non.seulement on lui
passa cette doctrine, mais qu’on le consacra, quoiqu’il témoignlt ne
pas croire à la résurrection des corps. Quoique le système de la mé-
tempsycose ne soit pas spécialement condamné par la religion chré-
tienne, le concile de Trente décide néanmoins formellement que Dieu
crée chaque âme quand le corps qu’elle doit habiter est sumsamment
organisé: Animent amande infant“, et lnfunllendo tram. Ainsi. dans
notre religion, c’est uniquement sur la volonté de Dieu qu’est fondée
l’immortalité de “me, qu’il ne faut pas confondre avec l’incompa-

bilitd. ’
LIVRE QUATRIÈME

Vers 55. Ces silnulacres sont miment des membranes, des pelli-
cules dans le système d’Epicure’; ce ne sont pas seulement, comme
quelques personnes le croient, des parties déliées qui s’échappent des

corps, en conservant toujours leur ordre primitif et leur rapport mu-
tuel. Épicure admettait, de plus, une continuité réelle entre ces par-
ticules, qui, selon lui, sont liées les unes aux autres et forment un
tissu :

Textura rcrum tonnes, tenuesque nous.

Voilà pourquoi Lucrèce les compare a la dépouille des serpents’et

des cigales, et à la pellicule dont le veau se débarrasse en naissant;
voilà pourquoi le même poète distingue soigneusement entre les ema-
nations qui se font par une sorte d’écoulement, par des particules
disjointes et isolées, comme la fumée, la chaleur, etc., et celles qui,
détachées de la surface, ne rencontrant aucun obstacle qui puisse
lm diviser, se rendent à l’organe sans avoir subi aucune décompo-
sition.

At contra, tennis summl membrsns coloris «
Coin jseitnr, nim] est quod cam discerpers posât:

(est une espression hardie que la membrane des couleurs, mais elle
m la seule qui puisse rendre l’idée de Lucrèce; et, si elle est singuo



                                                                     

583 NOTESlière, c’en que le système lui-mème est singulier. il est remarquable
que, dans les principes d’Epicure, la sensation la plus délicate, celle
de la vue, et la sensation la plus grossière, celle du toucher, soient pro-
duites l’une et l’aune par dessurfaoes (car les simulacres ne ont d-
fectivement que des surfaces); tandis que les sensations intermédiaires.
telles que le son, l’odeur, au», sont excitées perde simples commenta
émanes des objets extérieurs.

72. Lucrèce parait faire entendre. par ce vers, que les coutelle
sont une partie même des corps; «dans son second livre on a vu
qu’il établit une doctrine toute contraire, et qu“ii prétend que les
couleurs n’existent que dans nan âme, me sont que la tentation oo-
cssiomee par la réunion des remaniai]:

loquant sine luce color-
E...

Pour accorder ces deux doctrines, il faut savoir qu’Épicure regardait
les images par le moyen desquelles nous apercevons les objets, comme
le résultat de deux espèces d’atomes: les uns, qui sont les émanations

mèmes de la surface des corps; les autres, «pi ne sont que des cor-
puscules de lumière qui viennent s’y mêler. Les premiers sont joints

les uns sur autres et forment un tissu; les secouassent des captu-
cules isolés qui se disséminent dans les intersticesde cette pellicule, et
viennent, après la réflexion, frapper conjointement fagoue. C’est
dans cesensqu’ii fout attendue ces «avec duirai]:

Caudaque pavonil, large ouin luce repleta ut.
Consimili mutai. ruions obverse colores.

La différence des couleurs nait du différent mélange des corpus-
cules lumineux, et cette diITGrence de mixtion dépend de la chute di-
recto ou oblique des rayons:

Propane «ce
mon est clinqua me loco remet.

Épicure était tellement éloigne de regarda les couleurs comme in-

hérentes aux objets, que Lucrèce dit positivement, dans son second
livre. que les corps ne sont pas colorés pendant la nuit:

Quelle enlm occis potait color eue tocsins!

(le que Virgile dit enld’autres termes dans le sixième chant de sa
indivis, vers 2’12 :

mon. ou aboutit un com
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122. Voici le raisonnement de Lucrèce: en agitant légèrement les

plantes qui exhalent une odeur piquante, on sentira qu’il en émane
une grande quantité de corpuscules qui agissent sur nos organes,
quoique leur action soit invisible; de cette expérience on sera en droit
de conclure que les autres corps envoient aussi des émanations d’une
autre nature, qui, bien qu’insensibles, n’en existent pas moins.
Voilà le vrai sens de cet endroit. Simulacra ne signiiie point du tout
les émanations des plantes dont il parle, comme les commentateurs
paraissent l’avoir entendu; c’est un mot consacré dans Lucrèce pour
désigner les simulacres, les amuïes, les membranes déliées auxquelles
nous devons la vue des objets; jamais il n’est employé pour signifier
les autres espèces d’émanations. (lassa sensu veut dire dépourvus de
qualités sensibles. Tels sont en effet les simulacres dans les principes
de Lucrèce; ils n’agissent sur aucun de nos sens, pas même sur l’or-
gane de la vue, puisqu’on ne peut les apercevoir isolés. et qu’ils n’af-

fectent l’œil que par leur réunion :

“ce singillatim possunt secrets vident

471. Lucrèce attaque ici les sceptiques. Au milieu des disputes dont
les écoles grecques étaient la proie, de ces discussions éternelles sur
le vrai et le (aux, le juste et l’injuste, de ces questions métaphysiques
et insolubles sur l’infini, l’éternité, l’espace, le vide et le plein, il s’é-

leva une secte d’hommes qui, voyant l’erreur et la vérité confondues

parmi des sophismes et des arguments sans tin, en conclurent à tort
qu’il n’y a point de vérité générale, ni propre a obtenir l’assentiment

unanime de tous les hommes. Ils eurent le sort de ceux qui, préférant
la neutralité dans les troubles civils, s’ aliènent a la fois les deux partis;

les athées combattirent des hommes indifférents, qui ne reconnais-
saient pas de dieux; les superstitieux s’échauffèrent contre des hom-
mes réservés qui ne niaient pas leurs fables. Le grand principe sur
lequel se fondaient les sceptiques étai“ qu’il n’y avait pas de proposi-

tion tellement évidente, qu’elle ne conduise denproche en proche a
quelque chose d’obscur et d’incompréhensible; qu’il en est du monde

métaphysique comme du monde physique; que, s’il est impossible de
remuer le bras et d’émouvoir légèrement l’air sans que cette impres-
sion se fasse sentir jusqu’aux extrémités de la nature, il n’est pas pos-

sible non plus d’agiter une seule question qui ne tienne au système
entier des connaissances humaines, qui ne soit environnée, pour ainsi
dire, de au imperceptibles, et qui, par des filaments qui vont tou-
jours en se multipliant et en se compliquant de plus en plus, ne se
perde de plus en plus dans un labyrinthe de discussions intermina-
bles. lais cuits ne voyaient pas, ou ils feignaient de ne pas voir que



                                                                     

sa; sanstoutes ces incertitudes aboutissent nécessairement, dans chaque ligne
de connaissance. a une proposition évidente, et qu’on ne peut, sans
pusillanimité ou sans mauvaise foi, méconnaître ces points lumineux
qui brillent au milieu des ténèbres. N’était-ce pas pour cette raison
que Platon avait détaché de la chaîne de nos connaissances certaines

’ idées essentiellement vraies, dont il avait fait des êtres vivants, des
substances intelligentes, des espèces de sous-divinité: intermédiaires

entre l’homme et l’Etre suprême? ’
569. Voici quelle était la propagation du son selon Épicure. M

la voix sort de la bouche, ou quand le son part d’un corps sonore
quelconque. le tissu des corpuscules qui en émanent, par une suite de
la compression que doivent nécessairement causer les efforts qu’on
fait ou pour parler ou pour produire un son quelconque, se divise et
se subdivise à l’infini en molécules, toutes plus petites les unes que
les autres et parfaitement semblables entre elles et à l’émission pri-
mitive; d’où il arrive, à la vérité, que chaque auditeur n’entend pas

le même son ou la même voix individuelle, mais un son ou une voix
parfaitement semblable; et, selon qu’on est plus éloigné de la source
même du son, chaque molécule, ayant subi plus de subdivisions, doit

’étre plus petite, et par conséquent moins sensible. Lucrèce se sert,
pour faire sentir ce mécanisme, de la comparaison d’une étincelle qui
se divise en un plus grand nombre d’autres étincelles plus petites.
Plutarque emploie une autm image, qui donne une idée encore plus

claire de cette formation et de cette propagation du son z il compare
le son à l’eau contenue dans un arrosoir. qui, en tombant, se subdi-
vise en un nombre de gouttes d’eau d’autant plus considérable qu’elle

tombe de plus haut.
575. Le mot imagine, qu’emploie ici Lucrèce, n’a pas été choisi sans

dessein; c’est une expression métaphorique tirée des images rétlé-

chies par les miroirs. En effet, dans les principes d’Èpicure, il y a
un grand rapport entre le mécanisme de l’ouïe et celui de la vue;
dans l’un et dans l’autre cas, il se détache des corpuscules de l’objet

vu ou entendu : ces corpuscules, ou vont frapper directement l’organe
qui leur est consacré, ce qui fait une vision ou une audition directe,
ou meurent dans l’air, ou vont se briser contre des corps qui n’ont
point d’analogie avec eux, ou en rencontrent d’autres dont la confor-
mation est telle, que leur tissu se réfléchit tout entier et sans mumir
aucun dommage, ce qui fait une vision ou une audition réflexe, par
le moyen des miroirs ou des échos. Lucrèce ne pouvait donc choisir
me métaphore plus juste. C’est “si le même rapport que Virgile
avait en vue, quand il dit (Camp, lib. IV, v. 50):

Ian nouant, voclsque offensa multat imago
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Ajoutons que, comme les images se réfléchissent de miroirs en mi-

min,

la me de :1»:qu ln apoculum ut traduit: imago,

les sans le réfléchissent aussi de rochers en rochers, de colline! en
collines:

tu collu continu ip-ts
Verbe rapai-ante. herchant dicta referre.

584. D’où peut être née l’opinion qui a peuplé de Nymphes ou d’ln-

telligences les montagnes, les forets, les rochers, les cavern? Il pa-
rait que la peur y a contribué beaucoup. Un homme qui se trouve
seul au milieu d’une forêt ou sur une haute montagne se sent saisi.
d’une espèce d’émotion ou d’étonnement dont il n’est. pas le maltre.

Dans cette situation délicate, le souille d’un zéphyr, le mouvement
d’un arbre, le son renvoyé par un écho, sont autant de phénomènes

dont il est puissamment affecté : il croit voir et entendre des objets
extraordinaires. Si la nuit vient à le surprendre dans ces circonstan-
ces, l’illusion augmente z tout s’agite autour de lui, tout est animé,
tout l’etl’raye. ll n’en a pas fallu davantage pour supposer des esprits

ou des génies partout: de même que le peuple, en pareil cas, croit
encore Voir et entendre des lutins, des sorciers, le sal bat, et le reste,
ainsi les Grecs ont cru voir et entendre des nymphes et des génies,
et l’ont assuré fort sérieusement. (Note tirée de l’Urigine des dieux du

paganisme, par Bergicr.)
780. Voici le raisonnement de Lucrèce, dont la marche est un peu

brusque et ditticile a suivre. On lui demande comment il se peut que
les simulacres destinés à la pensée viennent, aussitôt que nous le vou-
lons, présenter a notre esprit les images des objets de toute CSpéce;
il répond qu’il y a une foule innombrable de ces simulacres, que cha-
que instant est subdivisé en un grand nombre d’autres instants in-
sensibles, auxquels correspondent une infinité de simulacres de toute
espèce, telle, qu’ils sont en quelque façon à nos ordres, et que nous
n’avons que la peine de choisir. Car enfin, ajoute-t-il, il n’est pas
plus nécessaire que la nature forme exprès des simulacres quand
nous voulons penser, qu’il n’est nécessaire qu’elle leur ait appris
les règles de la danse quand nous les voyons en songe déployer leur:
bras, mouvoir leurs membres avec souplesse, etc. Ces deux phéno-
mènes sont la suite du même mécanisme, et s’expliquent par la mul-
titude étonnante de simulacres qui se succèdent en nous sans inter-
ruption. nais objecte-t-ou encore à Épicure, s’il y a un si grand

22



                                                                     

586 NOTESnombre de simulacres, pourquoi n’avons-nous pas au même instant
une foule innombrable d’idées de tous les genres? C’est, répond Lu-

crèce, que ces simulacres ne sont aperçus que quand l’âme y fait at-
tention, se contentif! acute; sans cela ils sont perdus pour elle. Il en
est des yeux de l’âme comme de ceux du corps, qui ne voient que les
objets vers lesquels il se dirigent.

9M. Tous les anciens philosophes ont regardé, ainsi qu’Èpicure, le
sommeil comme un commencement de mort; quelque système qu’ils
aient adopté sur la nature de l’âme et son union avec le corps, ils se
sont tous accordés en ce point d’attribuer, chacun selon ses principes,
la même cause au sommeil qu’a la mort. Alcméon attribuait le som-
meil à la retraite du sang vers la région du cœur. et prétendait que,
quand tout le sang se retirait ainsi, la mort s’ensuivait. Empédocle,
qui faisait naître le sommeil d’un refroidissement modéré de la 4:th

leur du sang, croyait que ce refroidissement, en devenant total, oc-
casionnait la mort. Diogène, qui assignait pour cause du sommeil la
retraite de l’air, qui, des veines ou il est disséminé, reflue dans la ré-

gion du ventre et de la poitrine, pensait que, si toutes les particules
d’air se retiraient sans exception, la mort était inévitable. Platon et
les stoïciens, qui attribuaient le sommeil au ralentissement de l’acti-
vité des esprits animaux, soutenaient qu’on mourait quand ce raleno
tissement dégénérait en une immobilité totale. En un mot, le som
meil était regardé comme une mort suivie d’une résurrection. Lote:

mens oppressa somno, dit Lactance, rauquant mais obducto ancre to-
pitus : quem si paulatim comrhoverie. ruraux unissoit, et quasi m’ai!“
Ce que dit plus bas Lucrèce 1

Cinere ut multa latel obrutus ignia,
Uude reconnari sensus per membra repente
Possit, ut ex igni caca consurgere (lamina.

LIVRE CINQUIÈME

Vers 157. Lucrèce a particulièrement en vue Platon dans ce mor-
ceau. Ce philosophe pensait que le monde n’aurait pas de lin, non
qu’il fût indestructible de sa nature, mais parce qu’il regardait comme
indigne de la majesté de l’Être suprême de permettre qu’un ouvrage
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“travaillé avec tant d’art, desagesse et de perfection, combat: jamais en

ruine:

lise tu me, doum quoi! si! ratine mon
Gentihus humanis fundatum perpetuo me,
Sollicitare suis ullum de sedibus unquam,
Née verbis vexare, et lb imo evenere summum.

535. Il est incroyable combien les philosophes ont imaginé de sys-
tèmes pour expliquer comment la terre se soutient au milieu du
monde, jusqu’à ce que les lois de la gravitation aient été fixées par

les belles découvertes de Newton. Les uns croyaient que la terre,
abandonnée à sa pesanteur, se précipitait sans cesse dans les régions
inférieures, aux extrémités desquelles elle ne pouvait jamais arriver,
parce que l’espace est infini, et que nous ne pouvons nous apercevoir
de cette chute parce que ce mouvement de haut en bas nous est com-
mun avec la terre. D’autres, comme Xénophane, pour éviter une
supposition aussi ridicule, en établissaient une autre non moins dé-
raisonnable, prétendant que la terre s’étendait sous nos pieds à l’in-

fini, et se servait ainsi de base à elle-mème. D’autres, comme Em-
pédocle, enseignaient que la terre demeurait suspendue au milieu
des airs à cause de la rapidité du mouvement du ciel, qui la retient
sur elle-mème et l’empêche de s’échapper, comme l’eau est retenue

dans un vase mû circulairement. Anaxinlandre expliquait. le même
phénomène d’une manière plus ingénieuse, en prétendant que la

terre, placée au centre du monde et à égale distance de toutes les
extrémités, n’avait pas de raison pour tendre plutôt d’un côté que

d’un autre, et que, faute de détermination, elle restait en équilibre au

milieu des airs. Enfin Aristote regardait le centre du monde comme
la partie inférieure de l’espace; d’où il concluait que la terre devait
s’y tenir, ne pouvant descendre plus bas. Ce principe ’d’Aristote ex.

plique parfaitement ce que Lucrèce veut dire par ce vers, peu intelli-
gible sans cela:

la medioque in“: cepiebant anale sedan.

Au reste, la raison qu’apporte Lucrèce, pourquoi la terre est sus-
pendue au milieu des airs. est la même qu’emploie Pline (litai.
un, lib. Il, cap- v) t naja: (acra) vi summum, cam quarto aquarum
cimenta, libran“ media aporie telhzrem. Ita manta complexa diversin
tati effroi mmm, et levât pondmbua inhibai, queminua coulent;
minque gracia, ne ment, emparait, levibus in sublime lendentibua.
Sic pari in divan nim, in me casque cantinera, lrrequieto muid!



                                                                     

388 IOIBSipaius commua circuitu .- que camper in se cimente, imam atque mo-
diam in toto esse ter-ram.

685. Orbem ne signifie pas ici le monde, mais l’orée du ciel; c’est

une remarque nécessaire a faire, parce que quelques interprètes, qui
n’ont voulu voir que les mots, n’ont pas senti qu’orbem, pris dans le

premier sens, rendait le texte obscur, embarrassé et inexact, tandis
que tout ce que dit Lucrèce s’accorde parfaitement avec les principes
et les découvertes des astronomes modernes.

800. Les anciens croyaient que le monde avait commencé d’exister

au printemps; cette saison, qui est, pour la plupart des animaux,
celle du renouvellement de l’espèce. on croyait qu’elle avait été aussi

la saison de la première formation. Voila pourquoi le printemps était
consacré à Vénus; voilà pourquoi les Sabiens et les plus anciennes
nations du monde avaient placé en mars le commencement de leur
année; enfin voila ce que veut dire Virgile dans ces vers du second
livre des adamiques :

Non alios prima crescentis origine mnndl
llluxisse (lies, aliumve hahuîsse tenorem
Crediderim. Ver illud crut, ver manus agent
Orbis. et hibernis percolant natibus Euxi.

Et ce que Lucrèce dit plus bas en d’autres termu .

At novitas mundi nec frigor- dura eiebat,
Net: nimioa testus, nec magnis viribus auras.

1252. Quoi qu’en dise Bayle (art. Lucrèce), le poète n’a certaine-
ment pas ici en vue une providence, ou, si l’on veut, une fatalité qui
dirige les événements humains et qui se joue des grandeurs de la
terre. Sou idée est toute simple: il a dit ci-dessus que la route des
honneurs est dangereuse, que l’envie attend les ambitieux pour les
précipiter dans l’abîme: il n’est point ici question de dangers suma-

turels; seulement Lucrèce remarque que ces malheurs sont si con-
stants par le concours des circonstances, qui ne manquent jamais de
se trouver réunies. que l’on croirait qu’il y a une intelligence secrète

et puissante qui se fait un jeu- de fouler aux pieds tout ce que le
monde a de plus grand. Car le videtur qui modilie la proposition mé-
rite plus d’attention que Bayle ne semble y en avoir fait. Toute l’idée
du poète se réduit, à ce qu’il me parait, à dire que c’est cette régu-

larité invariable de maux attachés à la condition des ambitieux qui a
fait imaginer une fatalité secrète, acharnée contre les hommes puis-
sauts.

i298. a Lucrèce regardait l’art de conduire un char attelé de pin-



                                                                     

LI une VI. 38?. lieurs chevaux comme une chose plus combinée que celui de monter
et de conduire un seul cheval. Quand même la pensée de Lucrèce °
serait véritable, les raisonnements ne prouvent rien contre les faits,
etil n’est pas toujours vrai que l’on ait commencé par le plus simple.

Les inventions sont dues ordinairement au hasard, et le hasard ne
s’assujettit point aux procédés méthodiques de la philosophie... Mais

il est [aux que l’art de conduire un char soit plus combiné que celui
de l’équitation : la fougue du cheval le plus impétueux est arrêtée, ou

du moins diminuée, par le poids du char auquel il est attaché. lI est
évident que la façon la plus simple et la plus aisée de faire usage des
chevaux, celle par où l’on a du commencer,.a été de les atteler à des

fardeaux et de les leur faire tirer après eux: le traineau a du être la
plus ancienne de toutes les voilures; ce traineau, ayant ensuite été
posé sur des rouleaux qui sont devenus de: roues lorsqu’on les a atta-
chés à cette machine, s’éleva peu à peu de terre, et a formé les chars

des anciens a deux et à quatre mes, a etc. (Fréret, Recherches sur
reniement et sur l’origine de l’an de l’équitation dans la Grèce.)

1’526. Après ce vers. on trouve celui-ci dans toutes les éditions:

ln se tracta sue tinguentes sanguine tela.

Comme il présente la même idée, exprimée avec les mèmes termes

que le premier, et que la plupart des commentateurs le retranchent
comme supposé, on a cru devoir le faire disparaître de cette éd!-
tien.

LIVRE SIXIÈME

Vers tu. Fragile: ranima est une expression qu’il n’est pas possible
de faire passer dans notre langue; c’est proprement ronin“ rei qua
frangitur. le bruit d’un corps qui se brise : on est obligé de le par a-
phraser.

16’1. Anoeps [emmi veut dire proprement un fer à deux tranchants,
qui n’est autre chose qu’une hache.

516. Toutes les leçons portent fulmine, qui ne fait aucun sens. En
effet, voici le raisonnement du poète : il se peut que ce soit la force
même du coup qui allume le feu ; si un caillou frappé avec le ferallume
des étincelles, de même le nuage sur lequel vient fondre le vent peut

22.



                                                                     

390 ’ nous
aussi prendre feu, pourvu toutefois que la matière son inflammable.
Il est évident qu’il faut lire flamine au lieu de fulmine. Ceque Lucrèce
ajoute ensuite est une nouvelle preuve de la nécessité de cette cor-
rection; car il ne dirait pas r Néonmoino je ne conviens pas quele
vent soit une substance absolument froide, si la conclusion précédente
n’eût été : Le vent, quoique froid, peul donc enflammer le moye.

458. Laitue ont prix ici dans sa vraie signification; il veut dire
couple, flexible, pliant, comme dans Virgile:

hon aux toto pacos-l.

4’13. Dans toutes les éditions de Lucrèce, après ce vers on entretue

un autre absolument inintelligible :

Nain ratio «un sanguine alien humilies mais.

Creech et les commentateurs qui ont voulu entendre Lucrèce re-
jettent ce vers; ceux qui n’ont eu en vue que de commenter son
poème reportent ce vers plus haut, vers 404, où il ne præente pas un
sens plus clair qu’ici.

479. Æstus ætheris signifen’ ne peut jamais signitîer la chaleur de
la voûte éthérée, comme le prétend Gassendi, puisque, suivant la

remarque de Creech, le propre de la chaleur est de dilater et de ra-
réfier, et non pas de condenser et d’affaisser : il est donc question ici
uniquement de la matière éthérée, qui, en pesant d’en haut sur les

nuages, les comprime et leur donne de la consistance. Voici deux pas-
sages qui pourront éclaircir l’idée de Lucrèce; le premier est de
Pline le Naturaliste, et le second de Sénèque : Terrena in cœlum ten-
dentia depn’mit nider-nm ois. (Hist.nat., lib. Il, cap. uxix.) Causa:
autem illites (nem) maintient: et inconstanliæ alias terra præbet, cu-
jus positiones hue au! illo verne, magna ad aeris temperiem momenta
Sllllt,’ alias ciderum canut. Ex quibus soli plurimum imputes... Sed
cl cœleræ gnaque stellæ non minus lerrena quam incumbenlem spiritain
lem“; officiant, et «tu me accouve contrarie, mode trigone, mais im-
ivres, aliasque terrarmn injuria: turbide: ment. (Sam, Net. Quæst.,
lib li, cap. u.)

585. Ce que Lucrèce dit de Sidon est confirmé en partie par Posi-
donius, qui, selon le témoignage de Strabon, rapporte qu’une ville
située tau-dessus de Sidon fut engloutie par un tremblement de terre,
et qu’une partie de Sidon même s’écroule. Sénèque (Net. Quart,

lib. VI, cap. un) emperle aussi : Thucydides ait, ciron Pelaponnaiaci
belli tempi“, Atalantam inculam au! totam, au: certe maxima en:
parte taper/14mm. Idem Sidoni amidine. Posidonio crade. Plusieurs
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éditions donnent ici le nom de la ville d’Égine; Sénèque nomme

Ægium, dans un passage qui répand un grand jour sur celui de
Lucrèce: Illa une consuma, que; dans nippais“ urbes Heliæncl
Burin. siam/8Mo; mutait. (magnan, lib.Vl, cap. xxv.) Ovide en
fait mention :

si quaras llelicen et Burin, Achaides urbes,
Invenies sui) nquis; et Idhuc ostendrxe muta
Indium: Idem. un mm: oppida messie.

lek, lib. XV.

Dîodore de Sicile. qui rapporte le même événement. ajoute qu’il

fut regardé comme une punition par laquelle Neptune irrité châtia
ces deux villes coupables; mais ensuite, comme philosophe, il apporte
la cause physique de cet événement; il dit que le Péloponèse ren-
ferme de grandes cavités souterraines et d’immenses réservoirs ou
les eaux se tiennent rassemblées, et qu’on y connait, entre autres,
deux fleuves qui coulent sous terre. Celui qui prend sa source au-
près du Phénée s’enfonce et disparut peu de temps après qu’on l’eut

aperçu, et il est demeuré dans les entrailles de la terre; un autre,
qui est au pied du Stymphée, que l’abbé Terrasson soupçonne être le

Stymphale, se jette dans une cuverture ou il reste caché ln longueur
de deux cents stades, au bout desquels il se remontre auprès d’Argos

659. Celse (lib. v, cap. nvm) dit; Ignis sucer malis ulceribu: an-
numerari debet. On peut consuher encore sur cette maladie Paul
Ègiuette, qui en traite au long. Virgile en fait aussi mention (Georg.,
l. III, vers 566) z

Contactos mus “ce! ignis edebaL
Creech.

682. Ce que dit Lucrèce des cavernes de la Sicika est confirmé par
Justin (lib 1V, cap. i) : Siciliam fatum auguste: macadam faucibus lla-
liæ «discerne, dircptemque velu: a corpore, majore impala superi ma-
ris, quad toto «adam. une illuc velzilur. En antent ipsa terra [mais
ac fragilis, et caver-nia quibusdam fistulicquc un penelrabilis, ut ven-
torum tala fume [mima patent; mon” et iguibu; generandic nu-
triendisque soli 3’de naturels“: mata-fa. Quinoa intrinsecus stratum
wlphure et bitumine tradiiur : que: ne fait tu, spirüu cam igue inter
interiora Mante, frequeuler et compluribus loci: nunc flammes, nunc
vaporèm, nunc mmm articla. Inde darique Ætuæ montia par (a! sæ-
cuIa dural incendiant; et labo“ par cpircmeuta mentanun pentus incu-
bait, areuarum miles egmur. c On dit que ln Sicile était autrefois
jointe à “une par un isthme étroit et qu’elle fut séparée du conti-



                                                                     

a... ((0153nem par l’impétuosité de la mer supérieure, qui vient sans cesse y
fondre de tout le poids de ses ondes. La terre de cette lie est léger
et friable z les cavernes et les conduits souterrains dont elle est rem-
plie la rendent si perméable, qu’elle est presque tout entière expo-
sée au souille des vents. Elle est avec cela mêlée naturellement de
matières propres à engendrer et a nourrir des feux, parce qu’on as-
sure qu’elle est intérieurement abondante en soufre et en bitume :
d’où il arrive que, le vent luttant contre le feu dans ses souterrains,
elle vomit fréquemment, et en beaucoup d’endroits, tantôt des tiam-
mes, tantôt des exhalaisons, tantôt une épaisse fumée. Delà enfin
l’Etna, ce volcan qui brûle depuis tant de siècles, et d’où s’élancent

des amas de sables quand le vent s’engouffre dans les soupiraux des
cavernes. s

700. Je traduis venligeni par d’où s’échappent les vents, quoiqu’il

signifie plutôt oh se forment les vents; mais, si les vents entrent par
le pied de la montagne quand la mer s’est retirée, ils ne se forment
donc pas dans l’entonnoir. En général, tout ce morceau est corrompu,
et je me suis moins proposé d’y mettre de la ildélité que du sens.

734. c’est, en effet, la véritable cause des débordements du Nil. Ce
neuve reçoit en Éthiopie les eaux d’un grand nombre de torrents et
de rivières, que forment les pluies abondantes qui tombent entre l’é-

quateur et le tropique avant et après le solstice. Ces pluies sont la
seule cause des débordements réglés du Nil, débordements qui arri-
vent tous les ans à peu près au même temps, mais avec quelques iné- ’
salites, parce qu’ils dépendent du concours de diverses circonstances
physiques qui ne se trouvent pas toujours réunies de la même façon.
Ceux qui sont curieux de connaltre plus amplement les opinions des
anciens sur les débordements du Nil peuvent consulter Diodore-de
Sicile (lib. l), qui a traité cette matière avec les plus grands détails.

793. Le castoreum est une matière grasse, de la consistance du
miel, d’un roux foncé, fétide, âcre et nauséabonde; elle est renfermée

dans deux vésicules de la grosseur d’un œuf que le castor porte dans
ses aines; ces vésicules ne sont pas, comme on l’a cru, les testicules
du castor, puisque la femelle en est pourvue comme le male. Le cao-

i toreum est composé de parties terreuses, résineuses, huileuses, inflam-
mables, très-subtiles et si spiritueuses, qu’une seule goutte, réduite
en vapeurs, suffit pour répandre son odeur dans un grand espace
d’air. Comme il est fétide et pénétrant, il n’est pas surprenant que

bien des personnes se sentent blessées de son odeur, qui attaque Pour
l’ordinaire le cerveau et les nerfs; les femmes surtout, qui sont plus
délicates et dont le genre nerveux et plus irritable, peuvent être afo
feetées jusqu’à l’évanouissement; a plus forte raison si en sont du!
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leur état critique, temps auquel leurs libres sont plus sensibles et
plus susceptibles des impressions extérieures.

80L Tout le monde connait les funestes effets du charbon ardent,
dont l’action tend a détruire ou a suffoquer le principe vital, en atta-
quant surtout le cerveau et le genre nerveux, et en méfiant le sans,
d’où résultent des maladies comateuses et le spasme. C’est pour la
même raison que l’odeur d’une mèche récemment éteinte, qui, par

les principes sulfureux et volatils dont l’huile ou la graisse sont com-
posés, n’est la proprement parler qu’un véritable charbon, peut aussi

produire les accidents que Lucrèce a décrits plus haut. liais la pré-
caution qu’il indique de boire de l’eau pour se garantir des effets du
charbon, sur que] principe de physique ou d’anatomie peut-elle être
fondée? Croyait-il qu’une grande quantité d’eau, en se mêlant avec le

sang, pouvait servir a noyer, pour ainsi dire, et a émousser les prin-
cipes sulfureux du charbon? (l’est ce qu’il n’explique pas, et ce qui
d’ailleurs est contraire à l’expérience et à la raison-

847. Quinte-Cures décrit ainsi cette fontaine (lib. IV, sect. vu).
Amarante nemua in media babel MW (Aquam solis vacant). Sub lacis
criant leplda maul,- uedlo die, cam vehemcntiuinms est caler, [rigida
cadet» nuit; inclinant la oaperam, caleroit; media noue, plaida es:-
asstuat : quaque propane un remit ad lacent, maltant sa: nocturne ca-
lore dureroit, dansa au) imam die! anus. annela tempera langueecal.
a Au milieu de la foret d’Ammon se voit une fontaine qu’on appelle
l’Eau du soleil. Au lever du soleilI elle est tiède: a midi, lorsque la
chaleur est la plus considérable, elle est très fralche; ensuite, a mesure
que le jour décline, elle s’échauffe. de manière qu’a minuit elle de-
vient bouillante; et plus la lumière s’approche, plus l’eau perd dosa
chaleur, jusqu’à ce qu’anmatin elle retrouve sa tiédeur accoutumée. a

878. Cette fontaine est celle de Jupiter Dodonien, que Pline décrit en
ces termes (Nat. 11m., lib. il, cap, cm): In Mm Joris [ont cam Il!
gelidus, et lmmersaa faces essimant, si cannela admwsanlur, ac-
cendit. Idem meridie semper ale/loi! : qua de causa amman” (la
est cessantem) vacant. Un immuns, ad medium mais cuberai, ab
sa rursus amin: ale/toit. a La fontaine de Jupiter a Dodome. quoique
assez froide pour éteindre les flambeaux allumés qu’on y plonge, a
pourtant la propriété de les rallumer quand on les en approche après
qu’ils ont été éteints. Cette même fontaine se tarit régulièrement a

midi; ce qui lui a fait donner le nom d’âvanamdpmv. Vers minuit elle
se remplit de nouveau, et depuis cette heure elle recommence a dé-
croître peu a peu. a

908. Il y avait dans l’Asie Mineure deux villes appelées Marmite.
l’une auprès du Iéandre, l’autre au pied du mont Slpyle (lette der-



                                                                     

UÆ SOIRSnière, qui appartenait particulièrement à la Lydie, et qu’on appelait
aussi Hernies, était la vraie patrie de l’aimant. Le mont Sipyle était
fécond en “au, et en aimant par conséquent. Ainsi l’aimant, apc
pelé magnes, du premier lieu de sa découverte, a conservé son ancien
nom, cit-me il est me a l’acier et au cuivre, qui portent les noms
des lieus ou ils ont été découvert

909. Lucrèce a raison de dire que l’aimant était regardé me
une des merveilles de la nature; il est incroyable combien «reloges en
ont fait les auteurs anciens. On lui donnait le nom de “vos, la pian
par excellence. Les une le regardaient comme le chef-d’œuvre de la
Divinité, comme une pierre laminent divine; d’autres voulaient que
a vertu attractive fût un secret dont les dieux se fussent réservé la
connaissance. Clandien en parle dans des termes aussi magniliqnea
ægipan. de linguale) z

Lapis est ennemi» magnes,
Decelor, ohscurus, vilis: non in. re
Caseriem requin, nec candida vlrglnis orna:
Colla, nec langui splendet per cingula momi;
Ssd nova si aigri vide-s mit-aculs sui,
Tune supent pulchros collus, et Mu“ Un
Indus littoribus ruina scrotaux in alga. L

Qu’en auraient-ils donc dit s’ils avaient connu. outre sa vertu at-
tractive et communicative. sa direction vers le pôle et son inclinaison
vers l’horizon en se tournant vers le pôle. s’ils avaient connu l’usage

de la boussole, qui est bien autre chose qu’un simple objet de curio-
site?

La manière dont ils expliquaient le petit nombre de propriétés qu’ils
en connaissaient se ressentait bien de l’admiration, de liespèce de vé-
nération même qu’ils avoient pour cette pierre. Thalès la croyait ani-
mée; Pline, imbu de la même opinion, s’écrie avec enthousiasme:

Qui; lapillis figure pigrius? En: 3mm momaque tribun illi (nature).
Quai terri duritia pugnaoîus.’ Sed cedü et patitur mores: trahilur
namqtæ et magnet: lapide; domitriæque illa mmm omnium mamie
ad inane rancio quid carra, algue, tu propius mil, assista, tenturant
et complexa hæret.

On croyait que cette pierre se nourrissait de la substance même du
fer; c’est ce que dit Claudien (loa. cit, ut sup):

Ex ferro rueroit vitae), ferrique rizon
Vescitur: bu dolce: epulas, line pahula me

luna les partisans des sympathleut du “mmh! “PM-
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mour entre le fer et l’aimant, opinion que Claudien exprime. ainsi. en
adressant la parole à l’Amour :

hm gelidn tupas, vivoque carentia se“
Membre feril, jam un Luis obnoxin telis;
Et lapides suus arder agit, ferrumque tenelur
lllecebris z rigido raguant in marmore flemma.

1069. Toutes les éditions portent: In°aquaî fantilms taudent misse”
(le vin ose se mêler avec l’eau); ce qui fait une expression assez phi:
santa. Je ne doute pas que le mot ululent ne soit une faute de copiste.
et que Lucrèce n’ait écrit fontibu’ gondent (le vin aime à se mêler avec
l’eau).

“04. Claudicare veut dire proprement boiler; ici (f est une expres-
sion métaphorique par laquelle Lucrèce fait entendre que l’axe du
monde, qui s’élève dans la partie septentrionale et s’abaisse dans Il
méridionale, commence à s’incliner dans l’Égypte.

“IN DES nous.
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